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PRÉFACE
La France doit de la reconnaissance aux vaillants soldats qui fondent pour elle deux empires : dans rindo-Chine et au Sénégal. L'un, au centre de l'océan Pacifique qui, dans un prochain avenir, jouera le rolc actuel de la Méditerranée connue point de rencontre des iloUes marchandes d'une partie du globe; l'autre qui mettra dans nos mains ou sous notre influence le nord de l'Afrique. Dans une brochure publiée en 1859, sur l'Algérie, j'écrivais : « Un jour, la France traversera le Sahara la sonde à la main. » Le temps est venu de poursuivre ce dessein, puisque nos Algériens poussent, vers les sables désertiques, les oasis qu'ils ont déjà créées de Biskra à Ouargla, et que, de l'autre coté, nos officiers, Faidherbe, Horgnis-Desbordes, Gallieni, Archinard, etc., ont affermi nos possessions au Sénégal et les ont étendues au delà du Niger.
Le colonel Gallieni, quoique jeune encore, est un vieil Africain. En 1880, après plusieurs campagnes dans la Sénégambie, il reçut la mission de placer sous notre protectorat les petits États indigènes établis depuis Bafoulabé, alors notre poste extrême dans TEst, jusqu'à Bamniako, sur la rive gauche du Niger, et de lier amitié, s'il était possible, avec Ahmadou, le fils et l'héritier du redoutable marabout El-Hadj Oumar.
C'était une périlleuse entreprise; elle faillit se terminer tragiquement, soit au giiel-apens de Dio, que le colonel Borgnis-Desbordes vengea Tannée suivante, soit au village de Nango où Ahmadou retint nos envoyés prisonniers durant dix mois. Mais, de toutes ces épreuves, conjurées à force de courage et de fermeté, nos jeunes officiers sériaient admirablement préparés de corps et d'esprit à braver les intem-
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pérics dn climat et les complots des indigènes. Aussi, en 18SG, M. Gallieni, promu lieutenant-colonel, fut-il appelé à prendre le commandement supérieur du Soudan français alors menacé, au Nord par Alimadou, à l'Kst par Saniory, au Sud par Mahmadou-Lamine qui venait de terroriser le Bondou et de porter le pillage, l'incendie et le meurtre jusque sur la rive gauche du Sénégal, tandis que son fils Soybou en menaçait la rive droite.
L'expédition dura deux ans. Dans la première campagne, Mahmadou- Lamine fut attaqué par deux colonnes qui, parties le 12 décembre 1886, de points distants l'un de l'autre de 200 kilomètres, devaient se réunir le 25 décembre, sous les murs de Diana, la grande forteresse du chef indigène. Le commandant Vallière conduisait Tune, le colonel menait l'autre; toutes deux se rencontrèrent au jour fixé, après avoir, dans cette marche à travers un pays à peu près inconnu, triomphé de difficultés qui parurent plusieurs fois insurmontables. Le marabout échappa en se réfugiant dans le Sud; cette fuite fatale à son prestige ne nous débarrassait pas définitivement de sa personne. Le corps expéditionnaire fut libre, du moins, de retourner sur la ligne des travaux qui devaient continuer le chemin de fer de Kayes dans la direction du Niger.
Par cette laborieuse expédition dans la direction du Fouta-Djalon, le colonel avait bien gagné quelques mois de repos; mais ces soldats d'Afrique ne se reposent pas. Le vainqueur de Diana se fait ingénieur et diplomate. Il jette des ponts sur les marigots et il fonde des postes au milieu de la foret éclaircie. Il négocie avec Ahmadou qui signe un traité de protectorat. Il capture Soybou qui, avant d'être passé par les armes, le remercie de lui laisser la touffe de cheveux par laquelle tout bon musulman doit être porté au paradis de Mahomet. Il fait partir le commandant Caron sur la canonnière le Mger, pour essayer de mettre Tombouctou dans notre alliance. 11 envoie le capitaine Péroz à Samory qui nous cède ses possessions sur la rive gauche du Niger, et le commandant Vallière recueille pour les coordonner les renseignements géographiques et politiques que MM. Fortin, Oberdorf, IMat, Lefort et Keichenberg ont rapportés des missions qu'il leur a données dans certaines parties du Soudan, où jamais un blanc n'avait été vu.
A la seconde campagne, celle de 1887-1888, appartiennent deux
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faits considérables : l'expédition du capitaine Fortin qui va, à 450 kilomètres de sa base d'opération, enlever d'assaut la forteresse de Toubakouta, dernier refuge de Mahmadou-Laniine dont ses coureurs lui rapportèrent la tête, et la fondation, par le colonel fiallieni, du grand fort de Siguiri sur les bords du Niger. De là, nous éclairions au loin la rive droite, nous maintenions ouvertes les communications avec nos établissements des rivières du Sud, et des explorateurs lancés dans toutes les directions prenaient, au nom de la science, possession des pays où notre action militaire pourrait plus tard s'engager.
Dans la conclusion de son ouvrage, qu'il est important de lire, le colonel estime que l'affermissement delà puissance française dans la direction de Siguiri et du Fouta-Djalon est une compensation pour la perte des bouches du Niger. Je ne sais si les Anglais, maîtres de ce dernier point depuis que nos factoreries l'ont si malheureusement quitté, partageront cet avis. Mais il est-certain que les deux campagnes du colonel Gallieni ont donné une forte assiette à notre colonie Son avenir, d'après l'auteur, est moins du cote de Tombouclon, ville en pleine décadence et entourée de déserts, que dans la direction ou la dernière convention avec l'Angleterre nous invite à chercher le complément a la fois de l'Algérie et du Sénégal. C'est la conclusion de l'auteur, qui répète volontiers le mot du général Faidherhe : « Si jamais il se fonde un empire dans le Soudan français, c'esl à Timho, dans le Fouta-Djalon que sera la capitale. »
Cette question de l'Ilinterland africain est une question de haute diplomatie et surtout de hante finance dont la solution n'est pas prochaine.
En attendant, lisons dans les curieux récits du colonel Gallieni ces pointes hardies à travers des pays où l'on passe d'une aridité extrême à une luxuriante nature, presque aussi redoutable à l'Européen parce qu'elle donne et par ce qu'elle refuse. Pas de routes, si ce n'est celles qu'on se fraye à coups de hache dans les forêts et à coups de pioche sur les berges des marigots ; pas de points d'appui ou de refuge, à moins qu'on n'en construise pour mettre en dépôt des munitions et des vivres: le riz et le mil qui suffisent au noir, mais dont le blanc se fatigue, à moins qu'il ne puisse y ajouter ce que vaudra à sa cantine le hcisard d'un coup de fusil heureux, une antilope ou un singe vert. Si
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les rives du ILaiil-Niger sont stériles, au Sud-Ouest fenneule dans Tair, au milieu des eaux et sous bois, une vie exubérante, et, en mille points, des miasmes pestilentiels s'élèvent de ces terres tour à tour inondées et brûlantes. On admire ce qu'il faut de prévoyance, de résolution el d'énergie pour s'engager, avec audace et tout à la fois avec prudence, en de pareilles régions où, presque partout, hommes et choses, tout vous est ennemi.
Mais aussi quel sentiment de fierté virile on éprouve à vaincre les obstacles qu'opposent les magnificences de cette zone tropicale, et à dompter cette beauté superbe en la forçant de porter le drapeau de la France !
Un de nos vainqueurs s'écriait un jour, malgré lui, en voyant nos cavaliers faire une charge héroïque pour ouvrir une route à ceux qui les suivaient : « Oh! les braves gens! » Et nous aussi, en voyant nos jeunes officiers si dévoués à la France, ncwis disons : (c Oh ! les braves gens ! »
CHAPITRE I
Pn'paralifs do la campagne 1886-1887 dans le Ilaut-Fleuvc. — Dakar et le chemin de fer. — Situalion politique dans le Haut-Sénégal nu mois de novembre 188(5. — Voyage sur la Salamandre. — Bakel. — Le marabout Mahmadou Lamine. — Premières mesures prises pour commencer la campagne contre lui.
Le r' aoul 1886, tandis f|uo jo me romotlais à Saint-Uaphaël des fatigues d'une eanipagne de trois ans aux Antilles, un téléjçramme aux couleurs offieielles me niandait à Paris, au Ministère de la marine et des colonies. M. de La Porte, sous-secrétaire d'Etat, me mettait de suite au courant et m'apprenait que, les difficultés de la situation augmentant de plus en plus ilans le Haut-Sénégal, le Ministre de la marine, M. le vice-amiral Aube, et lui-même avaient jeté les yeux sur moi pour prendre le commandement dans ces régions, et écarter les dangers qui nous y menaçaient de tous côtés.
11 est de ces missions qu'un officier ne peut refuser, en raison même des difficultés qu'elles présentent. Celle (jue l'on m'offrait était de ce nombre. Aussi, bien que mon état de santé ne fût pas encore aussi solide que je l'aurais désiré pour faire face aux rudes épreuves d'une campagne dans le Soudan, je me mis aussitôt à la disposition de M. le Sous-Secrétaire d'État.
Sachant que le succès d'une expédition dépend avant toul de san orga-
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nisation, j'employai activement, en préparatifs do toutes sortes, les deux mois qui me séparaient encore de mon départ. Déjà mon premier voyage à Ségou et sur les bords du Niger m'avait donné quelque expérience des conditions spéciales au pays où j'allais opérer. Je savais, déplus, que, la baisse des eaux du fleuve Sénégal arrivant des là fin de novembre, les communications à cette époque devenaient des plus difficiles entre Saint-Louis et le Ilaut-Fleuve, et qu'il fallait, notamment, renoncer à tout envoi de secours en hommes et en matériel. Il était donc indispensable d'être parfaitement outillé avant l'ouverture des opérations.
Mon personnel fut vite au complet. Dans nos diflerents corps de la marine, et particulièrement parmi nos officiers d'artillerie et d'infanterie de marine, on aime les aventures. On savait que la campagne serait pénible et mouvementée. Il n'en fallait pas plus pour que les demandes de prendre part à l'expédition affluassent nombreuses et bien au delà du nécessaire. J'avais songé à m'assurer, tout d'abord, le concours de mes deux anciens compagnons d'exploration dans mon voyage à Ségou. Le commandant Vallière, chef de bataillon d'infanterie do marine, consentit à m'accompagner comme chef d*état-major. Le docteur Tautain, qui exerçait alors la médecine à Paris, se reprit de la nostalgie du Soudan et se prépara aussi à s'embarquer. Je lui destinai le commandement du cercle de Bammako, sur le Niger. Notre camarade Piétri n'était plus là, hélas! Le choléra Tavait enlevé un an auparavant, au Tonkin, lui que les fièvres du Soudan et les balles des nègres africains avaient si longtemps épai'gné, pendant ses campagnes en Sénégambie.
Quant aux troupes de l'expédition, il fut décidé qu'elles comprendraient : un bataillon de tirailleurs sénégalais de 1 000 hommes, une division de spahis sénégalais, une compagnie d'infanterie de marine, une compagnie d'ouvriers d'artillerie, et environ 150 canonniers pour le service des pièces et des convois. Une partie de ce personnel était déjà rendue sur les lic^ux: les troupes indigènes, par exemple, constituaient en ce moment les garnisons de nos forts du llaut-Sénégal et du Haut-Niger.
Ouanl au matériel et aux approvisionnements, ils se trouvaient aussi en grande partie à Kayes, chef-lieu de nos possessions du Soudan. Ils y avaient été transportés, le mois précédent, par des steamers partis de Bordeaux et auxquels la hauteur des eaux du Sénégal permettait de remonter alors jusqu'à ce point. Les approvisionnements en farine, biscuit, vin, eau-de-vie, etc. , étaient calculés pour un an. Le complément en riz, viande fraîche, grains pour les chevaux et mulets devait être cherché sur place. Le matériel pour les différents services : canonnières, artillerie, travaux des forts, train, ser-
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viw; des télégraphes, (le siinlé, vélérinairt', etc., ainsi que les inunilioiis et les objets pour cadc^^ux ;nix tliefs indigènes, avaient suivi la même voie, et un m'assuniit ijiie Ir toul était déjà rendu :i Kayes, où je le trouverais à incm arrivéï.'.
Pendant les deux mois <|ui s'écnulèrent avant mon dépai-t, je ni':ip|ili([u<ii à fombler, dans la mesure du |)ossible, les lacunus qui [lou^aient encore exister dans nos approvisionnements do toute espèce. J'insi^tai aussi pour (■m|iorler avec moi un armement perfectionné. Je voubus compcu'-ei par là rinfériorité numérique des trou|ies de l'expédition, et leur f.iciliter la rude tàeiie qu'elles allaient avoii- à aceomplir. .le Tus dimi auloi isi. ,i Kinc
einbanjuer, à Bordeaux, 000 fusils à répiHition, du système Kro|)atsi^heek, "î j»ièces de 80 millimètres de monlagne, et un canon-i-evolver llotclikiss de 57 millimètres.
Tous ces |)répanitifs étaient à peu près terminés dans les premiers jours d'octobre. Le paquebot, ([uittant lioiiicaux le 5 octobre, em|)ortait la jdus •rrande partie du personnel destiné au Ilaut-Fleuve. Moi-même je m'embarquai le 20 octobre avec les officiers qui n'ctaieni pas encore partis et avec les derniers objets aj>[)artenant à l'expédition. Le jour même où j'avais «liiitté Paris, un cAblogramme venu de Saint-Louis avait annonré que le marabout Mahmadou Lamine venait d'altaqut^r notre [loste de Sénoudébou et avait fait trancher la tète au roi du Dondou, notre allié, <|ue nous avions pris sous notre protection. II était donc temps d'entrer en campagne.
Le 29 octobre, le paquebot iSc'/i^gfa/ jetait l'ancre devant Dakar. Cette ville avait subi de grands changements depuis que je l'avais vue pour la dernière fois, en 1881. De nombreux établissements publics, de vastes hôtels, de coquettes constructions particulières, s'étaient élevés partout, témoignant ainsi de la prospérité croissante de ce port. Les villages indigènes ont été repoussés au loin pour permettre à la ville de s'étendre à son aise. On sent que Ton se trouve en face d'une grande cité naissante. Il ne saurait, du reste, en être autrement. Dakar est le point de relâche de huit grandes lignes de paquebots de nationalités différentes. 11 est à l'origine de la ligne du chemin de fer de Saint-Louis, qui met le port en communication directe avec la grande artère du Sénégal. Sa rade, l'une des plus belles du monde, pourrait servir de refuge à de nombreuses flottes. Il faudrait, pour lui assurer la prééminence certaine sur toute la côte occidentale d'Afrique, que son port reçût toutes les installations, tous les perfectionnements que réclame aujourd'hui le grand commerce. La nature des lieux se prête admirablement à tous ces travaux, et le creusement d'un bassin de radoub, suffisamment vaste et muni de l'outillage nécessaire, rendrait tributaires de notre port de Dakar toutes les lignes de steamers qui se disputent le mouvement commercial de cette partie de l'océan Atlantique. Il faut espérer que l'on passera bientôt des projets à l'exécution. Ce jour-là, la question sénégalaise aura fait un pas décisif.
J'éprouvai une véritable satisfaction quand je pris à Dakar le train (jui devait nous conduire à Saint-Louis. Je me rappelais encore les sourires d'incrédulité qui avaient accueilli les projets du gouverneur Brière del'Isle, lorsque, huit ans auparavant, il avait envoyé dans le Cayor une mission chargée d'étudier le tracé de la ligne ferrée. Aujourd'hui ce chemin de fer existe et fonctionne admirablement. J'avais commandé autrefois le cercle de Thiès, que la ligne traverse en quittant Rufisque, et je pouvais constater les transformations qu'avait subies toute la contiée. C'était, il y a peu d'années, le pays le plus sauvage que l'on pût imaginer. Il existait notamment, entre nos deux postes de Pout et Thiès, un ravin de si mauvaise réputation, qu'on l'appelait le Ravin des Voleurs. Nul traitant indigène n'osait s'y aventurer seul; les caravanes ne s'y engageaient qu'avec crainte. Aujourd'hui les locomotives sillonnent le Ravin des Voleurs, devenu une route parfaitement sûre pour tout le monde.
Je ne reconnaissais pas mon ancienne résidence, Thiès, composé autrefois de quelques groupes de misérables cases, converti aujourd'hui en une station commerciale avec de belles maisons de pierre, aux toits de tuiles rouges, servant de séjour aux représentants de nos maisons de commerce
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<lu $énû{,dl I L<i hjbildnti «.ut mtmtb de i ite st;it(.ii iit |)iLMt.tilaienl plus le mime tspiit s m^ 1^,1 I iinicii ilul 1< < iiil m I imiii Oiiiiy, i|ui %inl me vuii t Ij ^ju i\i(. IjuU sj riinilU m mlil lit un li tnui tL|)i(iiai'chc, l)ieu (llIkiLiit ilu n( f^ic Ip iljilliur i|uu j it us luuiiu j idis fix nouane, Mékti, MhH(l( (ui lums iiou-. Jti(lunL& suncsni minl t dont ks noms évo(|unieiil lis souvenus dt nos uKit.nn(s pUciiis ((uiln, k d imels du
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(^îijMi', .iViiU-nl subi des lijinslbnnations unidiigues et OlaienI devenus des *"sc-ak's de eonimerce où tout annonijuil la prosiiérité. iia somme, k' elieinîii de l'ei' Unkar-Sainl-Louis a luijouid'liui taust: gai^née. 11 est assuré tl'un rapide suecès, surtout si l'on construit à Dakar le |>uil qui devient «lu |>lus on plus indisjiensable cbai|iie jour.
J*:iui'ais voulu bruscpier mon dépari de Sainl-Louîs, mais les mesures à prendre pour l'expédition vers Kayes du matériel et des apjirovisionnv-
menls, arrivés en retard et qui n'avaient pu encore être embarcjués, me forcèrent d'y séjourner jusqu'au 11 novembre. Du reste, ce temps-là ne fui pas perdu. Je trouvai à Saint-Louis M. le lieutenant de vaisseau Caron, qui venait de recevoir le commandemetit de la canonnière Niger et qui se préparait à rejoindre son poste. Cet officier me parut posséder toutes les qualités nécessaires pour sa rude mission, et je le mis, dès ce moment, au courant de mes projets pour cette campagne. 11 fallait, coûte que coûlc, que la canonnière parvînt cette fois à Tombouctou dès que la saison permettrait la navigation sur le Niger. Il était temps que notre petit steamer, qui flottait déjà depuis trois ans sur le fleuve soudanien, atteignît enfm son objectif.
De plus, pour me conformer aux instructions que j'avais reçues de M. le vice-amiral Aube;, relativement à la construction à Bammako d'une coque en bois destinée à recevoir ensuite sa macbine de France, je prescrivis au commandant Caron de réunir le matériel et l'outillage nécessaires, lui laissant d'ailleurs toutiî latitude pour les mesures de détail à prendre à ce sujet. En raison des énormes diflicultiîs que présentait le transport d'une canonnière complète de Kayes à Bammako, il y avait intérêt à faiie aboutir cet essai, malgré les moyens imparfaits qui pouvaient être mis à notre disposition.
Dès mon arrivée à Saint-Louis je m'étais mis en relations télégraphicjues avec le commandant Monségur, qui exerçait alors les fonctions de commandant supérieur par intérim à Kayes, et j'avais essayé de me rendre compte, le mieux possible, de la situation politique des pays dans lescjuels j'allais opérer. En somme, on pouvait résumer comme suit notre situation dans le llaut-Fleuve : le nouveau propbète, Mabmadou Lamine, enorgueilli par ses récents succès dans le Bondou, s'était fortifié dans sa [)lace d'armes de Diana, d'où il menaçait à nouveau Bakel et révolutionnait tous les pays environnants, en cherchant à les entraîner dans sa lutte contre les Français, tandis que son fils, Soybou, laissé sur la rive droite du Sénégal, tentait de nous prendre entre deux feux, en opérant sa jonction avec les bandes de son père. Les populations riveraines du Sénégal étaient prêtes à se joindre à ces deux adversaires de notre domination dans le Haut-Fleuve.
Ahmadou, le sultan de Ségou, observait les événements. 11 hésitait à se déclarer contre nous, mais on sentait que ses hésitations ne seraient pas longues si notre situation militaire se trouvait compromise autour de Bakel.
Quant à Samory, le puissant almamy du Ouassoulou, il se tenait sur la rive droite du Niger, mais il inondait de ses bandes de sofas les Etats
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malinkés du la rive gauche, placés ce{ienclaiit sous notre pi-otoctoral, cl ses cavaliers veiiaienl chaque jour rançonner nos villafies.
Toutes les autit-s populations du Haul-kHinéfial et du Ilaul-Nif^cr, encore incertaines sur le sort de ia Uille ouverte enlœ nous ul Malimadou Lamine,
(■r;ii;;n aient de se compromellre el attendaient, avant de se |U'ononcer, l'issue des (Wénemenls.
Inutile de dlrci qu'au milieu de celte iiicertilude, tous les travaux en coui'K d'exécution, ciiemin de fer, forts, etc., avaient été abandonnés. Notre cimonnièi'e était restée immobile à son mouillage de Manambougou, sur le Niger, pendant tout l'hivernaffe. Bref, l'œuvre entreprise depuis six ans dans cette partie du Soudan occidental était en mauvaise voie. Les sacrifices faits jusqu'à ce jour allaient demeurer stériles, si de prompts et énei^iques remèdes n'étaient apportés à la situation.
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Le 11 novemhris je pus oiiiin m'enihaniucr sur Taviso la Salainatulre avec les oflifiers île rétat-major el loul le personnel n»lartlataiie. Les troupes (le Texpédilion, ou bien étaient déjîi rendues sur les lieux, ou bien m'avaient précédé et étaient sur le point d'arriver à destination. xVvant mon départ d(» Saint-Louis je rec-us de tous, oflîciers, fonctionnaires, commerçants, les témoignages de la plus franche sympathie. La Chambre de (•ommerce du Sénégal voulut aussi m'offrir un splendide punch, pour bien me montrer l'intérêt qu'elle attachait, au point de vue commercial, au succès de la campagne qui allait s'ouvrir.
La Salamafulre, (jui avait ordre de marcher le plus rapidement possible pour n'être pas surprise par la baisse des eaux, ne s'arrêta que peu d'heures dans chacpie escale. Je pus cependant descendre l\ terre à Dagana. J'y rencontrai Omar Saloum, le nouveau chef des Maures Trarzas; il avait jugé utile de venir chercher avec ses ministres un refuge momentané sur le territoire français, pour fuir l'hostilité de ses ennemis, qui venaient d'assassiner son père peu de jours auparavant. Singulière existence que celle de ces rois maures! Ely, le défunt souverain, que j'avais beaucoup connu à Saint-Louis quand j'exerçais les fonctions de directeur des affaires politiques, était certainement plus malheureux que le dernier de ses sujets. Chaque soir il rentrait ostensiblement dans la tente royale, mais, dès que tout le monde dormait dans le camp, il sortait secrètement et allait se réfugier sous une tente (juelconque, où, bien enveloppé dans son mant(»au, il passait la nuit, confondu avec ses voisins, jusqu'au h'udemain matin. Au point du jour, il regagnait sa propre tente. Jamais il ne couchait au même eiulroit. Ely put ainsi se dérober, pendant huit ans, au poignard des assassins; mais, malgré toutes ses précautions, il linit par subir le sort de ses prédécesseurs.
La Salamandre effectua rai)idement son voyage. Elle était bondée de passagers. Tirailleurs, laptots, traitants, femmes et enfants des uns et des autres étaient entassés pêle-mêle sur le pont, au milieu des colis de toute sorte, (|ui ne laissaient que fort peu d'es[)ace pour se remuer. IMusieurs tirailleurs el leurs femmes voulurent bien poser devant l'appareil [)hotographi([ue de l'un de nos officiers. L'une de ces femmes, Aïssata, qui était mariée au sergent N'gor Faye, l'un de mes anciens tirailleurs dcî la mission de Ségou, était lemarquable par la quantité de bijoux et d'ornements ([ui lui couvraient la tête.
Nous étions à Bakel le 15 novembre. Nous débaniuàmes aussitôt; la baisse des eaux augmentant d'une manière inquiétante, le commandant de l'aviso tenait à redescendre de suite sur Saint-Louis. Je trouvais, d'ailleurs.
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à Rikol, le Richard ToU el le Rapide n' 1 : le premier, remor(|iieur à roues, fîihiiit au plus 00 ;i 80 cenlimi''trus, ilosliiit' au Iranspoi't du poi-sonnol; le deuxième, soile de chaloupe iruiic };raiide vilcsse, poiivaril poi'ter ra])idcuiciil d'un jioiul il un autre du fleuve les courriers imporliuits ou les offii-icrs isolés eliiirfîés de missions urgentes. Ces deux lialeaux devaienl rester dans, le Ilaiil-Fleuve pendant loulc la campagne, el se leiiii' à ma disposition pour parlicipei' à la défense de la ligne du Sénégal, ou pour toute autre mission qu'il me conviendrait de leur donner.
Itakel avait et*'; gravement épiouvé par le siège du mois d'avril pi'éeédeut. Vers cette époque, le maralioul Malimadou Lamine, dont les liandes
s'étaient grossies dejtous les habitants |des pays sarracolcls hordant les rives du fleuve, s'était porté devant ce gi'and étaldisscment commercial et militaire. Le Tort avait pu restera l'abri doses insultes, mais il n'en était pas de même de l'escale, habitée par nos commori^ants el trailniits. Les guerriers de Lamine s'étaient i-épandus dans la plaine de Itakel, et, partout où ils avaient pu se dérober au feu des canons <lu fort, ils avaient |iiHé et incendié les habitations et les magasins des traitants et des indigènes, restés iidèlcs à notre cause. On voyait de tous côtés les ruines du siège : les villages de Guidimpalc et de Modinkané montraient leurs cases brûlées; les maisons de briques des traitants, bien qu'ayant mieux résisté, s'écroulaient en nombre d'endroits; le cimetière européen avait particulièrement souf-
fert, et les fanatiques lalibés du marabout, furieux de ne pouvoir emporter d'assaut le forl, semblaient s'être vengées en profanant les tombes de nos compatriotes. Enfin, les arbres qui ornaient anciennement la grande place et Tavenue montant au fort avaient dû être arrachés pour fournir un champ libre à notre tir, ce qui achevait de donner un aspect désolé à toute Tescale. Les traitants de nos maisons de commerce de Saint-Louis avaient, du reste, courageusement secondé les efforts de la garnison. Ils avaient défendu pied à pied leurs maisons contre les assaillants, auxquels ils avaient iniligé des pertes sensibles, mais plusieurs d'entre eux avaient payé de leur vie leur brillante attitude. Mon premier soin, en débarquant, fut de les réunir, de les féliciter de leur belle conduite pendant le siège, et de leur assurer qu'avant peu leur ennemi recevrait le châtiment de ses crimes. Puis, entouré des officiers de l'état-major, en présence de la garnison et de toute la population indigène, je remis solennellement à Diabé, chef de Bakel, et à trois traitants les médailles d'or et d'argent que je leur apportais, de la part de M. le Ministre de la marine et des colonies, en récompense de leur courage pendant les derniers événements. Parmi ces derniers se trouvait le jeune Oumar, enfant de neuf ans, qui, armé d'un fusil et posté devant la porte de l'habitation de son père, avait successivement abattu deux guerriers du marabout qui cherchaient à mettre le feu à la maison.
Aussitôt débarqué à Bakel, je prenais le commandement direct du Soudan français, c'est-à-dire des territoires qui, sans limites déterminées vers le nord et vers le sud, s'étendent entre Bakel et le Niger, le long de notre ligne de postes. En portant ce fait à la connaissance des officiers, fonctionnaires et troupes sous mes ordres, je faisais appel à l'énergie et au dévouement de tous, pour parer aux dangers qui rendaient actuellement notre situation des plus critiques dans le Haut-Sénégal. Puis j'arrêtai immédiatement les principales lignes du programme que je me proposais de suivre pendant la campagne.
Entrer aussitôt en lutte avec Mahmadou Lamine, en m'attachant à lui comme son ombre, jusqu'à la disparition complète de ce dangereux personnage; ramener le sultan Ahmadou à des dispositions plus favorables à notre égard, pour renouer avec lui les relations commerciales, interrompues depuis plusieurs années, et m'aider de son concours pour battre Soybou, le fils du marabout, qui tenait la campagne sur la rive droite du Sénégal; rejeter l'almamy Saraory de l'autre côté du Niger, et tranquilliser les populations qui soufTraient de ses incursions incessantes parmi elles; enfin, donner à tout prix de l'air à notre ligne de postes, et protéger efficacement
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les caravanes el convois qui parcouraicnl le pays : l^Iles étaient les Iiases du profirammeque j'atliiptais, dts ci- mnincnl, fl rpic ji- me [ii'i))i(isais iU> poui-suivri' avci- poi-sévéraucc t-l t''iUT}jic, jusf|ii'à ci' f|uc Jintic jiivslifîc eût t-té rocouviv on ciilier i-t ([uc nous toussions mis iin ii une silualioii (jui, en se pmlonjïeanl oncoa' (|ucl(|U(' Iriiips, di'vait aineni'i- inriiillililcniciil la iiiine 1 n f Ix] I H u H
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fort à un solide orficit'r en ijui j'avais toute confiance. Je lui [ncscrivis de prendre toutes les mesures nécessaires [lour repousser une nouvelle alla(|ue du manihout, dans le cas, (|ue je jugeais improbable, où eclui-ei viendrait à reparaître sur les rives du Sénéy;d. J'or^ranisai, dans les liAtiments di-pendnnt du tort, une ambulaiiee, destinée à recevoir les malades et blessés <|iie nous aurions à évaeuer en arrièri'. J'cncouraj^eai les indi^'ènes à reconstruire leurs villajfes, (!t je profitai de l'occasion pour faire tracer, à Iravci's l'escale, de grandes rues, larges et bien alignées, le long desijuclles ^'élèveraient les nouvelles constructions. Nos nègres sénégambiens ont le plus profond mépris pour tout ce qui concerne la voirie de leurs villages.
Les cases sont entassées pclc-mêle, au grand dommage de la salubrité et de riiygiene. Diabé et les notables des villages environnants se rendirent aisément à mes raisons, et avant mon départ j'eus la satisfaction de voir commencer partout dans Tescale les travaux de réfection que j'avais ordonnés.
Je m'occupai aussi de réunir le plus grand nombre de renseignements sur les pays où se trouvait en ce moment le marabout Mahmadou Lamine. Celui-ci avait étendu sa domination dans les contrées situées sur les deux rives de la Falémé, entre le Bafing, la Gambie et le Sénégal. Son autorité grandissait chaque jour, et, comme El-Hadj Oumar, l'ancien adversaire du gouverneur Faidherbe, il voulait fonder, ii notre détriment, un nouvel empire musulman. Sa dernière expédition, habilement conduite pendant le mois d'octobre précédent, l'avait rendu maître de la capitale du Bondou, Etat placé sous notre protectorat. Il avait fait décapiter le roi du pays, incendier les villages récalcitrants, puis, emmenant en esclavage la plus grande partie des habitants, il s'était retiré à Diana, à 200 kilomètres environ au sud de Bakel, non loin des rives de la Gambie.
Mahmadou Lamine avait organisé là de formidables fortifications et, de ce point, dirigeait de fructueuses et sanglantes razzias vers les contrées voisines, qu'il dominait par la terreur, élargissant de plus en plus le cercle de ses déprédations et de son influence. Il ne cachait pas son intention de reprendre l'offensive vers les rives du Sénégal, afin de nous prendre entre lui et son fils Soybou. Notre commerce, l'existence môme de nos comptoirs du fleuve étaient en question. Les populations, inquiètes, attendaient impatiemment le parti que nous allions prendre.
Ces renseignements me confirmèrent encore plus dans le plan que je m'étais tracé. Il est certain que c'eût été une folie de s'enfoncer vers le Niger dans ce grave état de crise. La révolte aurait surgi dès mon départ; mes communications avec Saint-Louis auraient été rapidement coupées. Il fallait aller chercher le marabout jusque dans sa place d'armes de Diana, malgré l'éloignement de ce point et l'inconnu qui planait sur la région où dominait notre adversaire. Aucune colonne française ne s'était encore aventurée aussi loin de sa base d'opérations.
De plus, comme les pays qui avaient reconnu l'autorité du marabout, et qui se préparaient à lui fournir leurs contingents pour marcher encore sur nos comptoirs du Sénégal, s'étendaient aussi bien sur la rive gauche de la Falémé, depuis Sénoudébou jusqu'en Gambie, que sur la rive droite de la même rivière jusqu'au Bafing, j'arrêtai en principe la formation de deux colonnes. Celles-ci ramèneraient ces deux grandes régions dans le devoir et>
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combinant leurs mouvements, se rencontreraient à Diana, centre probable de résistance de Mahmadou Lamine.
Je mis aussitôt deux officiers de Tétat-major, le lieutenant d'artillerie de marine Bonaccorsi et le lieutenant d'infanterie de marine Quiquandon, en relations avec les indigènes qui m'avaient fourni les précédents renseignements. C'étaient Ousman Gassi, jeune chef du Bondou, neveu du roi assassiné, et des chasseurs peuls qui avaient été pris par le marabout et qui, après avoir passé quelques jours parmi ses guerriers, avaient réussi à s'échapper. Ces deux officiers, après avoir longuement interrogé ces indigènes, reçurent l'ordre de quitter Bakel et d'aller faire, avec toute la discrétion nécessaire, la reconnaissance des routes que nos colonnes pourraient suivre, à travers le Bondou et le Bambouk, pour parvenir à Diana. Tous deux revêtirent un costume {)eu apparent, de manière à pouvoir se faire passer pour de simples explorateurs à la recherche des |)roduits du pays, et à cacher le plus possible le but de leur mission.
Le lieutenant Bonaccorsi partit le 16 novend)re dans la direction de Sénoudébou, pour étudier la route par le Bondou. Le soir de ce même jour, le IJapide n" 1 emmenait vers Kayes le commandant Vallière, qui d(»vait jirendre le commandement de l'une des deux colonnes, et le lieutenant Ouiquandon, chargé d'exéculer la leconnaissance de la roule du Bambouk, sur la rive droite de la Falémé. En même tem[)s j'expédiai à Kayes les ordres nécessaires pour la constitution des deux colonnes, et je décidai qu'elles se formeraient et se concentreraient, la première à Arondou, au confluent du Sénégal et de la Falémé, la deuxième à Diamou, à 54 kilomètres à l'est de Kayes, au point terminus actuel de notre chemin de fer du Haul-Sénégal.
CHAPITRE II
Le camp de la première colonne à Arondou. — Formation du dépôt de vivres de Sénoudébou. — Nos établissements de Kayes au mois de novembre 1886. — Nos relations avec les souverains nègres du Soudan français. — Le chemin de fer du Haut-Fleuve. — Le camp de la deuxième colonne à Diamou. — Plan de campagne contre le marabout Mahmadou Lamine.
Le 19 novembre, je m'ernbîirijuai à mon tour sur le. Richard Toll, qui nous amenait, en quelques heures, au camp d'Ârondou.
Arondou est un village situé au confluent du Sénégal et de la Falémé. Non loin du village se trouve un beau plateau ombragé, bien battu par les vents et qui présentait des conditions hygiéniques relativement bonnes. Ce point était, de plus, à la rencontre des deux cours d*eau, suivis par nos chalands à destination de Kayes, le chef-lieu du Soudan français, et de Sénoudébou, notre poste avancé de la Falémé, où nous avions en ce moment une compagnie de tirailleurs en garnison. Nous pouvions ainsi surveiller les pays sarracolets, dont les dispositions étaient toujours douteuses, et nous montrions des forces au sultan Ahmadou, campé alors sur la rive droite du Sénégal avec une dizaine de mille hommes. Enfin, ce choix le laissait indécis sur la direction que la colonne prendrait au moment de son départ.
QuamI je débarquai, le camp était déjà complètement installé. Dévastes gourbis, bien espacés, avaient été dressés à Tombre des arbres. De grands hangars, ouverts des deux côtés, servaient d'abris aux chevaux et mulets. Toutes les mesures avaient été prises, en un mot, pour éviter la mortalité qui avait signalé les débuts des campagnes précédentes, et qui avait sévi avec tant d'intensité sur le personnel et les animaux.
Les divers (J^tachements qui devaient composer la première colonne étaient tous arrivés. On avait mis la plus grande activité à organiser les différents campements. Une vaste avenue avait été tracée depuis la berge du fleuve, où étaient accostés les chalands, apportant les vivres et le matériel destinés à la colonne, jusqu'au centre du camp.
l/arlillerie occupait la première ligne : d'abord le parc, comprenant une section* de 80 millimètres de montagne, une section de 65 millimètres, et un approvisionnement de 200 coups par pièce, puis les gourbis des officiers et des canonniers et, en arrière, les chevaux et mulets, attachés à la corde, sous leur hangar. C'était la première fois que notre artillerie, dans le Haut- Sénégal, était armée de ces engins perfectionnés. Jusqu'à ce jour nos colonnes n'avaient employé que des j)ièces de 4 R. de montagne. Ce matériel, en raison de sa rusticité, avait jusqu'alors rendu de grands services; mais ses effets avaient été souvent insuffisants dans le Soudan, où les villages, entourés de forts tatas en pisé ou de solides sdgnéSy enceintes en troncs d'arbres, offrent une grande résistance aux projectiles employés. Le peu de justesse de ces pièces ne permettait pas, d'ailleurs, de pratiquer les brèches avec toute la rapidité désirable, ni de produire des effets assez j)rononcés sur les défenseurs, ce qui exposait nos troupes à des assauts toujours meurtriers. La campagne qui s'ouvrait donnerait la faculté d'examiner si les nouvelles pièces, en raison de la délicatesse de leur mécxinisme, pourraient supporter victorieusement l'épreuve d'une expédition dans le Soudan, où les routes manquent, où les cours d'eau doivent être franchis à gué, où l'harmattan soulève une poussière abondante, enfin, où le climat ne permet pas d'employer un grand nombre de canonniers européens, rapidement mis hors de service par les maladies locales. C'est ainsi que le personnel de nos sections d'artillerie était composé, en grande partie, de tirailleurs, faisant fonctions de servants, et de quelques Européens seulement, auxquels étaient dévolues les fonctions de chefs de pièces, [)ointeurs, etc.
Derrière l'artillerie venait le campement de l'infanterie de marine. Tenant compte de l'insalubrité du climat et des conditions particulièrement pénibles de nos expéditions soudaniennes, je n'avais pas voulu m'embarrasser d'un grand nombre de soldats européens. Je m'étais contenté d'une forte compagnie d'infanterie de marine, que j'avais divisée en deux pelotons, chacun d'eux étant attaché à l'une des colonnes. Pendant le combat, ils devaient servir de réserve aux troupes indigènes. Chaque peloton était monté à mulets. L'Européen ne marche pas dans le Soudan. C'est un fait bien reconnu. L'intensité des rayons solaires, jointe à l'anémie tropicxile qui atteint plus ou moins les blancs séjournant sous ce climat, ne lui permet pas de déployer la vigueur nécessaire pour exécuter les lon«jues marches de nos colonnes. On pourrait, tout au plus, admettre qu'un homme vigoureux.
1. Comme ron ^ait, une section d'artillerie comprend 2 pièces avec les caissons nécessaires pour le transport des munitions.
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liién nourri, ne portant aucun chargement, mnrcliant on dehors des heures chaudes de la journée, serait capable de voyager à ]iied et de parcourir une certaine élendue de terrain. Mais il n'en saurait èti-c de même d'un soldat, chargé de ses armes, de ses munitions d de ses vivres, ipii n'est pas lihre de choisir ses heures de marche, qui est astieiiil à un service de nuit très |>t'?nilde, et ipii a, en moyenne, la fièvre tous les huit jours. S'ngit-il de
longues marches entreprises en pays hostile, de concert avec nos troupes indigènes, le soldat eui-o^M'en s'arivte au houl de peu de temps, se laisse aller au hord du sentier, tandis que la colonne continue, el, quand il se relève, il ne retrouve plus sa trace el tombe aux mains des coureurs ennemis. Celui qui, doué d'une énergie à toute épreuve, veut aller jusqu'au ImiuI, se couche dès l'arrivée à l'étape, et reste incapable de rendre le moindre service pendant toute la journée.
Chaque soldat européen reçut donc un mulet comme monture. Au moment de mon arrivée à Arondou, nos petits fantassins de marine, encore peu faits à ce nouveau système, s'injçéniaient, sous la direction de leurs officiers, pour organiser leur harnachement et leur paquetage. Comme il n'existait j)as un nombre sufDsant de selles, les mulets avaient été délivrés tout bâtés, ce qui avait même, pour moi, l'avantage de pouvoir, à un moment donné, remettre les fantassins à pied et utiliser leurs montures pour aller chercher les vivres aux dépôts en arrière. Ils avaient installé leurs bats d'une manière uniforme, de façon à pouvoir porter, outre le cavalier, ses armes et quatre jours de vivres au moins pour l'homme et sa monture. Les étrivières et les étriers manquaient, mais nos soldats les avaient remplacés par des cordes, terminées par de petites planchettes pour y poser les pieds. Bref, il régnait la plus grande activité au cam|)ement de l'infanterie de marine, et nos hommes paraissaient très satisfaits de l'innovation que je venais d'apporter.
Les spahis éUiient campés vers le centre du plateau. Celte belle troupe, composée en majeure partie de cavaliers indigènes, encadrée par des officiers et gradés européens, avait donné à son campement l'aspect le plus coquet. Les faisceaux de mousquetons et de sabres, bien alignés en avant des chevaux, ceux-ci tout fringants à leur corde d'attuche, les gourbis, aux toits coniques, régulièrement espacés et surmontés de petits drapeaux aux couleurs de l'escadron, donnaient à cette partie du camp une physionomie particulièrement riante. Je félicitai le lieutenant Guerrin sur la belle tenue de son peloton, et j'allai visiter le campement des tirailleurs, placé en dernière ligne, à cheval sur la route de Sénoudébou.
Les tirailleui*s sénégalais sont les vrais soldats du Soudan. Sans cesse en route sur la ligne de nos postes, ils sont employés aux missions les plus diverses. Tour à tour pionniers, canonniers, courriers, convoyeui's, toujours prêts, toujours dévoués, c'est par eux que nous tenons les vastes territoires qui s'étendent jusqu'au Niger. Comme les spahis sénégalais, ce sont des soldats indigènes, commandés par des officiers européens et encadrés par des gradés tirés de l'infanterie de marine.
L'aspect de la compagnie qui se trouvait alors au camp d'Arondou n'était pas, à beaucoup près, aussi brillant que celui des spahis. C'est que, comme ceux-ci, ils n'avaient pu aller se refaire dans leur dépôt de Saint-Louis. Ils venaient de passer tout l'hivernage dans le Haut-Fleuve, et leur tenue se ressentait de l'existence aventureuse menée depuis de longs mois au milieu des forêts et des solitudes du Soudan. Leurs vêtements étaient en lambeaux; leur équipement ne tenait plus que par des ficelles. Leurs armes seules
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étaient dans le plus grand cLit de praprclc. Ils raclietaient, d'ailleurs, ce -désordre de tenue par un reijiarcpiable asport militaire. Je leur fis aussitôt délivrer le nombre de pièces de niiiuée nécessaires pour la confeetion de lem-s pantalons arabes, des sacs vides pour (jii'ils pussent se fabriquer
Tirailleurs si'ni'pilai*
des musettes à vivres, et toutes les peaux des bœufs tués, pour s'en faire des sandales cl des ceintures à cartoucbes.
Tirailleurs et soldais d'infanterie de inai'ine furent armés du fusil Ki"opatsehcck, modèle 1884. Cette mesure avait rencontré pas mal d'adversaires parmi nos officiers, mais j'avais passé outre aux observations faites. Nos colonnes, dans le Soudan, ont toujours à agir contre un ennemi très supérieur en nombre. L'insalubrité du climat, la difficulté des !i[)provisionnements leur font un devoir d'agir rapidement et d'une manière décisive. D'un autre côté, les perles en hommes sont à éviter le plus possible, car il
est difficile de recevoir des renforts et de remplacer les blessés et tués. Il faut d'ailleurs savoir que tout échec de nos armes dans le Soudan conduirait immédiatement 5 un soulèvement général des populations. Il ressort de ces considérations que l'armement à mettre entre les mains des fantassins de nos colonnes doit être des plus perfectionnés. Pour l'infanterie de marine, il ne pouvait y avoir d'objeclions sérieuses. Toute l'armée française allait être munie incessamment de fusils à répétition. Ce n'était donc que devancer de quelques mois une mesure qui piochai nement serait générale.
Quant aux tirailleurs, leurs officiers faisaient ressortir le tempérament particulier de leurs soldats noirs, l'insuffisance de leur instruction dans le tir, et la consommation énorme de munitions qui résulterait de l'adoption de ces armes. Mais, déjà, ces raisons avaient été données en 1880, lorsqu'il s'était agi de remplacer le fusil double des tirailleurs par le fusil Gras. Et, cependant, je me rappelais que ces dernières armes seules avaient permis à notre escorte, lors de ma première mission sur Ségou, d'arrêter à Dio les bandes bambaras qui nous avaient attaqués, et de percer, malgré elles, jusqu'au Niger. Les kropatschecks furent donc distribués à l'infanterie blanche, comme à l'infanterie indigène, et l'on poussa activement l'instruction sur l'emploi de cette arme.
Je terminai mon inspection rapide du camp par l'ambulance, qui élait installée dans un grand hangar, abrité par l'épais ombrage de deux énormes fromagers. Quelques hommes payaient déjà leur tribut à la fièvre paludéenne. Ils étaient étendus à terre, sur des nattes du pays, reposant sur une épaisse couche de paille. Je réconfortai les malades par quelques paroles d'encouragement, et je donnai au docteur Brindejonc de Tréglodé, médecin de 1" classe de la marine, chef de noire service de santé, quelques indications pour une meilleure organisation de son ambulance. Au lieu d'un seul hangar, je fis de suite commencer la construction de trois grands gourbis séparés, pour mieux isoler les malades. Puis je recommandai de ne pas les laisser directement sur le sol, en les faisant coucher sur des lits grossiers, faits au moyen de vieilles caisses à biscuit ou de piquets fourchus plantés en terre, et sur lesquels étaient disposés des rondins, formant une sorte de plancher élevé au-dessus <lu sol.
Nos sociétés hospitalières de France, telles que la Société des Femmes de France, l'Association des Dames françaises, la Société de Secours aux blessés, nous avaient comblés généreusement de leurs dons, et les vins fins et les aliments légers ne manquaient pas dans nos approvisionnements médicaux. Je recommandai donc à nos médecins d'en user largement pour leurs
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malades. On peut dire qu'au Soudan il n'y a qu'une seule maladie, c'est la fièvre; seulement, elle revêt toutes les formes, depuis le léger accès intermittent qui donne à peine un peu de chaleur à la peau, mais finit h la longue par jeter le malade dans une anémie incurable, jusqu'à l'accès pernicieux qui enlève son homme en quelques heures. Instruit par l'i^xpérience (les campagnes précédentes, où la fièvre, passée rapidement h l'état épidémique, avait décimé nos troupes, surtout au début des opérations, alors que les eaux de l'hivernage se retirent lentement, laissant les marais à découvert, je voulais, par les précautions prophylactiques les plus minutieuses, arriver à doubler le cap de cette mauvaise période et à empêcher Téclosion de l'épidémie.
Je rentrai sous mon gourbi assez satisfait de ma première inspection du camp. La première colonne ne se composait encore que de détachements séparés, mais qui allaient bientôt, avec l'enlrain que je remarquai partout, devenir une véritable colonne de combat, bien compacte, animée de ce sentiment du devoir, propre à nos excellentes lrou[)es de la marine, et qui fait que l'on vient toujours à bout de la tache entre[)rise.
Je ne passai que peu de jours à Arondou. De nombreuses occu|)ations réclamaient ma présence à Kayes. Avant mon départ, je donnai une vive impulsion à l'organisation et à l'instruction des troupes et des divers services de la colonne, puis j'eus à me préoccuper de constituer d(»s dépôts d'approvisionnements en avant de nous, sur la Falémé.
La question des vivres joue le rôle principal dans nos opérations de guerre au Soudan, où manquent les voies de communication, les moyens de transport nécessaires pour concentrer ra])idemenl les vivres sur un point donné. L'Européen, sous ce climat débilitant, ne peut marcher et combattre qu'à la condition d'avoir une nourriture suffisante, surtout du vin et de la viande fraîche. Or notre ravitaillement était d'autant plus difficile que la région où devaient s'efiectuer nos opérations avait été dévast(*e et privée de ses habitants par le marabout. Je» désignai donc Sénoudébou pour recevoir un approvisionnement d'un mois de vivres pour les deux colonnes, comprenant environ 1200 rationnaires et 800 chevaux et mulets. L'opération avait paru d'abord difficile. J'avais bien formé un convoi de 15 chalands légers qui s'étaient engagés dans la Falemé sous l'escorte du Rapide n° 1, revenu de Kayes, mais ce n'était pas suffisant. J'eus alors recours aux indigènes des villages environnants. Ils montrèrent tout d'abord une extrême mauvaise volonté, mais comme je n'avais aucun ménagement à garder avec eux, puisqu'ils avaient été les meilleurs auxiliaires du marabout dans son attaque de Bakel, je leur envoyai le peloton
(le spahis. L^effet de cetle mesure ne se fit pas attendre, et dès le 22 novembre on vit arriver chaque jour, au camp, de longues files de porteurs, escortés par nos cavaliei's. L'enclos de branchajares qui servait de magasin au service des approvisionnements ne désemplissait pas. Les porteurs, après avoir été signalés au gourbi de Tét^it-major, se rendaient au magasin, s'y chargeaient de leurs fardeaux et prenaient la route de Sénoudébou. En même temps, toutes les pirogues du fleuve que j'avais fait réquisitionner formaient de longs convois qui, contournant le grand banc de sable, toujours caché sous un flot d'oiseaux aquatiques, qui obstruait en grande partie l'entrée de la Falémé, s'engageaient dans cette rivière pour atteindre aussi Sénoudébou. Pendant plusieurs jours ce fut un va-et-vient continuel, à travers le camp, de porteurs et de manœuvres, se rendant sur la berge du fleuve ou se dirigeant vers son extrémité sud, où la route de Sénoudébou avait son origine.
J'avais placé à la tête de ce service de ravitaillement mon interprète Alassane, mon ancien compagnon de la mission de Ségou, qui venait d'accompagner en France le prince Karamoko, et que j'avais aussitôt nommé interprète de la colonne. Je lui apportais la décoration de la Légion d'honneur, récompense d'une vie de dévouement à la cause française, et je me proposais de la lui remettre prochainement, en grande pompe, devant toute la colonne.
Tout marchant bien au camp d'Arondou, je m'embarquai le 24 novembre sur le Richard Toll, pour gagner rapidement Kayes. Je me faisais accompagner par le capitaine Fortin, de l'artillerie de marine, qui remplaçait le commandant Vallière comme mon chef d'état -major. Avant mon départ, j'expédiai encore de nombreux espions au delà de Sénoudébou, pour essayer de me procurer quelques renseignements nouveaux sur le marabout; mais celui-ci iilspirait une grande terreur, et les indigènes, malgré les fortes récompenses qui leur étaient promises, éprouvaient la plus grande répugnance à se hasarder de son côté.
Les villages sarracolets, devant lesquels le Richard Toll filait à toute vaj)eur, avaient beaucoup souffert pendant la dernière campagne. Ce n'étaient plus ces riches villages que j'avais visités cinq ans auparavant, et d'où partaient ces caravanes de diulas <|ui se répandaient ensuite dans tout le Soudan occidental. Aujourd'hui cette rive du Sénégal semblait triste et désolée. La population s'était clairsemée, car un certain nombre de ces Sarracolets s'étaient engagés dans les bandes du marabout et l'avaient suivi jusqu'en Gambie. Ceux qui restaient n'osaient encore prendiMi franchement parti pour nous. J'accueillis çissez froidement plusieurs chefs de
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villages venus pour me saluer à bord du Richard Tolî. Ces gens-là paraissaienl surlout 1res inquiets de la présence de la colonne à Aroiidou, au cœur de leur pays. Pour mieux les lrom|)er sur mes intentions, je faisjiis dire partout que nos troupes ne reslei-aient que peu de jours sur ce point, cl me rejoindraient liicntùl à Kayes, pour prcndi'e, comme chaque année, la route du Ni{rer.
Nous étions à Kayes le '25 à midi. Que de cliangements depuis mon deniier i)assage, en 1881! C'était aloi's un misérable village, d'une vingtaine de cases, habité par des captifs du roi Sambala, de Médine. Nos
constructitms s'étendaient maintenant tout le long du fleuve, sur le terrain qu'occupaient autrefois les pêcheurs khassonkés. On avait élevé là une immense écurie, quelques magasins, deux petits |>avillons pour abriter nos soldais, nos animaux et nos approvisionnements. L'ancien village indigène mil été refoulé vers l'esl, mais il s'élait augmenté des constructions faites par nos traitants, soldats et employés indigènes.
Ce qui me fmppa tout d'»boixI, ce fut le désordre qui régnait partout. Pendant la dernière campagne on avait crnint un moment (jue le marabout ne vînt s'allaquer à Kayes. On avait donc pris en hâte toutes les mesures nécessaires pour le repousser. Nos constructions, le village indigèoe lui-même, avaient été ealourés d'une enceinte défensive, formée de
rails el de traverses de chemin de fer. Un mur en maçonnerie de pisc avait été élevé vere le sud, du côté de la plaine, mais il était inachevé. On voyait que ces travaux avaient été faits rapidement, sîms ordre, au hasard des circonstances. Les matériaux étaient jetés péle-méle, un peu partout, embarrassant les rues et les abords des bâtiments. Quant au matériel du chemin de fer, on le trouvait sur tout le terrain de Kayes, répandu en désordre, couvrant les berges du fleuve, obstruant les voies d'accès. Ici, les pièces d'une immense grue à vapeur, cachant des matériaux dont il eût été difficile d'expliquer l'usage; là, des portées de pont métallique, système Eiflel, se trouvant encore sur l'emplacement où les avait jetées le steamer qui les avait api>ortées; plus loin, des cuves à eau, des morceaux de chaudière, des cylindres, etc. l^es locomotives étaient remisées au bord du fleuve, sous un mauvais abri en planches, exposées à la pluie, au vent, à toutes les intempéries ; la forge était installée tout auprès, sous un gigantesque ficus, servant autrefois, je me le rappelais encore, d'arbre à palabres aux habitants du village.
Deux ans auparavant, un grand pavillon, d'une centaine de mètres de longueur, s'étendait tout le long du fleuve, mais, en 1884, un terrible incendie avait, en quelques heures, anéanti ce pavillon et les immenses approvisionnements qu'il contenait. Ce fut un grand désastre et qui porta un rude coup à notre entreprise du Haut-Fleuve. Kayes montrait encore, partout, les traces de ce sinistre événement qui l'avait couvert de décombres, et lui donnait l'aspect d'une ville prise d'assaut. On n'avait eu ni le temps ni les moyens de faire disparaître les vestiges de l'incendie. Des plates-formes de chemin de fer, au plancher brûlé, aux fers déjetés, des rails déformés, des amas de pièces de fer, de roues, d'essieux mis hors d'usage, indiquaient les ravages du feu.
IjCs flammes ayant détruit nos principaux magasins, et ceux que l'on avait construjts depuis n'étant pas suffisants, on avait dû parquer dans des enclos formés par des traverses de chemin de fer les caisses, colis, barils que les steamers de Bordeaux avaient apportés deux mois auparavant. Tous ces approvisionnements étaient en plein air, ou protégés par de simples prélarts goudronnés.
Les hommes et les animaux étaient encore plus mal partagés cjue les approvisionnements. Les chevaux et mulets étaient enlussés dans deux immenses hangars, placés dos à dos ; une toiture en paille les laissait exposés à la pluie. Deux petits pavillons, munis de vérandas, fournissaient les seuls logements tant soit peu confortables de Kayes. L'un d'eux servait au commandant des cercles, au trésorier payeur et pour le bureau des affaires poli-
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tiques; rautit!, nu commandant supérieur el pour les services du chemin (le fer el des postes et télégrnjihes. Derrière ces pavillons il existait trois Imraques démon liihlcs, en bois, alisoUnnenl inhabitaMes, lollemenl il y raisail cbaud, et, au centre du niui' d'enceinte, une sorte de bâlimetil carré en briques, que l'on appelait le blockbaus. Voilà les maigres rossourocs que
présentait Kayes pour le logement du nombreux personnel européen qui y tenait garnison,
V.n somme, mon impression, en mettant pour la premii>re fois le pied à Kaies, fut loin d'être agrénble, el je résolus dès ec moment d'apporter un prompt remède à cette fâcheuse situation.
Je fus reçu par le commandant Monségur, chef de bataillon d'infanterie de marine, qui, depuis un mois, remplissait les fonctions de commandant supérieur par intérim. C'était un vétéran du Soudan, ayant déjà séjourné
pendant deux ans dans le Ilaut-Fleuve et possédant une grande expérience du pays. Je savais que j'aurais en lui un auxiliaire précieux et capable de me suppléer, pendant que j'opérerais vers le sud contre le marabout. Je restai longtemps en conférence avec lui, pour résoudre les différentes questions de service qu'il avait laissées en suspens jusqu'à mon arrivée. Le soir, je me fis présenter tous les officiers et fonctionnaires qui se trouvaient alors à Kayes. Leur tâche n'était pas des plus aisées, mais les difficultés de la situation n'avaient fait qu'exciter leur zèle, et je pouvais compter absolument sur le dévouement et l'entrain de tous.
Dès le lendemain je me préoccupai des relations que je voulais entamer avec les deux plus grands chefs du Soudan, Ahmadou et Samory.
Ahmadou était un gros point noir. Les talibés avaient repris confiance en lui, à la suite de ses succès contre ses frères et contre les chefs bambaras du Kaarla. L'armée du sultan était nombreuse; elle s'était bien battue et avait repris un peu de cette exaltation que le séjour de Ségou et les expéditions infructueuses contre le Bélédougou avaient quelque temps affaiblie. Pendant toutes les campagnes précédentes, l'attitude d'Ahmadou avait été hostile. Il barrait tous les débouchés commerciaux de Médine, et nous ne recevions plus, de la rive droite du Sénégal, ni chevaux, ni bestiaux, ni grains, si indispensables cependant pour notre ravitaillement. Les cavaliers toucouleurs campaient en face de Kayes, de Sabouciréet à quelques journées de marche à peine de Kita. En un mot, sur une longueur de plus de 200 kilomètres, nous étions en contact presque immédiat avec les talibés, séparés d'eux seulement par les cours du Sénégal et du Bakhoy. 11 faut ajouter qu'au sud de cette rivière, les Maures, sans doute poussés par le sultan, qui avait une part sur leurs rapines, ne cessaient de parcourir la région pour piller les caravanes et intercepter les routes aux voyageurs.
Fidèle au programme général que je m'étais tracé dès l'origine, et confiant dans les relations personnelles que j'avais eues avec Ahmadou, lors de mon séjour prolongé à Nango, je me bornai tout d'abord à lui adresser une courte lettre, dans laquelle je lui annonçais mon arrivée à Kayes en lui exprimant l'espoir de renouer avec lui les relations d'amitié que j'avais eues autrefois. Les porteurs de cette lettre étaient chargés par moi de voir mes anciennes connaissances de Nango, Seïdou Diéylia, Samba N'Diaye, Boubakar Saada, et, sans paraître trop rechercher Talliancc du sultan, de dire bien haut que j'étais heureux de me retrouver en contact avec mon ancien hôte des bords du Niger, sur lequel je comptais pour ramener la paix dans le pays et en finir avec le marabout Mahmadou Lamine et son fils Soybou. Ceux-ci, en somme, étaient autant les ennemis des Toucouleurs que
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les miens, puisque ce nouveau prophète, allant sur les brisées d'El-Hadj Oumar, clicrcliait à fonder un autre empire musulman au détriment de rinlluence d'Ahmadou. Bien entendu, ces arf^niments étaient renforcés par un certain nombre de cadeaux qui devaient être distribués à ces chefs s'ils montraient de la bonne volonté à servir mes desseins.
Mais, dans les contrées islamiques, les précautions sont toujours utiles. La franchise n'est pas la qualité dominante* des Toucouleurs, et je voulais prouver que mon éloignement vers le sud ne me priverait nullement de toutes mes forces, et que je resterais encore très capable de résister aux attaques qui pourraient m*arriver de la rive droite du Sénégal et du Bakhoy, entre Bakel et Kita. Du reste, j'avais aussi à me prémunir contre tout mouvement de Soybou, qui m'était sijiualé comme devant, prochainement, se porter contre notre Vv^\n\ du Sénégal.
J'organisai donc, sous le commandement éventuel du commandant Monségur, une troisième colonne avec les éléments échelonnés sur la ligne Bakel-Kita. Tout devait être préparé à l'avance et la colonne pourrait se concentrer en dix jours au plus, soit à Kayes, soit à Badumbé, soit sur tout autre point menacé. La com|)agnie d'ouvriers d'artilleri(% dont les hommes travaillaient aux réparations de nos loris, la compagnie» des disciplinaires, que j'allais expédier à Bafoulabé, pour commencer la construction d'une roule carrossable réunissant nos postes, ainsi qu'um» section de i R. de montagne, formaient les principaux éléments de cette colonne qui pouvait être renforcée, au besoin, par les employés indigènes de nos différents services: chemin de fer, administration, travaux, télégrajibes, etc. Ces noirs qui, depuis longtemps, nous avaient donné de nombreuses marques de dévouement, furent exercés chaque jour au maniement du fusil Gras. Chacun de nos postes de Kita, Badumbé, Médine, Kayes et Bakel prit toutes les mesures de défense jugées nécessaires pour repousseï* toute suiprise, en employant à cet efTet sa garnison, secondée par les auxiliaires des villages voisins. Pour Kayes, particulièrement, on hissa le hotchkiss, récemment arrivé, sur la terrasse du blockhaus, de manière a dominer toute la plaine environnante. Les deux pièces de 05 millimètres, restées disponibles, furent installées en batterie sur les bords du fleuve, enfilant dans toute sa longueur le gué de Kayes, que la baisse des eaux allait mettre bientôt à découvert et qui pouvait servir de passage aux bandes toucouleurs. Enfin, le Richard TolU déjà armé d'un canon-revolver, fut dirigé sur Bakel. où il devait prendre position au milieu du fleuve. Il reçut une garnison de tirailleurs qui, bien abritée derrière un blindage de peaux de bœuf, pouvait balayer de ses feux, sur une grande étendue, le cours du Sénégal, de
chaque côté du fort. Le Rapide n® 1 fut également armé d'une pièce légère pour se porter rapidement sur les points où l'inclinaison des berges ne peiTOettait pas de plonger des feux, et pour chasser les assaillants qui auraient pu s'y cacher.
Toutes ces mesures de précaution entrèrent en voie d'exécution dès le 26 novembre, et dans tous nos postes on déploya bientôt une activité qui ne le cédait en rien à celle de nos camps d'Arondou et de Diamou. De la véranda de mon pavillon j'apercevais souvent, sur la rive droite, des bandes de cavaliers toucouleurs qui passaient en longues (îles, le fusil en travers de la selle. Ils s'arrêtaient quelques moments, observant tous nos préparatifs de guerre, puis reprenaient la route de l'intérieur. J'étais ainsi assuré qu'Ahmadou, constamment mis au courant de nos précautions militaires, avait la certitude de ne pas nous trouver désarmés s'il nourrissait quelque mauvais dessein à notre endroit.
Je m'occupai ensuite de Samory, autre potentat nègre qui, lui, dominait sur les bords du Niger, où il s'était taillé, en quelques années, un vaste et puissant royaume, aux dépens de ses voisins. D'abord simple chef de bande, il avait peu à peu étendu sa domination dans toute la partie supérieure du bassin du Niger, jusqu'aux confins de la république de Libéria et des possessions anglaises de Sierra-Leone. Il s'était même attaqué aux Français, qui avaient dû diriger plusieurs expéditions contre lui. Cependant, peu de mois avant mon arrivée, il avait signé avec nous un traité de paix et d'amitié et nous avait même confié son fils Karamoko, qui avait fait le voyage de France. On se rappelle encore le séjour que fit ce jeune prince à Paris. Je voulais éviter un conflit armé avec Samory, mais le traité qu'il avait consenti laissait planer une fâcheuse équivoque, que je désirais faire disparaître. Tout en limitant son royaume au Niger, il conservait un protectorat nominal sur plusieurs États de la rive gauche qui avaient eux-mêmes reconnu notre protectorat. Il se ménageait une porte ouverte chez nous, et de Niagassola m'arrivaient les plus fâcheuses nouvelles sur les déprédations que commettaient ses sofas dans toute la vallée du Bakhoy. Je voulais à tout prix faire cesser cet état de choses, le rejeter absolument sur la rive droite du Niger et replacer sous notre influence, directe et incontestée, les populations de la vallée du Bakhoy.
Depuis quelque temps déjà j'avais songé à envoyer à l'almamy une ambassade chargée de lui imposer ma manière de voir. Cette ambassade devait être dirigée par le capitaine d'infanterie de marine Péroz, qui s'était distingué dans les précédentes campagnes au Soudan et qui, ayant déjà appartenu à la première mission envoyée vers Samory, réunissait toutes les conditions
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nécessaires pour réussir dans la lâche difficile que je lui traçai. Je lui adjoignis deux de nos meilleurs officiers du Soudan, et lui donnai toute latitude pour l'organisation de sa mission. Le capitaine Péroz nous racontera plus loin, lui-même, les péripéties de son intéressant voyage à la cour de Samory. Pour le moment, je me bornerai a dire que sa mission fut couronnée du succès le plus complet et que, par le traité de Bissandougou, non seulement Talmamy nous abandonnait entièrement tous les États de la rive gauche du Niger, mais encore plaçait toutes ses immenses possessions sous le protectorat exclusif de la France.
J'eus ensuite à porter tous mes soins sur la mission du commandant Caron. La canonnière Niger l'attendait à Manambougou, à 60 kilomètres au nord-est de Bammako et à 600 kilomètres de Kayes. Mes instructions au commandant Caron se résumèrent en ceci : « Hâtez-vous de quitter Kayes, avec votre personnel et votre matériel, et de prendre la route du Niger. Mettez de suite sur chantier la nouvelle canonnière en bois projetée, et préparez-vous à votre grand voyage sur Tombouctou. Il faut qu'à tout prix les couleurs françaises flottent cette année dans les eaux de cette ville. Vous pouvez compter absolument sur mon concours pour vous fournir tous les moyens qui vous seront nécessaires. »
M. Caron quittait Kayes le 6 décembre avec son convoi. Je reviendrai plus tard sur son expédition, qui eut l'issue la plus heureuse, et qui termina si brillamment la campagne 1886-87 dans le Soudan français.
Pendant les quelques jours que je passai encore à Kayes, je donnai une impulsion énergique et méthodique aux divers services que j'avais trouvés passablement en soufl'rance à mon arrivée. Je voulais régler avant mon départ les questions les plus essentielles. Je fis ainsi évacuer l'ambulance, où s'était déclarée une épidémie de fièvie lypho-malarienne. Les malades furent dirigés surDiamou, où se trouvaient deux grands magasins en briques, bien isolés du village et très propres à recevoir une bonne installation hospitalière. Je fis aussi fermer l'ancien cimetière de Kayes, actuellement placé au milieu du village indigène, et qui devenait une véritable cause d'insalubrité pour notre établissement. On l'ensemença, on y planta des bananiers et différentes sortes d'arbustes. On en fit un square, au centre duquel une pyramide avec plaque commémora tive rappellerait le souvenir des officiers et soldats morts pour notre œuvre du Soudan. Un nouveau cimetière fut ouvert, au loin, à i 500 mètres de Kayes, le long de la voie du chemin de fer.
Puis on commença partout le nettoyage de notre chef-lieu du Soudan français, l'enlèvement des décombres et le dégagement des voies principales.
On ménagea une immense place carrée entre le mur d'enceinte et les villages indigènes. Ceux-ci furent sillonnés de larges rues ; tous les espaces vagues furent convertis en jardins, plantés d'arbres et d'arbustes. Bref, pénétré de l'idée que l'insalubrité de Kayes était due surtout au désordre et à la malpropreté qui régnaient partout, je voulus que notre principal établissement du Soudan prît l'aspect propre et coquet de l'une de nos gracieuses villes de France.
Dans le même ordre d'idées, je prescrivis au capitaine Delchamp, directeur des travaux, de commencer, sur l'alignement des deux pavillons déjà existants, un nouveau pavillon en maçonnerie, desliné à servir de logement aux officiers en service ou de passages à Kayes. Ceux-ci étaient, la plupart du temps, forcés d'aller se loger dans les cases des villages indigènes, ou d'établir leurs tentes sous les grands arbres des bords du fleuve.
Pour tous ces travaux j'eus recours largement à la main-d'œuvre indigène. Je m'îidressai h Sidi, le chef de Kayes, et je n'eus pas de peine à lui faire comprendre que, son village s'étant considérablement agrandi par suite de notre installation dans le pays, il était de son devoir de nous aider à augmenter nos établissements pour faire de Kayes une grande ville comme Saint-Louis ou Dakar. Sidi se chargea de nous fournir les manœuvres nécessaires pour nos constructions nouvelles et pour les travaux de voirie de la ville.
Le 4 décembre, je prenais le chemin de fer pour me rendre à Diamou, au camp de la deuxième colonne. Lorsque six ans auparavant, dans ma première excursion vers Bafoulabé, j'accomplissais péniblement les longues étapes qui séparaient Médine du confluent du Bafing et du Bakhoy, je ne me serais jamais attendu à voir la ligne ferrée traverser cette région si accidentée. Le lecteur qui a bien voulu déjà suivre le récit de ma première mission à Ségou* se rappellera certainement l'impression que nous avait faite, tout d'abord, ce curieux pays. Ces montagnes aux formes étranges, ces gigantesques massifs de roches, étaient toujours là, dessinant au loin leurs pics aigus ou leurs tables si parfaitement planes. Mais nos locomotives, passant rapidement le long des vallées, au milieu des villages où les enfants étonnés cessaient leurs jeux pour contempler ce spectacle toujours nouveau pour eux, avaient donné un aspect tout autre à la contrée. Les paysages semblaient plus animés, moins sauvages. Du reste, de nombreux petits villages s'étaient créés le long de la ligne, sur des points où, à mon premier passage, nous n'avions rencontré qu'une solitude complète.
Notre train, parti de Kayes à six heures du matin, franchissait d'abord,
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vfi's le tieuïième kilomèlre, les deux marigols ilc Faparaha sur deux pouls UK-Inlliqucs, le premier de 60 mèircs, le second de 24 mèli'cs. Puis, par une rampe assez forle, on parvenait au douzième kilomètre. J'avais, aulrcfois, élé frappé des difficultés que le terrain présentait en cet endroit. Une croupe rocheuse, après avoir formé dans le lit du Sénégal les célèbres chutes du Félou, couvre le pays de toutes ses ramifications. On avait dû
mii\'^iif
fiajer la voie au milieu de ces escarpements de roche très dure, composés lie massives assises de grès. Ou distinguait encore les li-aees des pélardeinents qu'il avait fallu faire h la dynamite et au coton-poudre, pour ouvrir un passage à la plate-forme. Vers le dix-srptiêmc kilomètn», on pouvait, par une ("chappée, apei-cevoir au loin le fort de Médinc, perché sur une hauteur et dominant toute la plaine, où se pressaient, autour de lui, les cases des villages indigènes qu'il était chargé de protéger.
Notre train traverse lenlement te teiraiii tourmenté, puis, après avoir franchi la [wiite du plateau du Félou, il se rapproche du fleuve et parvient à Sabouciré par une plaine faiblement ondulée. On fait halle à Sabouciré pour alimenter d'eau les locomotives. Deux cuves sont simplement posées à terre, et des noirs font la chaîne jusqu'à la machine. On le voit, le système est peu compliqué.
La voie continue ensuite en plaine, longeant le pied du mont Doukolc. Elle pas5f à Dinguira, où je retrouve avec plaisir le gracieui paysage que j'avais admii-é à mon premier voyage. Au delà de Dinguira, il faut encore franchir un contrefort du mont Diatamakho, qui dëjà, en i880, avait présenté un sérieux obstacle à la marche de notre convoi. Les diffi-
'"^s^psUPII
l« |Miit <lv lli*niuu>
cultes que nos ingénieurs ont eu à sui-montcr sur cette partie du trajet ont été très grandes, et les déblais ont été partout exécutés à la mine. Puis on se retrouve en plaine, le long du fleuve, au bas des collines que les monts de l'intérieur projettent jusqu'aux bords du Sénégal.
Le train franchit le pont de Diamou, passe devant l'ambulance que je venais d'installer sur ce point, traverse les dilTérents campements des troupes de la deuxième colonne, et s'an-ête devant le petit pavillon du chemin de fer, où le commandant Vallière m'attendait avec tous ses oHiciers.
J'avais assigné Diamou comme point de concentration à la deuxième colonne, en raison des commodités que fournissait sa position, à l'extrémilé de la ligne ferrée, pour le ravitaillement des truu]>es. Diamou, au point de vue stratégique, permettait de prendre la route de Kila, suivie habituellement par les colonnes de ravitaillement, ou bien ta roule reconnue par
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le lieulenanl Quiquandon et qui, à travers le Bambouk, menait dans le Diakha, au cœur des contrées soumises au marabout. Le choix de celte position laissait planer le doute dans l'esprit des populations et les mettait dans l'ignorance de nos projets. De plus, le sultan Ahmadou pouvait croire que les forces concentrées à Diamou avaient pour objet de surveiller la ligne Kayes-Bafoulabé et d'accourir vers Kita au premier indice d'hostilité de la part des Toucouleurs.
Les éléments de la deuxième colonne, c'est-à-dire un peloton de spahis, un peloton d'infanterie de marine monté, une section de 4 R. de montagne et une forte compagnie de tirailleurs, avec les services accessoires, étaient déjà tout réunis. Comme à Arondou, on avait élevé de vasles gourbis, largement espacés, pour servir d'abris aux hommes et aux animaux. Le commandant Vallière n'avait pas perdu son temps, et il me fut facile de voir, au mouvement et à l'animalion qui régnaient dans tout le camp, que la deuxième colonne ne voulait en rien rester inférieure à la première.
La question des approvisionnements n'avait pas été négligée non plus. Grâce au dépôt d'Anes qui se trouvaient à Diamou, plusieurs convois de ces animaux avaient pu constituer un approvisionnement de dix jours de vivres à Bontou, sur la Falémé, à 140 kilomètres de Diamou et à 100 kilomètres de Sénoudébou. La nature rocheuse et montagneuse du Bambouk avait rendu cette opération difficile, mais elle avait parfaitement réussi, grâce à l'énergie et à l'activité du capitaine d'infanterie de marine Oberdorf, qui en avait été chargé.
Dans l'après-midi je passai la revue des troupes de la deuxième* colonne, que je fis ensuite manœuvrer pendant quelques moments. Je félicitai le commandant Vallière des beaux résultats obtenus : sa colonne était entièrement organisée, parfaitement entraînée et prèle à marcher au premier ordre.
Je quittai Diamou le 8 décembre, mais avant mon départ j'arrêtai définitivement avec Vallière le plan de campagne contre le marabout. Justement, le lieutenant Quiquandon venait de rentrer de sa reconnaissance dans le Bambouk, et les renseignements qu'il rapportait me confirmaient dans mon projet de former deux colonnes. 11 était certain, d'ailleurs, que celte double marche présentait de nombreux hasards. Les deux colonnes partaient de deux points, distants l'un de l'autre de 200 kilomètres. Elles allaient opérer dans des régions inconnues et hostiles, semées d'obstacles nombreux et séparées par une rivière importante, la Falémé. Les communications entre elles seraient impossibles ou, du moins, bien difficiles. Et cependant, pour le succès de la campagne, il était indispensable que
les deux colonnes se rencontrassent à jour fixe sous les murs de Diana.
Je tins compte de toutes ces considérations pour mon projet d'ordre de mouvement. J'avais, du reste, la plus entière confiance dans l'intelligence et l'énergie du commandant Vallière, parfaitement au courant du but à atteindre. Je savais, de plus, que la deuxième colonne, composée à peu près identiquement comme la première, était capable de surmonter les résistances qu'elle pourrait rencontrer sur sa route avant d'arriver à Diana. Il y avait à craindre que le marabout ne se portât au-devant d'elle avec toutes ses forces, dès qu'elle aurait eu franchi la Falémé, mais la première colonne se serait alors rapprochée et aurait eu la faculté de venir à son secours, en se plaçant sur les derrières de notre adversaire et en lui fermant la retraite vers l'ouest.
D'après les résultats de la reconnaissance du lieutenant Quiquandon, j'avais calculé qu'il fallait à la deuxième colonne six jours pour la traversée du Bambouk, plus quatre jours pour arriver près de Diana. Je lui accordai en plus deux jours pour le franchissement de la Falémé. Donc, le douzième jour à compter du jour du départ de Diamou, elle se trouverait tout près de Diana, prête à prendre position au sud de la place, pour intercepter les roules vers la Gambie. 11 ne me restait plus qu'à diriger la marche de la première colonne, de manière à arriver le même jour sous Diana, et à prendre le contact avec la deuxième colonne.
Après avoir arrêté ces dispositions, tenues encore secrètes, je pris congé de Vallière et de ses officiers en leur donnant rendez-vous, sous peudejoui's, dans la capitale du marabout. Je laissai le lieutenant Quiquandon pour servir de chef d'état-major à la deuxième colonne. Cet officier venait de parcourir une partie du pays, nul n'était mieux placé pour remplir cette tache.
Je ne restai que peu de jours h Kayes. J'avais télégraphié, de Diamou, de me tenir le Rapide n° 1 tout paré, et, dès que la nuit fut venue, je m'embarquai avec le capitaine Fortin, ne voulant pas donner l'éveil aux populations environnantes.
Je me retrouvai, le 9 au matin, au milieu des troupes de la premièi-e colonne. Sous mon gourbi m'attendaient le lieutenant Bonaccorsi, de retour deSénoudébou, et Alassane, avec l'un des espions qui avaient été envoyés dans la direction de Diana, Bonaccorsi me rapportait des renseignements sur la route de Sénoudébou, mais il n'avait pu se procurer d'indications précises sur le marabout. Quant à l'espion Ibra, il nous raconta qu'il s'était avancé avec ses camarades jusqu'au village de Soutouta, à trois jours de marche de Sénoudébou, où ils avaient i-encontré les premiers
PLAIf DE CAMPAGNE COMRE HAHHADOU LANINE. 45
partisans de Mahmadou Lamine, mais qne ses quatre com{)agnons avalent été découverts pl capturés et qu'ils dcvaicnl, sans doute, avoir été aussitôt mis à mort. Pour lui, il n'avait réussi à s'échapper qu'en grimpant sur un arbre, dans le feuillage duquel il s'était caché toute une journée. La nuit, it avait repris la route de Sénoudébou. 11 s'était rencontré avec un captif du Bondou, qui avait fui le camp du marahoul, et qui lui avait rap-
Ibn, espion pcul.
porté que celui-ci avait fait évacuer tous les villages du Diakba, qu'il avait rt'uni à Diana, outre ses talibés, une armée de 3000 guerriei's, qu'il avait entrepris de grands travaux de forlilication autour de ctîtte place, et qu'il avait essayé de s'aboycber avec les traitants de la Gambie, pour augmenter ses approvisionnements en munitions.
Du reste, je ne devais pas tarder à être complètement édifié sur les inlenlions de notre adversaire. Dans l'après-midi, Alassane m'amena en efTet un nouvel indigène, porteur d'une lettre arabe à mon adresse. Cet individu.
qui appartenait à la suite d'Ousman Gassi, le chef du Bondou, prétendait que ce billet, plié en triangle, h la mode musulmane, lui avait été remis, non loin de Koussan, par un chasseur peul qui lui avait recommandé, en s'éloignant, de le porter au plus tôt au chef de la colonne française. Ce n'était ni plus ni moins qu'une lettre de Mahmadou Lamine lui-même, qui avait l'audace de me mettre au courant de ses projets militaires. Il insistait tout d'abord sur le caractère prophétique de sa mission, puis m'annonçait qu'il allait marcher vers le Sénégal, en deux colonnes, l'une se dirigeant sur Bakel, l'autre sur Kayes et Médine. Il consentait, d'ailleurs, à nous accorder la paix, si nous voulions le laisser en paisible possession des États sarracolets, « habités par ses frères ». Bien entendu, je n'accordai qu'une médiocre attention à toutes ces fanfaronnades qui sont assez dans les habitudes des chefs musulmans.
Le 10, je passai la revue de la première colonne. L'infanterie montée exécuta devant moi plusieurs mouvements, avec une rapidité et une aisance prouvant que nos soldats s'étaient parfaitement familiarisés avec leurs montures. En moins de cinq minutes ils mettaient pied à terre, jetaient les brides de leurs mulets aux mains des conducteurs indigènes qui suivaient, à raison d'un par trois animaux, et étaient rangés en bataille, prêts à ouvrir le premier feu de salve.
Je profilai de la réunion des troupes pour remettre solennellement à Alassane sa croix de la Légion d'honneur. Je rappelai, en quelques paroles, les services dévoués rendus par cet interprète à notre cause, depuis une dizaine d'années.
Le 11 décembre, je me rendis moi-même au gourbi du télégraphe, et je mandai Vallière à l'appareil à Diamou. Je lui annonçai l'ouverture des opérations pour le lendemain. La première colonne, partant d'Arondou, se dirigerait sur Sénoudébou, puis, de là, directement sur Diana. Elle avait environ 200 kilomètres à parcourir. La deuxième colonne, partant de Diamou, marcherait sur la Falémé, à travers le Bambouk, franchirait cette rivière, et gagnerait ensuite Diana, de manière à y arriver le même jour, pour fermer les roules du sud au marabout. Les deux colonnes avaient ordre de ne pas s'attarder en chemin et de courir droit à leur objectif, en bousculant vivement les partis ennemis qui tenteraient de leur barrer la route. Le but de l'expédition élait de prendre Mahmadou Lamine, mort ou vif, et d'enlever sa place d'armes de Diana.
Le commandant Vallière m'accusait réception de mes ordres.
CHAPITRE III
Ouverture des opérations contre le marabout Malimadou Lamine. — Marche de la première colonne jusqu*ù Sêuoudêbou. — Séjour à Sénoudébou. — Mesures de précaution pendant la marche. — Marche de la deuxième colonne à travers le Dambouk. — Grandes difficultés pour franchir la Falémé.
Le lundi 12 décomljre 1880, à cinq heures du matin, la première colonne quittait Arondou et prenait la roule du sud. Le même jour, à la même heure, à 200 kilomètres de là, le commandant Vallière, avec la deuxième colonne», laissait Diamou (^t pénétrait dans le Bambouk |)ar le col de Mansonnah. La consigne était de se retrouver, le 25 décembre, sous les murs de Diana, consigne qui eftt été d'une exécution facile en Europe, mais qui présentait de nombreuses chances dans ces régions inconnues et hostiles. Qu'allions-nous rencontrer sur notre route, et [)Ourrions-nous atteindre notre rendez-vous au jour indiqué?
Notre première étape fut courte. C'était, pour ainsi dire, une marche d'essai pour nos hommes et animaux. Tout le monde, du reste, s'était déjà exercé aux mesures à prendre pour lever rapidement le camp, marcher en ordre et s'installer dès l'arrivée au bivouac. Tout alla bien.
Nous parcourons un terrain à peu près uniforme : ce sont des champs de mil, encore incomplètenrent défrichés, qui s'étendent le long de la Falémé et, sur notre droite, des bois de mimosas et de gommiers. Au delà de ces bois, \\v'\\ aperi;oit de tem|)s en temps, à travers les arbres, une plaine marécageuse couverte de graminées très denses. L'horizon est limité, à quelques kilomètres vers l'ouest, par des collines qui dominent la plaine d'une centaine de mètres environ. De l'autre côté de la Falémé, on trouve le même terrain : des champs de mil, puis une zone boisée.
Nous sommes de bonne heure à Gangalla. Le camp est établi sur une bande de terrain desséché, que les eaux recouvraient en hivernage. Quelques bouquets de mimosas épineux, à petites (leurs jaunes formant des
houppes soyeuses et odorantes, analogues à notre cassis de Provence, nous donnent une ombre assez maigre. La Falémé coule tout près de nous, entre des berges assez, raides qui forcent à y pratiquer une rampe d'accès pour Tabreuvoir des animaux. De l'autre côté du camp se trouve un beau lac, aux eaux couvertes de nombreuses nymphéacées et autres plantes aquatiques; des canards sauvages, des aigrettes, des cormorans, des aigles d'eau, volent en grandes bandes au-dessus du lac.
L'après-midi, après avoir donné mes ordres pour la journée du lendemain, je vais, en pirogue, visiter les îlots rocheux qui obstruent le coui's de la rivière. Ces îlots sont formés de grès rouge, coloré par de l'oxyde de fer. On y trouve des huîtres à écailles rugueuses, de forme irrégulière, présentant à l'intérieur une belle coloration nacrée. Le lit de la Falémé est très accidenté et parsemé de bancs pierreux, au milieu desquels elle roule ses eaux, en foimant d'étroits chenaux au cours torrentueux. Les bords sont élevés de 5 à 6 mètres en ce moment, mais, à l'époque des hautes eaux, la rivière coule à pleins bords et inonde la plaine, au loin.
L'étape du lendemain nous conduisit au petit village de Sileng. Elle ne dura pas moins de sept heures. Le sentier, tortueux et peu frayé, est presque toujours sous bois. Nous eûmes ainsi un peu d'ombre, mais, d'un autre côté, nous fûmes horriblement gênés par les branches épineuses des arbres, qui nous forçaient, à tout moment, à nous coucher sur nos montures. Deux soldats d'infanterie de marine, atteints d'insolation, ne purent se tenir sur leurs mulets. Il ne fallait pas songer à installer les cacolets, sous cette ramure épineuse. Je fis donc embarquer les deux malades dans une pirogue qui les amena, par eau, à Sénoudébou.
Notre artillerie éprouva les plus grandes difficultés pendant la marche. I^ sentier, à peine tracé, était profondément défoncé par le passage des éléphants et des hippopotames, qui, pendant la saison où le sol est ramolli par les eaux, avaient laissé les marques de leurs énormes pieds. Aussi, en ce moment, bien que le terrain fût absolument sec à la surface, ces traces persistantes et profondes rendaient très laborieuse la marche des chevaux et des mulets. Les roues des canons s'enfonçaient dans les crevasses, ou bien se heurtaient aux troncs d'arbres qui barraient le chemin. Il fallut faire marcher en avant la section du génie, composée d'une douzaine d'ouvriers indigènes, armés de haches, sous la conduite d'un brigadier d'artillerie, pour aplanir ces obstacles.
La végétation était très belle; elle consistait en mimosas et acacias de grande taille, au milieu desquels s'élevaient des fromagers, des ficus, des baobabs, véritables géants des forêts africaines.
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Le village de Sileng comptait à peine une centaine criiabilanls. « Le marabout a tout pris lors de son passage, il y a deux mois », me répondit le ehef, comme je m'étonnais que le nombre d'individus ne fnt pas en rapport avec l'étendue du village. Ce Mahmadou Lamine avait réellement su inspirer une profonde terreur dans toute la contrée que nous traversions. Du reste son procédé, imilé de celui employé par El-Hadj Oumar, était fort simple : dès qu'il s'emparait d'un village, il mettait à mort le cbef et les principaux notables, incorporait de force dans son armée les autres babitants, emmenait en captivité les femmes et les enfants, pillait le village, puis le brûlait avant de s'en aller. Aussi, pour éviter semblable sort, la plupart des cbefs, dès (jue l'approcbe du terrible marabout élait annoncée, se rendaient au-devant de lui et lui faisaient leur soumission. Le cbef et ses notables sauvaient leurs tèles par ce moyen, mais ils devaient abandonner leurs cases et suivre désormais la fortune de leur vainqueur. C'est ainsi que tout le Bondou, sauf Sénoudébou, était actuellement vide lie ses babitants.
L'étape du 15, accomplie en terrain très difficile, fut heureusement très courte. On eut à franchir plusieurs lits de marigots desséchés, aux berges abruptes, et, avant de parvenir à Sénoudébou, un sol profondément déchiré, parsemé de grands trous, raviné par les pluies (riiivernage. Un mulet, en s'abattant, cassa la limonière d'une des pièces de (SO millimètres à laquelle il élait attelé. On dut hisser la pièce sur son bat.
La colonne parvenait à Sénoudébou à neuf heures du matin. J'étais re(;u par le capitaine Robert, qui commandait la 7f compagnie de tirailleurs st*négalais, constituant la garnison de ce poste, ])uis par Saada Amady, le roi actuel du Bondou, entouré de sa famille et des princi])aux notables (\\i pays.
J'avais visité Sénoudébou en 1878. Le gouverneur Brière de l'isle m'y avait envoyé pour étudier la réoccu|)ation de ce poste, évacué depuis un certain nombre d'années, et l'établissement d'une escale commerciale au (vntre du Bondou. Je me rappelais encore la généreuse bos])italité cpie m'avait donnée Boubakar Saada, le roi du pays, décoré de la Légion d'honneur pour les services qu'il nous avait rendus pendant nos luttes contre le |)ropbète El-Hadj Oumar. Ce Boubakar Saada était un homme éniT- «iique, tant soit peu pillard comme tous ses congénères, mais qui avait su parfaitement se faire respecter, au dedans comme au dehors. On lui avait confié la garde du fort depuis son évacuation.
Le fort de Sénoudébou, au moment où je le visitais pour la première fois, élait constitué par un grand bâtiment en maçonnerie, surmonté d'une
belle terrasse, d'où Ton dominait le cours tortueux de la Falémé et toute la plaine environnante. Vu mur d'enec^inte l'entourait avec ses dépendances. Quand je le revis, le 13 décembre 188(J, le fort ne présentait |)lus que des pans de murailles ruinées. I/incendie, allumé par le niai*al)out, n'avait laissé d<d)outque les murs du bâtiment, que les flammes n'avaient pu entauK^r. Deiuiis lors, la murailb* d'enceinte avait été rem|dacée par un safçné en troncs d'arbres, et autour des ruin(»s du fort on avait élevé des buttes en pisé, où s'étaient installés les officiers et sous-oflîciers européens de la garnison, les tirailleurs logeant dans des cases en paille au deliors.
(iOmme on le sait déjà, Mahmadou Lamine avait atta(|ué ce poste provisoinî vers le milieu d'octobre dernier. N'osant s'en prendre encore une fois au fort d(» Rakel, il s'était tout d'abord emparé de IJoulébané, la (capitale du Rondou, où il avait capturé Oumar P(»nda, (pi'il avait fait aussitôt décapiter; |)uis, à la tête de trois ou quatre mille jrnerriers venus des bords du Sénégal et de la (îambie, il s'était rabattu sur Sénoudébou. Là il avait beureusement trouvé, pour le recevoir, le lieutenant indigène YoroCoumba, vieux serviteur, couvert de blessures au sei^vice de la France et rpii, enb?vant courageusement sa garnison, avait pris si babilem(»nt ses dispositions de défense qu'au moment où les gens du marabout s'élai(»nt précipités en désoixlre sur le sagné, ils avaient été accueillis par un feu nourri de fusils Gras et de runi(|ue pièce du poste, (|ui avait arrêté net leur att.aque. Les assaillants s'étaient enfuis en déroule, couvrant le terrain de leurs cadavres et maudissant leur cbef qui leur avait cacbé, paraît-il, que Sénoudébou était occupé par une garnison française. C/est alors rjue Mabmadou Lamine s'était retiré à Diana, où il avait réuni de nouveaux et nombreux partisans, fanatisés par ses discours propbétiques.
Le capitaine Robert nous avait fait prépanT, à environ 500 mètres du poste, de grands et confortables gourbis, véritables maisons de cbaume, fraîcbes et ombreuses, où tout le monde put s'installer dès l'arrivée à Sénoudébou. Là, aussi, avai(»nt été élevés d'immenses bangars, servant de magasins aux ap|)rovisionnements que j'avais fait accumuler sur ce point, et qui devaient nous ravitailler (»n vivres et en munitions pendant notre marche sur Diana.
Pour me conformer au plan d'opérations convenu avec le commandant Vallière, je fis séjour à Sénoudébou jus(|u'au 17 décembre. J'envoyai tout d'abord un courrier rajude à Dontou, où je savais que la deuxième colonnt» devait atteindre la Falémé. Je voulais confirmer à Vallière mes premières instructions et lui adresser de nouveaux renseignements sur Diana, que
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m'avaient procurés quelques-uns des hommes de Talmamy du Bondou. Je pus aussi lui faire parvenir un croquis rapide de ma route probable et un dessin {grossier de la place de Diana et de ses environs.
Puis je me préoccupai d'apporter à la constitution de la première colonne les modifications nécessitées par l'adjonction de la 5*" com[)agnie de tirailleurs. Certes les hommes de cette compagnie ne payaient pas de mine. Vêtus de haillons, ils montraient sur eux les traces de la rude existence qu'ils menaient depuis plusieurs mois. Mais cette troupe était composée d'excellents éléments. Son chef, le cnpitaine Robert, avait su parfaitement entraîner ses tirailleurs, qui ne demandaient qu'à ])rendrc part aux fatigues de l'expédition.
J'emmenai donc la o*" compagnie tout entière, ne laissant à Sénoudébou qu'une section de la 8'' compagnie, celle (pii était avec moi depuis Arondou. Cette section, trente hommes environ, placée sous les ordres du sous-lieutenant d'infanterie de marine Maubert, était chargée de garder le village et, surtout, notre dépôt d'approvisionnements. Ce dernier devait alimenter un dépôt intermédiaire, qu'il fallait déjà penser à crécT entre Sénoudébou et l'objectif de nos opérations. Choix peu commode, étant donnée l'incertitude dans laquelle nous nous trouvions sur les intentions de notre adversaire. De toute manière, ce dépôt ne pouvait être installé que lorsque la colonne, ayant pris de l'avance, aurait pu le mettre à l'abri des tentatives des coureurs ennemis.
En môme temps que M. Maubert, je dus laisser à Sénoudébou le souslieutenant Pichon, trop malade pour pouvoir, à son grand regret, suivre la colonne.
J'eus ensuite un long palabre avec Talmamy Saada Amady. C'était en ce moment un souverain sans royaumi», car ses Etats, qui s'étendaient jiis([u'à la Gambie, se réduisaient à i)eine à deux ou trois villages, tellement était grande la terreur inspirée par le marabout, qui venait de dévaster et de dépeupler tout le pays. Cependant Saada avait encore autour de lui un groupe respectable de guej^riers, parmi lesquels deux cents cavaliers qui, tous plus ou moins parents de l'almamy et élevés à l'école de Boubakar Saada, pouvaient m'étre d'un grand secours par leur connaissance du pays. Je les plaçai sous les ordres de M. Guerrin, lieutenant des spahis. Quant à la tourbe des piétons, qui voulaient aussi suivie la colonne, j'informai l'almamy que je ne les acceptais qu'à condition qu'ils se tiendraient très au loin, en arrière, et que je [)ourrais [)rendre parmi eux des porteurs en cas de besoin. Saada Amady me donna carte blanche pour tout ce qui concernait ses gens.
Poïuliinl ce temps, les divers délachenïenls, déjà entraînés par les trois marches (|u*ils venaient d'exécuter, prolitaient de leur séjour à Sénoudébou pour mettre la dernière main à rorj^anisation de leur personnel et de leur matériel. On nettoyait les eflets et Ton réparait les harnacliemenls. 1/artillerie remplaij^it sa limonière cassée, au moy(»n de hois coupé dans la foret voisine. Dans tous les corps, les officiers passaient une inspection minutieuse des armes et des munitions.
De plus, pour mieux préparer nos hommes aux fatigues qui les attendaient encore, je faisais faire par le médecin-major de larges distrilnitions d'aliments légers, vin vieux, conservées, puisés dans les caisses de dons offerts par les Femmes de France et les Dames francjaiscs. Nos braves troupiers ne tarissaient pas d'éloges sur ces généreuses associations, et, malgré la lièvre ([ui venait les frapper trop souvent, la joie régnait dans le camp.
Le 17, je faisais distribuer six jours de vivres à tout mon monde. Le convoi emportant, en outre, quatre jours de vivres de réserve.
Li; 18 décembre, la première colonne j'eprenait sa marche pour ne plus s'arrêter (ju'à Diana. Cette ])remière étape fut longue et j)énible. Partis à quatie heures du matin, nous n'arrivions à notre campement de Sambacolo qu'à onze heures et demie. Le temps fut heureusement un peu couvert, et même, phénomène assez remar(|uable pour cette saison de l'année, nous ennuis à subir une tornade avec pluie. Le camp fut installé dans le village abandonné, où nos hommes purent se procurer, en assez grande quantité, de petites tomatc^s, excellentes au goût, et des oignons, qui vinrent améliorer leur ordinaire. L'eau était de bonne (jualilé, mais peu abondante, car nous avions (juitté les bords de la Falémé pour prendre une direction sud-ouest. On puisait l'eau dans de petites mares ([ui existaient dans la partie déclive du lit du marigot de Sambacolo.
L'étape s'était accomplie en terrain fortement boisé, couvert de mimosas, de roniers et de baobabs. Ces derniers étaient bien les plus beaux que j'eusse encore vus dans le Soudan.
Notre séjour à Sambacolo fut marqué piw une chasse très animée. C'était une biche du genre yaiby à la peau brune, rayée de blanc, de très forte taille, qui vint se heurU*r par hasard à l'un de nos postes de gi'and' garde et qui, rabattue par celui-ci vers le canq), eut bientôt mis tout le monde sui- pied. La malheureuse bét(î, effrayée par les cris qu'elle entendait tout autour d'elle, courait à travers les tentes, ne sachant où donner de la tête. Elle s'empêtra d'elle-même dans l'un de ces petits gourbis, de forme conique, que les tirailleurs forment avec des cannes de mil incli-
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néi's. Ceux-ci me i'npi>oi'U*>i'citl en triumplie. Je me contt^nl<ii de In |>i'aii, (]iii élail foi't belle, )iiiss;)iil nos homnius se juirUigei' les divers inoiTOaux de ranimai, ipii vinrenl, ce joiir-l;t, au^menU-r les l'essouiws du dîner.
Le soir, à la loinliée de la nuil, je voulus encore ex[iédiei-, diins la direction de Diana, deux jeunes l'euls que Saada mi; présenta comme des hommes entièremeiil de eoiiliaiire el eunnaissant parf'nik'rnent le pays, Je leur lenimmsindai de s'appioeliei', aussi |irès i|ne |)ossible, de la ]i)aee d iiints (lu mil d)ont cl d( m i|ip<>it<i div luistigucnu nts sni ti i|ni sl pissiil dins lintdKUi du lati, piimi ks ^i ns di Milimidou Limint
hi 10 ilutmhiL, Il colonne quiUait Simbjtolo le kii un piLscntiit
loiijoiiis II, nunu isput boist tin. nisl |ns -laris une ciiUint, ippit.ht nvion qui siiiloul II malin, lorsqut It joui m. s clail pis iiiIilm mml Il VL mil jLiix louilliiiiit I cjnissi, V(,r,Ltdlioii (pu nous intoni ut di tous cotiN I 1 loitl SI loinposjit d iibits de limtt liitiic Ijinuitiiti's baub ibs, iiius fiomipMN pouimiii'b m dis^oub, dis aibris plus [Pitils, (ilKuiniiis siu\ ipis jismins i I odtui pintlnnli, aibuslci di dilliiintis tsjidts infiii plus bis (Ntoii uHi biousMilli, ipiissi il dis IiiiIms |iIhs liiUU-- (jii un liomme i ihn il Ou ni voviit pis i {li\ pns diviiit Mil II smliLi SI dciouliil iu iniluii de us bois ijnis di <ls buissons, de lis lieibis \i,is lesquels nos jcu\ plongeaient, inquiets 11 était si tlioit que tout li monde sui\ail liomme |mi homme, i la ble ludieniu
On se serait perdu aisément, si chacun n'avait marché exactement dans les traces de celui qui précédait.
Notre colonne, avec ses quatre pièces de canon, son convoi de vivres et de munitions, ses trois œnts mulets, ne tenait pas moins d'un kilomètre et demi de longueur. Gomme on allait entrer en pays hostile, on marchait avec les plus grandes précautions. Tout en avant, venaient les spahis qui, par groupes de deux, entouraient la télé et les flancs de la colonne d'un mince rideau. Ce sont de liers soldats, ces cavaliers indigènes. Les premières balles leur sont destinées, mais peu importe, ils n'hésitent jamais. Leur chef, le lieutenant Guerrin, me racontait qu'il avait dû établir un tour pour la désignation du spahis de pointe, c'est-àdire de l'homme qui, seul avec le guide, marche tout à fait en tète de la colonne, prêt à prévenir ceux qui suivent des dangers de la roule; tous se disputaient, chaque matin, ce poste d'honneur. Je voyais, quelquefois, à travers les percées de la foret, les spahis qui couvraient notre flanc glisser parmi les arbres et les broussailles, et je me demandais comment ils pouvaient marcher ainsi, au milieu des branches épineuses et des hautes herbes. Le gros des spahis, sous la conduite de roflîcier, marchait sur le sentier, à 200 mètres en arrière des hommes de pointe.
Puis, derrière la cavalerie, à 500 mètres en arrière, venait l 'avant-garde, toute prête à soutenir les spahis en cas d'attaque subite. Elle comprenait une section de 50 tirailleurs, sous la conduite d'un officier. Elle était suivie immédiatement par la section du génie, qui avait pour mission d'ouvrir le chemin à la colonne, et d'abattre les branches qui pouvaient gêner la marche de nos mulets chargés.
La colonne suivait, à 200 mètres en arrière de l'avant-garde, dans l'ordre suivant : deux sections de tirailleurs, l'état-major avec les interprètes, l'infanterie de marine montée, les sections de 65 millimètres et de 80 millimètres de montagne, une nouvelle section de tirailleurs, les mulets chargés des munitions d'artillerie et des cartouches de réserve, l'ambulance avec ses médecins, ses infirmiers et ses cantines de pharmacie et de pansement, les bagages. Une dernière section de tirailleurs formait l'arrière-garde, n'ayant derrière elle ([ue le troupeau qui suivait, sous la conduite de ses bergers.
Pour mieux couvrir l'artillerie, qui ne pouvait se garder elle-même pendant la marche, une section de tirailleurs marchait en dehors du sentier, sur chacun de ses flancs.
Pendant toute l'étape, mon eln^f d'élat-major, le capitaine* Fortin, qui marchait en tête avec les spahis, m'envoyait en arj'ière tous les renseigne-
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monts nécess.iires sur les obstacles de la route, sur les incidents qui se produisaient. J'ét^nis, ainsi, tenu constamment au courant et je pouvais, sans perdre de temps, donner tous hîs ordres utiles pour prendre la foi'malion d<» conihat, si les circonstances Texifi^eaient. Fortin diri}^eait rex|)loralion des villajjjes et d(*s marifi^ols; il envoyait fouiller les points sns])ects. J'avais, d'ailleurs, mis à sa dis|)osition les 200 cavaliers du Hondou qui formaient une force auxiliaire, marchant provisoirement à un bon kilomètre en avant (b» la pointer des spaliis. fis étaient placés sous les ordres directs de Mademba Seye, commis principal des postes (ît des léléfj:ra[)bes, j<nin(» indifi^ène plein de vifjfueur et d'intellifi^once, qui avait déjà fait preuve ilu plus fi^rand dévouement pendant les précédentes campafi:nes au Soudan.
Je l'avais [»i*is à mon passaf»e à Sainl-bouis, et atlacbé au service de la colonne. On racontait de lui un fait montiant bien la liante idée» (|u'il se faisait de ses dc^voirs. Kn IcScST), au moment de la construction de la ligne lélé«(rapbi(jue de Kita à Hammako, cjucdcpies jûllanls des bandes de Samory s'em|)arejvnt d'un certain nombre de couj'onjies de lil, i\iw Mademba avait fait (lé])oser sur les |)oints où elles devaient être utilisées |)Our la pose de la lijine. Il va aussitôt trouver le ctdonel l^u^gnis-lKîsburdes, occupé alors à la construction du fort de Hammako, (»t lui demande à prendre part, avec ses surveilhints, aux engagements cjui avaient lieu journellement avec les sofas de l'almamy, jusqu'à v(\ (|u'il ail pu rentrer en possession de ses couronnes <l(» lil. Ainsi fut fait. Peu de jours apiès, dans une rencontre assez chaude avec les guerriers malinkés, Mademba et ses hommes |)énètr(»nt jus(|u'au cam|ï ennemi, reprennent leur fil et vont se remettre ti'an(|uillement à la construction d(» la ligne, qui, en elfet, parvcMiait à Banmiako peu après
Mademba, avec ses cavaliers, avait ordre, dans sa marche en avant, de prendre tous l(»s l'cnseignements [mssibles sur la roule, surtout au point de vue du passage de rartiH(îrie,de s'éclairer sur le gît(» d'étape, au point de vue de Teau, des ressources du terrain, pour le cam})ement, et de la proximité des lieux habités. Toute détonation inutile était sévèrement interdite. Tout homme, toute femme ou enfant rencontré étart aussitôt arrêté et conduit jusfju'au bivouac. Les prisonni(»rs, immédiatement interrogés, m'étaient expédiés, si leurs ré[)onses présentaient quel(]ue intérêt.
On le voit, toutes les précautions étaient prises |)our éviter les alarmes. (Ihacun était en éveil et prêt à tout événement.
L'étape du 19 fut courte. Nous étions vers neuf heures à Koussan, ou plutôt aux ruines de Koussan, car le marabout, passé par la peu de mois auparavant, avait, suivant son habitude, incendié ce grand village. Les murs d'un immense lnla en pisé, qui restaient encore debout, montraient
quelle avait été rimportanec de ce point qui était, avant que Boubakar Saada ne fût allé s'installer à Sénoudéhou, la capitale du Bondou.
La colonne campa à quelque dislance de ces luines, un peu au delà d'une série de puits peu profonds creusés dans le lit d'un petit marigot, et renfermant une eau potable d'assez mauvaise qualité.
Je reçus à Koussan deux lettres du commandant Vallière. Je commençais justement à être inquiet sur son compte, bien que je fusse au courant des énormes difficultés de communication qu'il y avait entre nous.
On avait eu quelques moments difficiles à passer, à la deuxième colonne. La traversée des monts du Bambouk avait été particulièrement pénible. Il avait fallu, à plusieurs reprises, porter les canons à bras d'hommes; deux limonières avait été cassées, et réparées ensuite avec les bois trouvés sur place. Le défilé de Kourdaba, consistant cm une falaise éboulée, avait arrêté longtemps la colonne, qui avait du se faire précéder de travailleurs ])our faire sauter les rochers au moyen d<* la dynamite, emportée dans les caissons de l'artillerie. On était cependant ]>arvenu à Boulon, sur la Falémé, le 17 décembre, mais après avoir perdu, h Sékokolo, un homme d'infanterie de marine dans de bien tristes circonstances. Au moment où l'on allait lever le camp et où le commandant du peloton commandait de monter îi cheval, on vit tout d'un coup l'un des hommes s'affaisser et tomber à terre. On îiccourut: c'était le soldat Filiatre, qui, plein de santé jusqu'alors, venait d'être fra])pé d'une congestion |)ulmonair(* foudroyante et était tombé raide mort.
Arrivé<î à Bonlou, la colonne, malgré les renseignements recueillis jusqu'à ce moment, s'était heurtée sur la Falémé à un obst^icle infranchissable. Le gué, à fond de roches, présentait encore jdus de l'",50 d'eau, avec un courant des plus violents. Impossible, dans ces conditions, de faire passer un nombreux personnel, du matériel et des animaux. Le commandant Vallière s'était mis alors à remonter la rivièi'e, espérant trouver un passage jdus commode au gué de Farabana, qui lui était signalé à quelques kilomètn^s ])lus bas. Mais là, nouvelle et grosse déception ! La Falémé offrait sur ce point une longu<Mir de 500 mètres, sur lesquels 60 impossibles à Iranchir à celte épociue de l'année. Tout fut tenté cependant pour exécuter le passag<». Ouelques nageurs vigoureux parvinn^nt à tendre entre les deux bords un cable, formé de toutes les cordes de chargement du convoi et de l'artillerie. On essiiya de faire passer une seclion de tirailleurs, en s'aidanl du cable, mais ceux-ci, perdant bientôt pied el roulés par le courant, furcmt entraînés et eurent toutes les |)eines du monde à gagner, tout meurtris, la rive opposée. On fit l'expéi^ience poui' les animaux et on
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lanç^ dans le gué deux des plus vigoureux mulets, montés par deux hommes déterminés. Ces animaux franchirent assez bien la première partie du passage, mais, arrivés au milieu du eouranl, ils furent emportés par les eaux. Les deux hommes n'eurent que le temps de se jeter \\ la nage, pour rejoindre le bord. Les malheureux mulets, poussés par le courant, dérivèrent vers Taval, allèrent se heurter aux bancs de roches qui obstruaient la rivière, et on les vit bientôt disparaître, engloutis par les eaux. 11 ne pouvait être ([uestion, dans ces conditions, de faire passer la troupe européenne, non plus que Tartillerie et les bagages. C'eut été s'exposer à un véritable désastre. Le commandant Vallière, réunissant ses officiers dans une sorte de conseil de guerre, décida donc que, toute tentative de passage étant impossible, on continuerait à marcher vers le nord, à la recherche d'un gué praticable. C'est au milieu des malédictions des soldats, pestant contre ce détestable fossé de la Falémé, qui les séparait de leurs camarades de la première colonne, que l'on reprit la marche le long de la rivière.
On erra ainsi plusieurs heures, à travers l'épaisse végétation qui s'étendait de tous côtés. On ne suivait aucun sentier battu; on s'efforçait surtout de ne pas quitter les bords de la Falémé, dont on ne pouvait distinguer le cours, mais dont la position se devinait au bruit des eaux roulant sur les rochers. Point de guides, car le pays était absolument dései't, et ceux que Ton avait emmenés du Bambouk déclaraient ne pas connaître la région. Vers midi on s'arrêta jus(|u'à ti*ois heures, pour laisser passer la grande chaleur et prendre ([uelque nourriture. Tout le monde était hnrassé, mais on se remit bientôt en route. L'ordre était formel : il fallait être à Diana le tî5, dans huit jours, et il ne venait à personne l'idée que la deuxième colonne pût manquer au rendez-vous.
Knfin, au moment même oii les dernières heures du jour allaient dispalaître, on vit le spahis de pointe, Bakary, que l'on avait surnommé le Chercheur de pistes, à cause de son flair particulier à retrouver son chemin au milieu des pays les plus couverts, se pencher sur son cheval et s'arrêter. Il venait de découvrir sur le sol des mar(|ues(le pieds d'hommes et d'animaux. La colonne fit halte aussitôt, pour ne pas embrouiller les traces, et Bakary continua ses recherches, suivi de près par le commandant Vallière, dont on comprendra sans peine les anxieuses préoccupations, depuis ([u'il se voyait ainsi séparé de moi par un obstacle jusque-là infranchissable. Le sentier, formé par les pas que l'on distinguait parfaitement à terre, allait en s'élargissant. Il débouchait bientôt de l'épaisse végétation, où la colonne était comme perdue depuis le matin, et aboutissait à un village abandonné, auprès duquel la Falémé coulait sur un beau fon<l de sable. Les eaux scintil-
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lîiicnt h la surface cl leur tranquillil»! était déjà un indice favorable, dcnotanl l'absence de tout courant rapide et de tout tourbillon dangereux. Les tirailleurs, qui s'élaienl aussitôt répandus dans les cases désertes pourvoir, suivant leur babilude, s'il n'j avait rien à chaparder, furent assez beurcux pour trouver un indigène, qui s'était caché à l'approrhe de la colonne. On M! trouvai! e» piésencc du gué de Sansandig, dont Vallière connaissait bien l'existenci', mais qu'il supposait être beaucoup plus éloigne. Ouanl au vil-
lagl^ lissez iin|ii>rl;inL, qui se trouvait aupivs du ^ui et port;)it le même nom, rindigène a|q>ritque les habitants l'avaient évacué peu de jours auparavant, par crainte du marabout, pour se réfugier vers l'intérieur. l>e gué pi'ésenliiit un fond de sable, parfaitement régulier, avec une hauteur d'eau de BO à 7.') centimètirs.
Le lendemain matin, la colonne levait le camp dès le point du jour, s'engageait franchement dans le passage, jiilonné par des tirailleurs, et, au grand soulagement de tous, et surtout de son chef, abordait enQn sur la rive
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opposée. Valliùre m'annon(;ait, en terminant, que ses troupes avaient continué leur marche sans s'arrêter el qu'il comptait toujours elre présent au rendez-vous du 25, bien qu'on lui signalât déjà l'existence de plusieurs villages hostiles avant Diana.
Je récompensai largement le chasseui' peul qui m'avait apporté ces lettres, et je le décidai à repartir le lendemain avec les nouveaux rensei* gnements que j'envoyais à la deuxième colonne, pour la tenir au courant de ma propre marche. Je recommandais à Vallière de faire interdire tous les gués de la Falémé et de donner des ordres sévères pour éloigner les intrus de sa colonne, et empêcher de laisser dépasser sa troupe par un individu quelconque. Il était indispensable de cacher le plus longtemps possible notre marche au marabout.
CHAPITRE IV
Marche en pays boisé. — Construclion irun ni:ii:;«sin h Pounôgui. — Bivouar à Kaparta. — Affaire de Soutoula. — La colonne on forma lion do condjal. — Rxéculion de IVspion Dendia Paie. — Ha1)itudes de maraudage des indig«''nes.
La premicTC colonnequillait Koiissnii le 20, à (|nnlre heures du malin. La marche éUiit loujoui-s très |)éniM(» h» malin, (hiiis Tobscurilé, à cause des branches épineuses (|ui fouellaienl (ruellemeni nos visafi:es et s'emharrassaienl, à tout moment, dans h» charfiemi^nt de nos mulels. Comme un fait exprès, lorsque le soleil se leva et (piand nous aurions eu hesoin de l'ombre des arbres pour nous préservei* de ses rayons, \c pays se transforma complètement. Le terrain devini désolé et infertile, la végétation chétive, les arbres i-abouf^ris et clairsemés. De temps en temps, la roche ferrufi;ineuse se présentait en grandes nap|)es, ahsoluuKMit planes, sans aucune trace de verilure. La monotonie de ces vastes stei)pes n'était rompue que par la |)résence de curieux })etits monticules, en forme de champignons, d'une hauteur de 50 centimètres environ, élevés par des fourmis d'une espèce très commune dans le Soudan. Par places, la loche ferrugineuse était traversée par des filons degrés rouge ou de quartz. Peu d'oiseaux, mais, en revanche, le sol était piétiné par les kobas, les gazelles et les dumsahs, dont on voyait partout les traces. On rencontrait aussi de belles Heurs jaunes, ressemblant à nos anémones et sortant de terre, avant que les feuilles de la tige ne soient développées. J'ai pu me convaincre, depuis, que ces Heurs sont très abondantes dans cette région.
Vers dix heures nous constatons que le terrain se relève sensiblement. Nous franchissons une chaîne de collines, à versants peu prononcés, ([ui constitue la ligne de partage des eaux des bassins de la Falémé et de* la Gambie.
La chaleur est accablante. C'est le soleil d'Afrique dans toute sa force;
SCS rayons, qui frappent ce sol ferrugineuï, vieniienL ensuite se réllécliir sur nos yeux, douloui-eusement impressionnés. Je vois, derrière moi, nos fanlussins de marine faire souvent appel à leui-s bidons, contenant un mélan{i;c d'eau et de eafé, et soulever leurs casques de liège pour renouveler l'air fhaud cpii s'emmagasine au-dessus de leui-s li';les. Cependant il faut marcher, car les renseignements des guides nous apprennent c|ue nous ne trouverons de l'eau qu'à la mare de Pounégui, halle de chasseurs, située à une trentaine de kilomètres de Koussan. Vers dix heures et demie nous sommes forcés de quitter le sentier pour prendre le chemin de la mare, perdu sur notre gauche. Les guides ont peine à se retrouvei', et nous entrons
dans une vérilahle mer de hautes herbes, où nous disparaissons en entier. Le capitaine Fortin fait mareher le peloton de spahis en ligne, pour fouler ces herhes sous les pieds des chevaus et nous frayer un chemin, le long duquel se tiennent, de place en place, des cavaliers du Bondou, poui- que les divers détachements ne puissent se perdre. Celte précaution n'est pas inutile, puisque nous sommes comme noyés dans cet océan de verdure, oii la colonne ne se distingue qu'aux sommets des casques blancs des cavaliers, qui émergent de temps en temps au-dessus de cette surface verte.
Nous arrivons enfin au campement de Pounégui. Il est établi auprès de deux mares natui-elles, contenant encore une grande quantité d'eau, et qui, nous disent les guides, n'assèchent jamais. La plus grande est longue de 00 mètres et lai-gede ôû mètres, avec une profondeur d'un mètre. Ces mares
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sont creusées dans une roche feiTiiginoiiseimpcrméiiblc; elles sont |)euplties de très nombreuses petites coquilles bivalves, et le loiul est tapissé par des conferves vertes, très longues et tiès minées. L'eau [H'ésenle un froill ferrugineux très pi-ononeé.
Trisle eampcinenl, que cette lialli,' de l'ounégui ! Deuï ou trois rhali, au feuillage des plus maigres, purent à peini? èli-e utilisés, dans l'inlérieur du can-é formé par notre bivouac, pour abi-ilei' rumbulaiice. Le médecin eut, ce jour-là, de nombreux clients, parmi lesquels un eanonnier, atteint de
, fièvre grave. Nos hommes se ressentaient des fatigues de h\ uiurebe, mais, malgré tout, je ne pus leur accorder qu'un très court repos. Pounégui était un lieu isolé. Il se trouvait, de plus, à peu près à mi-chemin entre Arondou et Diana. Il réunissait donc les conditions nécessaires pour l'installation du dépôt de vivres intermédiaire i|ue je voulais organiser après Sénoudébou, qui devait l'alimenter.
Tout le monde se mit à l'ouvrage dès deu\ heures de l'après-midi. Spahis, tirailleurs, conducteurs, fournin'nt des corvées qui s'en allèrent, dans les bois voisins, cou]ier les arbres iiéeessaires pour former l'enceinte du sagné destiné à abriter nos approvisionnements. Les eanonniers et les hommes d'infanterie de marine, sous la direction de deux officiers d'artillerie, piquetaient en même temps l'ouvrage el disposaient
les matériaux apportés. Un grand hangar était élevé à Tintérieur, pour recevoir les vivres; un gourbi palissade, placé en saillie sur la face antérieure, devait servir de logement à la garnison et flanquer les deux secteurs correspondants. L'ouvrage, entouré d'un petit fossé, étuit placé à 50 mètres environ des deux mares, dont il surveillait les approches, et au centre d'un vaste espace découvert, pour permettre aux défenseurs de couvrir de leurs feux les assaillants qui chercheraient à attaquer le dépôt.
Le soir, à six heures, une petite garnison, composée de 6 tirailleurs et de 5 soldats d'infanterie de marine, trop fatigués pour suivre la colonne, occupait le sagné, où était disposé un premier convoi de vivres, apportés par 100 porteurs, venus de Sénoudébou. Je renvoyai immédiatement ces indigènes vers l'arrière, car nos vivres commençaient à diminuer. La colonne, en quittant Pounégui, n'emportait avec elle que huit jours de vivres, dont six sur les hommes et animaux et deux au convoi.
Le 21, nous atteignîmes Kaparla, village également abandonné depuis quelque temps. Le camp fut établi sur la pente d'un coteau dominant une petite rivière qui nous fournit une excellente eau potable. On approchait de la région dangereuse. Les spahis découvrirent, de l'autre côté du marigot, les traces encore récentes d'un campement. Je fis pousser une reconnaissance par le lieutenant Guerrin, mais on ne trouva rien. Au soir, l'une de nos grand'gardes surprit un indigène qui rôdait autour du camp et qui, se voyant cerné, lâcha son coup de fusil sur un tirailleur qu'il blessa assez grièvement. Mais ces nègres ont l'ame chevillée dans le corps, carie blessé, après le pansement du docteur, jmt marcher le lendemain et fut complètement guéri trois jours après.
On trouva sur le prisonnier une nouvelle battre arabe de Mahmadou Lamine, dans laquelle cet incorrigible fanatique s'adressait aux gens du Bondou pour les encourager à abandonner les « infidèles » et à venir le rejoindre à Diana. Il parlait du pouvoir qu'il tenait de Dieu, qui lui avait appris que les Français étaient désormais désarmés, car « leurs fusils partiraient par la crosse et leurs canons ne lanceraient plus que de l'eau ».
Je ne pus, malheureusement, tirer aucun renseignement du porteur de cette étrange missive, qui se refusa à répondre à toutes les demandes que je lui adressai. Je le confiai à Saada, me réservant de prononcer le lendemain sur son sort. Je recommandai la plus grande surveillance dans le service de garde de la nuit. J'allai moi-même parcourir nos postes vers onze heures du soir, et je vis que nos sentinelles veillaient bien sur toute la ligne. La colonne campant toujours en carré, chaque face du carré était gardée par un petit poste, placé à environ 500 mètres en avant et qui
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détachait lui-même deux groupes de sentinelles, chargés de surveiller le secteur correspondant. La tiklie élnit peu conimodi'.sijdoiil la nuit, en raison de l'épaisse végétation (jui couvrait tout le pays ; mais nos tirailleurs savaient tellement Lien se dissimuler derrière les arbres et patrouiller aux environs du camp, que je doute qu'un individu quelconque pi'it se glisser, sans être aperçu \ tia^trs ce ridt lu dt. sutviillancc Pendant ma ronde je ne m ipeiu\iis h plupiit du ttmpsdt li piisi net de-) stniinelles que lorsque j itTis tn plein sut tlh ■• Du ii t il n < iTit pis ] i iid( nt de s'aventurer sur
U ligne des n\ int postes SI Ion in,|>os(diit j i 1 n n (.vactement les mots (le passe cnr nos hri\( s tiniilt iiin hi<t lient lui si | in ne s'arrêtait pas dès qu ils avaient rni liilli h' nu si ton ik iip>iidiit [ns de suite à leurs eris d'alerte.
Pendant le joui-, les seuliiielles monlaîent (irdinairc'ini'til sur les arbres les plus élevés, pour mieux observer !»■ pays an loin.
Le 22, comme d'habitude, nous (niiltioiis luilic eanipement de bon matin. On l'ninrhit le marigot de Kaparta siii' un pont que j'avais fait établir la veille. De grands IVux nlliinns sur chaque bord éclairaient le pas-
sage. Bien que la nuit fût très favorable à la marche et nous mît à l'abri des dangereux rayons du soleil, j'avoue qu'il me tardait toujours que le jour se levât. Malgré moi, je sondais du regard les ombres épaisses que les arbres projetaient autour de nous, craignant sans cesse, malgré la surveillance active de nos spahis, de tomber dans quelque embuscade. Je songeais aussi aux dangers d'une retraite à travers ces épaisses forets, en; cas d'échec devant les troupes du marabout. Je me reportais à quelques années en arrière, et je me rappelais cette retraite de Dio*, alors que» poursuivis par les bandes bambaras, nous étions parvenus avec tant de peine à gagner les rives du Niger. La situation n'était évidemment plus la même, puisque, au lieu de quelques hommes d'escorte, j'avais maintenant avec moi une troupe, sinon nombreuse, du moins parfaitement armée et instruite, et avec lacjuelle je ne craignais nullement les attaques du marabout. Mais, la nuit, les paniques peuvent arriver si facilement! Quiconque a fait campagne sait avec quelle rapidité foudroyante un accès de crainte s'empare subitement d'un corps de troupes, se communique de proche en proche, se répand si vite qu'il est impossible d'en rechercher la cause, ou même le point de départ. Ces panicjues sont surtout fréquentes chez les troupes indigènes, qui montrent cependant tant de bravoure au moment du combat. Mage nous i*aconte, dans son intéressant Voyage au Souddn occi" dentaly qu'il avait suffi du cri d'un griot pour déterminer une épouvantable panique dans l'armée d'x\hmadoii, qui, en un seul instant, avait levé en désordre le siège de Sansandig et était rentrée à Ségoii, après une marche folle de deux jours.
La nuit, en pays hostile, tous les sens sont surexcités, et il suffit souvent d'un incident de peu d'importance, du galop d'un cheval par exemple, d'un bruit quelconque, interrompant le majestueux silence d'une nuit africaine, pour déterminer une panique, et donner lieu à une fusillade qui aurait pu anéantir toute une armée ennemie. Mais je savais que nos hommes étaient solidement encadrés par leurs officiers et leui's gradés européens; puis on a vu toutes les précautions qui étaient ordonnées pour éviter toute surprise, toute cause de désordre. J'avais, du reste, expressément défendu, pendant la marche, de pousser aucun cri, aucune exclamation. Enfin, tous, officiers et soldats, avaient été prémunis contre les dangers d'une panique nocturne. Je pouvais donc être tranquille i\ ce sujet.
Nous en avons fini avec les plateaux rocheux que nous avions dû traverser pour parvenir à Pounégui. Nous longeons, sur notre gauche, un terrain
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très fourré, avec des bas-fonds marécageux, où riiumidité accumulée a donné à la végétation une puissance extraordinaire. Ce sont toujours les mêmes arbres, mais avec des dimensions encore plus fortes. Leur feuillage est peuplé d'un monde d*oiseaux au plus brillant plumage. De temps en temps on voit bondir dans les broussailles (juebjue troupeau de kobas ou de biches, subitement réveillés dans leurs solitudes, et qui vont se perdre dans les profondeurs de la foret. Nos officiers et nos soldats regardent ce spectacle d'un œil d'envie, mais toute détonation est interdite. Ils comptent bien se rattraper au retour, quand nous en aurons fini avec Lamine.
Vers huit heures, Mademba m'envoie un vieux nègre (|ue les cavaliers du Bondou ont pris, et qui courait les bois, à la recherche, prétendait-il, du miel caché dans les arbres. Je l'interroge, pai' l'intermédiaire d'Alassane. Il se donne pour un simple captif du village de lianguiliel, peu au courant des faits et gestes du marabout. La vue du revolver d'Alassane, braqué sur sa poitrine, lui donne à l'éfléchir et lui délie la langue. 11 nous apprend que le village de Soutouta, où nous allons ari'iver, est occupé par les guerriers de Mahmadou Lamine.
Impossible de tirer de lui d'autres l'enseignements. La peur l'a ])ris et il tremble de tous ses membres. Je le mets sous la garde d'un tirailleur, et je préviens Fortin, à l'avant-garde, de redoubler de surveillance.
Le terrain boisé, s'abaissant en pente douce vers uni» dépression du sol, laissait alors apercevoir devant nous une ligne de verdure, tranchant dislinciement, par des tons plus foncés, sur la végétation environnante. C'était assurément le marigot de Soutouta, signalé comme d'un franchissement difficile et qui devait être une branche du Niérico, le |)lus important affluent de droite de la Gambie. En effet, au même moment m'arrive un billet de Fortin, me disant : (c Nous approchons du marigot, mais les arbres cmp(*chent de voir le village situé de l'autre côté. Je vais faire explorer l'un ol l'autre. »
Suivant la tactique invariable en pareil cas, les spahis d'avant-garde longent aussitôt le marigot, pour fouiller ses bords, tandis que les cavaliers de pointe cherchent à le franchir. Mais le passage est difficile; les pre- "iiers spahis qui entrent dans le lit voient leurs chevaux s'enfoncer dans la vase et s'abattre. L'homme de pointe, qui arrive le premier sur la rive opposée, reçoit à bout portant, au moment où d'un vigoureux élan son cheval parvenait au sommet de la berge, un coup (h feu qui le jette à bas de sa monture. Des indigènes, couverts de rélernel boubou jaune des Malinkés, s'enfuient dans la brousse vers le village, dont on ne peut disiJDguer encore la véritable position. Le maréchal des logis Bégny, qui veut
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suivre ses liommes, tombe dans im trou du niarif^ol avec son chevalet ne peut se relever. Je donne Tordre à Forlin de faire mettre pied a terre aux spahis et aux cavaliers de Saada, pour franchir plus commodément le marigot et pour aller voir ce (jui se passe de l'autre côté.
En même tem|)s, dans l'ignorance où je suis du nombre d'ennemis que nous avons devant nous, j'arriMe la colonne et hii fais prendre la formation de combat, à 100 mètres environ du marigol.
Nos troupes étaient parfaitement au courant de ce qu'elles avaient à faire en pareil cas, et, malgré les difGcultés du terrain, le carré est rapidement formé. La section de tirailleurs d'avant-garde s'établit en bataille, à gauche du chemin ; la section qui suit immédiatement, en tête de la colonne, vient la prolonger à droite. La première face du carré est formée, et les tirailleurs attendent, l'arme au pied, l'ordre de faire feu ou de se porter en avant. Quelques hommes, avc^c leurs hachettes de campement, s'occupent à débroussailler le terrain en avant.
La troisième section se place à droite, perpendiculairement à la première face, laissant à sa gauche un espace libre pour y placer une pièce d'artillerie, si c'est nécessaire. L'infanterie» de marine met pied à terre, jette les brides de ses mulets aux conducteurs indigènes et achève de former la face droite du carré. Les mulets rentrent dans l'intérieur, en arrière du peloton. Les officiers font aussitôt déblayer le terrain et couper les hautes herbes qui couvrent le front, gênent la vu(» et empêchent tout tir de quelque précision.
Je me place moi-même au centre du carré, tandis (|ue les deux sections d'artillerie débordent du sentier et viennent prendre place droit devant moi, la section de 65 millimètres à droite, la section de SO millimètres a gauche, derrière la première lace. Les mulets sont dételés; les servants se portent aux pièces et leur font faire demi-tour; les limonières sont enlevées et les pièces tenues prêtes à être mises en batterie vers les saillants du carré. Les conducteurs se sont portés à la tête de leurs bêtes, les tenant en main pour les calmer, dès que le fcui aura commencé.
En même temps le carré achève de se fermer. La S** compagnie de tirailleurs vient former la fac4* de gauche et boucher aussi la trouée d'arrière, en étendant ses -fih^s, pour occuper res|)ace réservé en temps ordinaire aux spahis.
• L'ambulance et le convoi sont entrés dans le carré et se sont placés en arrière de rartillerie. La colonne est, maintenant, complètement rassemblées et, de (piel(|u<' côté que paraissiMit les assaillants, ils trouveront devant eux une ligne redoutable ile feux. Du resie, |)our mi<Hix prévenir les
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surprises, chaque face a envoyé en avant d'elle deux ou trois groupes d'éclaireurs pour fouiller le terrain, et donner le signal de l'approche de Tennemi.
Nous attendons ainsi quelques instants, prêts à tout événement. La cavalerie a enfin réussi à franchir le marigot, et le capitaine Fortin me fait (lire qu'il se dirige vers le village, en entourant le sagné, de manière à forcer les défenseurs à montrer leurs intentions. Peu d'instants après, nous entendons une vive fusillade, et un nouveau billet de mon chef d'étatmajor réclame de l'infanterie pour appuyer son mouvement. La compagnie Robert part au pas de course. Les tirailleurs ont flairé Todeur de la poudre et sont pleins d'ardeur. Ils franchissent, à leur tour, le marigot et se déploient en ligne de l'autre côté. Nos pièces do 65 millimètres, soutenues par rinfimlerie de marine, prennent en même temps position, un peu en avant du carré, prêtes à couvrir de mitraille les détachements ennemis qui essayeraient de traverser le marigot. Nous entendons trois ou quatre feux de salve de nos fusils à répétition, puis, plus rien. Fortin me fait dire que je peux donner du repos aux hommes et aux animaux, car les hommes du marabout viennent d'évacuer le village.
Soutouta était occupé par une centaine de guerriers à peine, qui, après avoir déchargé leurs armes contre nos cavaliers, s'étaient enfuis et jetés dans la brousse, où Ton avait pu capturer une vingtaine d'indigènes, composés surtout de vieillards, de femmes et d'enfants, qui n'avaient pu suivre les hommes plus vigoureux. Les feux de salve de nos tirailleurs avaient semé quelques cadavres et blessés h la lisière du bois. Nous n'avions, nousmêmes, qu'un spahis et quelques cavaliers auxiliaires blessés, mais cette affaire éventait notre marche. Les fuyards allaient, sûrement, annoncer notre approche au marabout.
Je donnai, aussitôt, l'ordre d'établir le camp comme d'habitude, c'est-àdire en carré et dans la formation déjà décrite pour le combat. Nos soldats blancs et noirs eurent bientôt fait de dresser leurs gourbis de branchages; les animaux, chevaux et mulets, furent mis à la corde; le commissaire commença ses distributions et les deux médecins s'occupèrent de panser '^ blessés. Je pris néanmoins de grandes précautions de surveillance. La compagnie Robert laissa un de ses pelotons à la garde du village, où l'on avait trouvé d'assez forts approvisionnements de riz et de maïs, et l'autre peloton au passage du marigot, où je fis aussitôt commencer la construction ^un pont par les ouvriers du génie. J'envoyai, en outre, de nombreuses patrouilles le long du marigot et en avant du village. Les spahis avaient déjà poussé une reconnaissance à 5 ou 6 kilomètres, dans la direction
suivie par les fuyards, mais ils étaient rentrés les mains vides et avec leurs chevaux complètement rendus.
La journée fut bien remplie h Soutouti. Je commenç^ii par interroger les prisonniers, que j'avais mis sous la garde de la 8*" compagnie de tirailleurs, et qui formaient un groupe d'aspect assez original, dans le coin où ils se tenaient assis, sous l'œil vigilant des sentinelles. 11 y avait parmi eux quel<jues hommes d'apparence robuste, armés de fusils à pierre de marque anglaise. Ils étaient du Tenda, pays au sud de la Gambie, et prétendaient qu'ils avaient é\A pris par une bande de talibés du marabout, qui les avait incorporés de force dans son armée. Les autres prisonniers comprenaient des vieux et des enfants, qui n'avaient pas eu l'agilité nécessaire pour échapper à nos spahis. Tous ces individus ouvraient de grands yeux, paraissant étonnés de ce qu'ils voyaient autour d'eux. Celait la première fois, me disait Alassane, qu'ils se trouvaient en contact avec des Européens, et leur effarement était bien naturel. Ils furent tous interrogés séparément, soit par moi, soit par les officiers de l'état-major.
Il ressortait de leurs déclarations qu'ils n'étaient pas informés de la marche de la première colonne. Leur premier mouvement avait été tout de stupeur, quand, le matin, les hommes qui étaient en sentinelle près du marigot avaient aperçu les chemises rouges de nos spahis. Le marabout les avait bien envoyés pour garder Soutouta, mais c'était pour empêcher les cavaliers du Bondou de venir s'emparer des greniers de mil et de riz, qui n'avaient pu être encore vidés. Ils avaient cependant essayé de défendre l'enceinte du sagné, mais ils avaient pris à peine le temps de décharger leurs fusils et s'étaient aussitôt enfuis dans la forât.
Quant à Mahmadou Lamine, ils disaient qu'il s'était enfermé dans Diana, où il avait créé un double sagné, précédé d'un fossé profond pour abriter ses tireurs. De plus, il avait parsemé le terrain environnant de trous de tirailleurs, servant à cacher des combattants isolés. 11 pouvait avoir auprès de lui 3 000 guerriers, parmi lesquels un millier de talibés (du mot taleh, élève), venus avec lui des bords du Sénégal et fermement attachés à sa fortune; le reste était composé de gens venus d'un peu partout, attirés auprès de lui par l'appât du pillage et qui, d'ailleurs, ne semblaient pas vivre dans les meilleurs termes avec les talibés. Le marabout ignorait la marche de la première colonne; toutefois il avait appris par les gens du village de Balégui, près de la Falémé, l'approche d'une autre colonne, venant du Bambouk. 11 avait alors renforcé la garnison de Saroudian, village situé vers le nord-est, et se proposait de marcher avec toutes ses forces contre cette colonne.
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Toute la journée se passa sans nouvelles du commandant Vallière. Ce silence me plongeait dans une grosse inquiétude, surtout en présence des renseignements qui venaient de m*étre donnés; et, bien que j'eusse une entière confiance dans la bravoure des troupes de la deuxième colonne, je ne pouvais néanmoins songer, sans apj)réhensions, à leur petit nombre.
Je remis nos prisonniers du Tenda à Saada Amady, réservant les enfants poup les écoles d'otages que j'avais, dus ce moment, la pensée de fonder dans le Soudan français. Deux de ces enfants étant des villages voisins de Bani et de Benténani, qui se trouvaient à l'ouest de notre route, je voulus les décider à se rendre dans ces villages pour prévenir les habitants que je ne leur voulais aucun mal, et que je faisais seulement la guerre au marabout. J'aurais désiré éviter une levée de boucliers générale contre nous, et détacher de Mahmadou Lamine (juclques-uns de ses partisans, gagnés seulement l\ lui par les calomnies qu'il répandait partout sur notre compte. Ces deux enfants, auxquels je remis des lettres en arabe, expliquant mes intentions pacifiques, furent conduits j)ar Mademba juscju'à deux ou trois kilomètres au loin, puis hkhés, après avoir reçu pour eux des cadeaux de sucre et de biscuit. Accom[)liraient-ils leur mission? Je ne jmurrais le savoir que plus tard.
11 restait encore à régler le sort de Demba Pâté, l'espion qui, après avoii* blessé l'un de nos tirailleurs, avait été pris, à Kaparta, porteur d'une lettre compromettante. Son cas s'était encore aggravé depuis la veille, car Saada Amady venait de m'apprendre (|ue, pendant la dernière nuit, quebiues-uns de ses hommes, poussés par les exhortiitions de l'agent du marabout, s'étaient enfuis, et qu'il avait du en faire attacher quehjues autres qui cherchaient, ^usson influence, à jeter parmi ses gens la méfiance contre les Français, ie fis comparaître Demba Pâté devant moi. C'était un grand homme maigre, al'aspecl ascétique, tenant à la main un chapelet, dont il déroulait les grains en marmottant des prières. Il portait l'une de ces figures de fanatique que fïen n'impressionne et qui ont pour les Keffin une haine, mélangée de "ïépris, qui ne reculerait devant rien à l'occasion. Il s'assit impassiblement a terre devant moi et, chose curieuse, puiscju'il était resté bouche close la teille, il fit mine tout d'abord de répondre à mes ([ucstions. u Que faisaistaà rôder autour du camp? — Je voulais remettre une lettre d'El-IIadj a nos frères du Bondou, égarés dans tes rangs. — Savais-tu que tu **pionnais nos mouvements et (pie les lois de la guerre punissent de mort tout acte d'espionnage? — El-Hadj avait ordonné. Je n'avais qu'à obéir. •"Comment as-tu su que nous étions à Kaparta? — Je l'ignorais. Je ™e rendais simplement auprès des gens du Bondou, que je croyais toujours
à Sénoudébou. — Pourquoi as-lu débauché les sujets de Saada Amady?» Pas de réponse. i< Si je te pardonne, voudras-tu rester tranquille dans mon camp? » Pas de réponse. J arrêtai là mon interrogatoire. Pour faire un exemple et pour étouffer toute tentative de trahison parmi les gens du Bondou, ce qui nous eût mis dans la plus grave des sVuations, au milieu de ces solitudes et à une telle distance de notre fort de Bakel, je déférai Demba Pâté devant une cour martiale.
Comme on sait, la cour martiale ne connaît que deux sortes d'arrêts : le prévenu est reconnu coupable ou innocent. Dans le premier cas, il est fusillé immédiatement. Dans le second, il est aussitôt mis en liberté. Demba Pâté fut déclaré coupable d'espionnage et d'embauchage. Les circonstances ne me permettant pas de faire acte de clémence, le condamné fut conduit à la lisière du bois, à la grand'garde de la dernière face. Les préparatifs qui se firent autour de lui ne purent le tirer de son impassibilité, et c'est le sourire aux lèvres qu'il tomba, ioudroyé par douze balles de kropatscheck. C*e$t que le malheureux Demba Pâté avait craint un moment que je ne Taban* donnasse à Saada Amady, qui lui aurait fait trancher la tête. Il considérait comme douce cette mort des braves, qui lui permettait d'entrer en bien* heureux dans le paradis de Mahomet. Garder leur tête sur leurs épaules est la seule préoccupation des musulmans qui vont mourir. Un homme décapité ne peut franchir la planche étroite conduisant à la porte du séjour d'Allah, car il ne possède plus la barbiche au menton, ou le amahomet», cette touffe de cheveux que les disciples de l'islam entretiennent si soigneusement au sommet de leurs crânes, pour permettre de saisir le suppliant et de l'introduire auprès du Prophète.
Comme nous allions, maintenant, entrer en pays hostile, où partout Téml avait été donné par l'affaire de Soutouta, je voulus alléger ma marche et me débarrasser du convoi de mulets, qui nous suivait, avec les vivres de réserve. Je complétai, de nouveau, les approvisionnements de nos honutnes et animaux, et je chargeai le reste sur les têtes de 150 porteurs, pris parmi les hommes du Bondou. Le convoi, mis sous les ordres du maréchal des logis du train Rouyer, reçut l'ordre de faire retour sur Pounégui, de s*y charger encore et de venir ravitailler les deux colonnes, au premier ordre. Rouyer était un soldat énergique sur lequel je pouvais absolument compter. Du reste, les muletiers étaient armés de mousquetons Gras, et capables de résister aux coureurs ennemis qui voudraient attaquer le convoi.
Nous avions trouvé à Soutouta de forts approvisionnements de riz et de mais, que j'avais fait enlever et remettre au commissaire de la colonne, pour être distribués régulièrement aux divers corps. J'avais fait placer des
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sentinelles devant les greniers pendant cette opération, car nos indigènes sénégalais sont, depuis longtemps, passés maîtres dans le maraudage. Je pus même m'apercevoir que cette précaution n'avait |)as été sufiisante. Tandis (ju'assis sous mon gourbi, je m'occupais de mes difl'érentes alïaires, je remarquai, en effet, que nos muletiers n'avaient jamais mis autant de zèle à approvisionner leurs bétes de paille et d'herbe, qu'on allait ordinairement chercher aux environs du camp. C'était un délllé continuel d'hommes portant sur leurs tètes d'énormes bottes de fourrage. Je ne pus m'empècher d*en l'aire l'observation à Alassane, qui se trouvait alors auprès tle moi. Celui-ci, vétéran de nos expéditions soudaniennes, et qui possédait à fond toutes les ruses des noirs, flaira de suite quelque tour sous cet empressement de nos hommes. Il nppela deux coiulucteurs qui jiassaient en ce moment, et leur ordonna de déposer leurs bottes à terre et de les défaire. Ceux-ci hésitent, mais Alassane desserre lui-même les cordes à fourrage, et les bottes entr'ouvertes laissent voir, cachés au centre de la paille, des épis de mais et des gerbes de riz non encore décortiqué. Je trouvai le tour très ingénieux, mais je pris des mesures pour faire cesser ce pillage des ressources (jue Soutouta pouvait nous fournir pour nos approvisionnements. Le nègre est ainsi : l'objet volé a ))Our lui une saveur toute particulière et une valeur bien supérieure aux choses légitimement acquises. Au soir, avant le coucher du soleil, je transportai mon bivouac de l'autre côté du marigot, pour n'avoir pas à franchir cet obstacle dans Tobscurité du matin. Nous nous établissons non loin du village. Avant cette oj)ération, toujours inquiet sur le compte du commandant Yallière et craignant (ju'il uVùt épi'ouvé de grands obstacles dans sa marche, je lui envoyai un renfort de 15 cavaliers et de 100 piétons auxiliaires du Bondou. Je l'informai, en même temps, de notre alfaiie de Soutouta.
Le service de sûreté fut organisé, avec le j)lus grand soin, pendant la nuit. Nous pouvions, maintenant, nous attendre à tout moment à être attiiqués, et on pouvait craindre que le marabout, informé de notre apj)roche, ae tentât de nous dresser l'une de ces teiribles embuscades auxquelles se prêtait si bien ce pays boisé. Vers neuf heures du soir, riiorizon s'illumina tout d'un coup du côté de l'ouest. Une immense clarté se voyait, au loin, rougissant cette partie du ciel. Alassane prétendait que c'était un incendie allumé pour annoncer rap|)roche de la colonne. Kn tout cas, on fil bonne garde.
CHAPITRE V
Le villagf^ de Gan«;iiiliel. — Cani|iein('nt de nuit à Sinliou-Ouiiiar-Ciré. — Incendies qui menacent la colonne. — On entend le canon ! — Combat de Samudian. — Ueuseignemenls sur le marabout. — Renconlre des deux colonnes à Sanoundi. — Déroule des indigènes des villages environnants. — Marche sur Diana. — Diana est vide!
Lv 23 dt^cemhre, après une coui'Uî élnpo, accomplie à Iravtîrs des bois toujours aussi épais, nous bivoua(iuions au villaj^e de (lanj^uiliel. La cavalerie avait trouvé h» villaf^^e occupé, mais les liabitanls s'étaient enfuis à son approclie. Les cases, les f^i*eniers étaient bondés de mil, de maïs et de riz, sur lesquels les }iens du Dondou font aussitôt main basse. On réserve, cependant, quelques j,n*eniers (|ue le commissaire fait vider. Leur contenu est enfoui dans des silos, recouverts soif^aieusement, [)our nous servir au retour.
Tandis que nos patrouilles fouillent les bois environnants, j'envoie les spahis et cavaliers auxiliaires pousser une reconnaissance sur la route que nous devrons suivre le lendemain. Nos «i^uides de Sénoudébou ne connaissent plus le pays aussi bien; puis on dirait que leur perspicacité diminue au fur et à mesure que nous approchons de Diana. Heureusement que Saada Amady nous amène deux indi}(ènes d'un village voisin, que ses cavaliers viennent de capturer. Les Bondoukés avaient une fîiçon réellement originale d'attacher leurs prisonniers. On leur passait une corde au cou, puis les deux poignets étaient fixés à cette même corde par deux liens très courts. Ils avaient ainsi quelque ressemblance avec les Chinois emprisonnés dans la cangue.
Nos deux individus j)urent nous fournir des renseignements sutïîsants sur la roule, mais ils ne nous apprirent rien de nouveau sur le marabout.
Yers midi, l'une des grand'gardes m'envoie un autre indigène, que Ton venait d'arrêter dans le bois et qui demandait à parler au commandant de la colonne. Enfin! c'est une lettre de Vallière, datée du 22 décembre. Il
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râlait rc jour-là à L)ulaiiiu% à M) kilomèlrcsi'iiviron de la Faléino. Les ji[uides lui raisiieiil défaut, ou du moins les Malinkés qu'il renruntniil pi'élendaienl ne rien eonnaîlre au delà de Dalaline. Ces jj:ens-là éUiienl peul-èli-e de bonne loi, car ces nèjrivs de la vallée de la Falénié sonl connus pour leur ininlellifîence.lls vivent retirés dans leurs vil la{j:es et, depuis quelque temps, en proie à une telle ])eur des Françiiis ou du marabout, qu'il esl dimcilc de démêler (|uels sont leurs vrais sentiments. Depuis Sansandig, la deuxième colonne avait rencontré de nombreuses traces de surveillance et d*espionna<j:e de la part de Tennemi : marques de pieds di; chevaux et d*liomnies, débris de nourriture, feux mal éteints. Mais ni les spahis, ni les tirailleurs, dans leurs reconnaissances, n'avaient pu découvrir un seul indigène. Le 2^2 décembre, la marche avait été marquée par des incendies allumés au loin, sur la route et à 2 kilomètres environ du bivouac. La famine ré<:nait dans tout le |mys, le marabout ayant fait aflluer à Diana les céréales récoltées dans la contrée. Vallière m'indiciuait ses étapes probables pour gagner* ce point, qu'il comptait toujours atteindre le 25; mais il me signalait l'hostilité de Saroudian, où plusieurs villages avaient i*éuni leurs contingents pimr ai'réter la colonne.
Kn somme, tout allait aussi bien qu(^ possible du coté de Vallière. La journée du lendemain nous préparait sans doute du nouveau. Aussi, |K)ur être plus à portée i\v la deuxiènu^ redonne et bruMjuer notre mairhe sur Diana, dès ({ue la grande chaleur fut un peu tombée, j(* lis lever le bivouac. Toujours précédés |)ar un épais rideau d'éclaireurs, nous arrivions, à la nuit, à Sintiou-Oumar-Ciré, où nous prenions aussitôt notre campement. Nous avions trav(Msé, dans le trajet, un pays un peu moins boisé, mais couvt'rt de hautiîs herbes qui rendaient toujours difiicile notre service de surveillance.
Nous étions installés au milieu iruiu^ grandi^ clairière, de manière à nous donner de tous cotés un champ de tir bien découvert. L'immensité des hautes herb(»s, au-dessus desiiucdles s'élevaient des bcmquets d'arbres |r^u épais, s'étendait à 400 mètres environ tout autour de nous. On avait fouillé les abords du bivouac sans découvrir rien de suspect. Mais on sentiiil, cependant, qu'autour de nous s'agitaient les hommes du marabout et que ces cham|)s de verdure n'étaient pas inhabités. Vers huit heures, une grande clarté se lève à l'horizon du côté de l'ouest. Puis un nouvel inc(îndie s'allume à iiotrc! gauche; enfin, peu après, c'est vers le sud que nous voyons le ciel s'tMnbi'aser. Le camp est entouré d'un demi-cerch; de feu. Les flammes, il est vrai, brillent au loin, (^t nous sommes, pour le monuînt, hors de danger. Assislons-mms à de simples signaux, comme l'af-
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firme Alassane, ou nos ennemis songent-ils à nous envelopper de flammes? Ces incendies, qui s'allument simultanément, en forme semi-circulaire, sembleraient l'indiquer. Quoi qu'il en soit, dans ce pays, couvert à peu près partout d'herbes sèches, ce {^enre de guerre n'est pas sans périls pour nous et pourrait favoriser une surprise de nos adversaires.
On redouble donc de précautions à Sintiou-Oumar-Ciré. Les feux sont éteints dans le camp; les sonneries sont interdites. Sur chaque face, nos officiers et le quart des hommes veillent constamment. Ceux-ci sont couchés, mais les armes à la main, et prêts à se mettre debout au premier signal d'alerte. Quelques hommes, montés sur un arbre qui se trouvait dans le carré, fouillent l'obscurité lointaine et veillent au progrès des flammes. J'avais encore présents «^ ma mémoire les derniers événements du Soudan égyptien et je me rappelais ces carrés anglais surpris et enfoncés par les soldats du mahdi au moment où l'on croyait pouvoir se livrer au repos en toute sécurité. Et puis, n'était-ce pas précisément à cette même cpoque qu'à l'autre extrémité de l'Afrique, un corps de troupe italien était massacré en entier dans la plaine de Dogali, devenue désormais si tristement célèbre! N'étions-nous pas, nous-mêmes, une poignée de Français perdus à de grandes distances de tout poste de secours, au milieu d'une région inconnue, que sa nature boisée rendait si propre aux embuscades? Où aller en cas d'échec? Nos auxiliaires auraient été alors les premiers à nous abandonner et à se joindre à nos ennemis.
Cependant la nuit se passa sans incident grave. Les incendies brillèrent jusqu'au matin, mais ils ne parurent pas se rapprocher. Aucune alerte ne se produisit, et nos sentinelles de grand'garde n'eurent rien d'anormal à signaler.
Le 24 décembre, la colonne reprend sa marche dans la direction de Diana. Elle est toujours précédée par les spahis et les cavaliers de Saada Amady. Je recommande aux guides de prendre la route la plus courte, car il faut se hâter, et il s'agit maintenant d'atteindre rapidement l'objectif des opérations. Les hautes herbes cessent et les bois recommencent. Les sentiers sont à peine tracés. Nous sommes vers neuf heures au village de Soutiou- Séga, que les éclaireurs ont trouvé évacué. Des feux, encore allumés dans les cours des cases, des poules qui courent dans l'intérieur du sagné, el qui passent bientôt sur les épaules de nos tirailleurs, annoncent que les habitants sont partis depuis \ïei\. Nous dépassons Soutiou-Séga. Nous nous dirigeons toujours droit au sud.
Déjà la chaleur devenait accablante. Nous cheminions sur un plateau dénudé, où se trouvaient les vestiges de vastes cultures de mil et de maïs.
Bientôt nous allions encore rentrer sous bois. Tout cFun coup on entend vers l'est un bruit sourd et lointain, suivi aussitôt d'un bruit semblable. Puis ces sons se répètent plus distincts et plus ra|)ides. On dresse l'oreille. <t Mais c'est le canon (pi'on entend! » crie Alassane. La colonne s'arrête. Nous distinguons nettement les détonations, dont l'écbo nous est apporté par une légère brise d'est. Notre première impression est toute joyeuse. Nos liommes ne peuvent cacher leur satisfaction de savoir leurs camarades là, non loin d'eux. Partis quatorze jours auparavant de deux points si éloignés, après avoir marché à travers ces bois épais, ces contrées inexplorées, nous allions nous retrouver au jour fixé, h ce rendez-vous, dont nous ignorions même la position exacte. Puis, le bruit du canon, qui continue, me plonge dans l'inquiétude. J'interroge les guides : « Quelle est cette direction? — C'est Saroudian. » Cette indication s'accorde avec les renseignements que je possédais déjà, mais la deuxième colonne peut avoir sur le dos toute l'armée du marabout.... On se rappelle que l'on avait déjà prèle cette intention à Mahmadou Lamine. Justement les sons se succédaient plus rapides. Il me semblait que je suivais les péripéties de la lutte, que je voyais notre petite troupe noyée sous le flot de ses nombreux assaillants.... Mais, les détonations se ralentirent bientôt, pour s'éteindre au bout de quelques minutes.
Je donne alors l'ordre d'abandonner la route que nous suivions, et, obéissant au vieux principe militiiire bien connu, je prescris de marcher droit au canon. Les spahis et les cavaliers auxiliaires, toujours dirigés par le capii^iine Fortin, partent en avant, avec mission de préparer l'entrée en ligne de la première colonne, si la colonne Vallière avait eu à livrer une action générale contre les forces de Mahmadou Lamine.
Nous suivons, par un sentier à peine tracé dans les bois. Nous sommes à midi à Goûta, villîige encore bondé de provisions, mais que les habitunts ont évacué en hâte. Hommes et animaux n'en peuvent plus. Je laisse donc souffler la colonne pendant quelques heures. Dans le désordre de leur fuite, les gens de Goûta ont abandonné un troupeau de moutons ; ces animaux errent dans le village, inquiets du mouvement qui se fait autour d'eux et de la disparition de leurs gardiens habituels. Le commissaire de la colonne reçoit l'ordre de s'en emparer et de faire à tout le monde une distribution supplémentaire de viande fraîche. Ce surcroît de ration était bien dû après la longue marche du matin. Mais, quand on veut mettre la main sur les malheureux moutons, ils se dispersent de tous côtés, et le village devient le théâtre d'une chasse des plus animées, à laquelle prennent part fantassins, canoiiniers, tirailleurs, en un mot tous ceux qui ne sont pas
environnants. Il vouLiil arrêter la colonne française, dont il avait en effet appris la marche depuis la Falémé. Aussi Vallière avait-il marché avec la plus grande méthode en s'approchant du village suspect. Vers neuf heures, Tcxtréme pointe, atteignant un houquet de bois qui bordait un marigot» se heurtait aux tirailleurs ennemis, postés à environ 300 mètres du sagné. Ils déchargeaient leurs fusils sur les spahis; mais leur tir était tellement mal ajusté qu'ils ne faisaient que blesser Tun des chevaux, puis ils se met-. taient en retraite vers le village.
La deuxième colonne se déployait aussitôt face au sagné, sur la lisière du bouquet de bois. Les défenseurs de Saroudian se montraient au-dessus des palissades, agitant leurs fusils, criant et gesticulant avec frénésie. Vallière voulut leur envoyer son interprète, pour leur expliquer qu'on ne leur voulait aucun mal, que nous faisions simplement la guerre au marabout, et que nous désirions seulement passer, en évitant une inutile effusion de sang. Mais l'interprète fut reçu à coups de fusil. Le feu fut ouvert immédiatement. La section d'artillerie dirige ses projectiles sur la porte du sagné, tandis que les tirailleurs et l'infanterie de marine balaient l'intérieur de leurs balles de kropatschccks. Les Malinkés, peu habitués à l'effet foudroyant de nos armes, ralentissent bientôt leur tir. La brèche étant sufOsammenl ouverte, la 1" compagnie de tirailleurs est lancée à l'assaut, pendant que les spahis, faisant le tour du village, vont menacer la ligne de retraite vers le sud. Cette brusque attaque déconcerte tellement les défenseurs, qu'ils prennent la fuite par les portes de derrière, laissant dans 'l'intérieur du sagné leurs morts et leurs blessés. Les spahis, bien que gênés, dans leur poursuite, par les bois voisins, s'emparent de nombreux fuyards, qu'ils ramènent au camp.
Le commandant Vallière fait détruire le village et interroge les blessés. Ces pauvres diables confirment les renseignements déjà donnés. Ils disent qu'ils n'ont pas voulu écouter nos paroles de paix parce qu'El-Hadj leur avait affirmé que les Français n'étaient plus à craindre, et que leurs armes étaient maintenant inoffensives. Aussi, dès le premier obus qui leur avait blessé plusieurs hommes, s'étaient-ils de suite débandés. Us ajoutaient que les gens qui s'étaient enfuis avaient dû se cacher dans les bois, mais qu'ils n'étaient pas rentrés à Diana, car ils se méfieraient maintenant de tout ce que leur dirait le marabout.
Vallière ajoutait qu'il éluit arrivé à deux heures à Sanoundi, où son avantgarde avait eu encore à échanger quelques coups de fusil avec les habitants, qui, très effrayés par la canonnade de Saroudian, s'étaient également enfuis, laissant derrière eux une vingtaine de bœufs et quelques greniers de riz et
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de mil. La deuxième colonne avait fixe son camp à Touesl du \illage, au bord d'un marigot; toutes les mesures avaient été prises pour se mjplJLre à l'abri d'une sortie de la garnison de Diana.
Quant aux projets du marabout, on n'avait aucune indication précise^.' -; Les uns affirmaient qu'il était encore à Diana, prêt à défendre le marigot qui couvrait sa place d'armes, puis, celle-ci, qu'il avait fortifiée d'une manière formidable. D'autres disaient qu'il était en fuite vers le sud. En somme, rien de précis encore de ce côté. Les événements de Soutouta et de Saroudian avaient dû modifier ses intentions. Pour moi, je faisais, avec tout mon monde, des vœux ardents pour qu'il nous attendît dans son sagné de Diana.
Nous continuons notre route vers Sanoundi. Sur le sentier nous trouvons des feuilles du Coran répandues à terre, des calebasses, des peignes de tisserands, des colonnades indigènes ; ces indices dénotent une retraite précipitée. Puis nous rencontrons un cadavre au bord du chemin; un peu plus loin, c'est un blessé qui raie. Ce sont des indigènes frappés à mort par nos armes et qui sont venus mourir dans leur fuite. Je fais ramasser deux ou trois femmes qui gisent à travers notre route et (jui, présentes à l'affaire de Saroudian, sont presque folles de la terreur qu'elles ont ressentie pendant l'action. Pauvres gens! leur confiance dans les prophéties de leur saint marabout a reçu un rude coup, et je crois qu'il aura désormais de la peine à recruter des partisans parmi les habitants de Saroudian et des environs.
Vers sept heures, la nuit étant déjà tombée, nous distinguons devant nous les feux du bivouac de la deuxième colonne, et bientôt je serre la main à mon camarade Yallière, venu au-devant de moi. Je le félicite des résultats de la journée, et nous nous réjouissons d'avoir pu jusqu'à ce moment mener à bien notre plan d'opérations, combiné il y a vingt jours, à Diamou. Mais nous avons tous deux la même crainte : Mahmadou Lamine ne nous attendra pas à Diana.
Tandis que ma colonne s'installe non loin du bivouac de Yallière, et que mes grand'gardes se relient le long du marigot à celles déjà établies, je me œncerte avec le commandant de la deuxième colonne au sujet des mesures 3 prendre pour le lendemain. Bien que les officiers de l'état-major et les
interprètes eussent interrogé nos prisonniers avec le plus grand soin, les renseignements étaient toujours aussi vagues sur le marabout et sur ses
intentions. Les gens de Saroudian, Goûta et Sanoundi prétendaient que Mahmadou Lamine avait réuni toutes ses forces à Diana, que tous les habitants des villages évacués étaient avec lui, que les pays de Gamon, du Niéri,
du Tiali^ duliiakha, du Tenda cl du Badon, depuis le Bondou jusqu'à la GambSjj avaient tous envoyé leurs guerriers, et que notre adversaire nous attendait, à leur tête, dans ses fortifications de Diana, qu'ils représen- Ithient comme très fortes. Nous voulûmes alors décider quelques gens de Saada Amady à se porter en avant, à la faveur de la nuit, pour nous éclairer sur la situation exacte. Ils s'y refusèrent cnergiquemenl de même (jue les prisonniers et les guides. Malgré toutes les menaces, malgré toutes les promesses, ils ne consentirent même pas à accompagner l'un de nos officiers, que je désirais envoyer en reconnaissance, pendant la nuit, sous un déguisement indigène. Les guides ne voulaient marcher qu'avec toute la colonne. Si on les menaçait, ils se laissaient aller à terre, disant qu'on pouvait les tuer, mais qu'ils ne feraient aucun pas vers Diana.
Les prisonniers s'accordaient tous à dire cependant que l'union la plus parfaite ne régnait point parmi les partisans du marabout. Les uns, ses disciples, venus des bords du Sénégal, le poussaient à soutenir la lutte et à marcher au-devant des Français; les autres, et principalement les habitants des villages environnants, qui n'avaient obéi qu'à contre-cœur à ses injonctions, montraient de la répugnance à nous combattre, prétendant qu'ils avaient été trompés, puisque Mahmadou Lamine leur avait affirmé que les Français ne paraîtraient jamais dans la région. Enfin, il était certain que l'arrivée des deux colonnes, débouchant à la fois par deux directions différentes, avait jeté le désarroi dans tout le pays. On s'attendait bien à l'approche de la deuxième colonne, qui avait été signalée dès la Falémé, mais on ignorait ma marche. Les fuyards de Soutouta avaient tellement étonné le marabout, que celui-ci s'était refusé à les croire et avait même voulu les châtier, persuadé qu'ils se moquaient de lui. La brusque attaque de Saroudian et la marche rapide de nos troupes n'avaient fait qu'augmenter la confusion. La plupart des renseignements concordaient toutefois pour affirmer que, sinon le marabout, tout au moins son armée, nous attendait à Diana.
Tout est donc préparé pour la marche du lendemain. Les cavaliers du Bondou et les spahis des deux colonnes ])rendront la tête, puis viendra la deuxième colonne, suivie immédiatement par la première, ayant derrière elle tous les impedimenta : troupeau, convoi, porteurs, etc.
Le terrain élait, comme toujours, très boisé. Les guides signalaient la présence de deux marigots assez difficiles à franchir, et du village de Samé qui serait sans doute occupé. Si l'ennemi attendait derrière fun de ces marigots, ce qui rentre assez dans les habitudes militaires des indigènes de ces régions, la deuxième colonne devait se déployer aussitôt, tandis que la
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première colonne, piquant à travers la brousse, chercherait à le tourner et à lui couper la retraite. S'il alleiidaît ilans ses tbrlilifalions, la cavalerie, en débouchant devant Diana, ferait rapidement le tour du village |Kmr opérer la reconnaissance des lieux, puis iiait prendi-e position au nord-est, de manière à suneiller les issues dans ces directions, La deuxième colonne, continuant sa marche, autant que possible en dehors de la |)ortée des fusils de la garnison, et ne répondant que faiblement à ses coii[)s, contournerait le tata par le sud et irait pn'niliv pusilion à l'ouest, pour inteircpter h^s roules
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menant vers le Foula et le Ferlo ; aussitôt en position, eiki ouvrirait le feu sans attendre d'ordre. La première colonne se placerait ait sud, à cheval sur i>^s roules conduisant vers Gamon et vers la Gambie ; elle devait éffaiemeiit halayer de ses projectiles de 80 millimètres et de 65 millimètres, ainsi que ''*! Ses feux de salve, les afiprocbes et l'intérieur du sajrné.
''U nuit se passa sans incidents, sauf quelques coups de fusil, échangés P^i" rios sentinelles avancées avec des rôdeurs, appartenant sans doute aux ^"illages voisins.
L« départ eut lieu à six heures. La marche s'exécuta comme il avait ete convenu. Précédée de la cavalerie qui la masque, la colonne s'engage
(tans ie st-iititT qui conduit à Uiiinu. Lits li'ou|><;s, soldais eurn])œns et indiftiues, sont pleines d'anloui'; les lalijiucs des dei'niei"s jours onl élé ouldiéos, et l'on entend Iréquem nient dans les rangs des tirailleurs le nom de Mahmadou Lamine, prononcé avec eulère. Le premier marigot est franchi assez diiricilement sur un pont de braueliages jeté à la liàtu par les ouvriei-s du génie. Quelques-uns des prisonniei-s de la veille, qui marchent en tète, surveillés de près par les spahis, revolver au poing, guident la marche à travers les bois qui nous entourent de tous cdtés. Vers huit heures, les cavaliers de pointe signalent le village de Samc. Les
sjKihis et les guerrieiv (fe Saada iont rapidement le tour du sagné au galop, tandis que l'avant-garde s'engage dans la rue principale et fouille l'intérieur, l'ei-sonne, les feux sont encore allumés dans les cours; on trouve mùme une marmite où cuisent des niébés, sorte de gros haricots rouges, très communs dans ces contr-ées. Les hahitiints onl dû s'enfuir dans la ttiatinée. Deux cad:ivivs, que l'on découvre dans une case, prouvent que des hiessés de Sarondian sont venus aussi se réfugier à Santé.
I.a marche est reprise. On a Iiàle d'arriver. L'impatience nous gafrne ; à tout moment je m'attends à enlendre les premiers coups de feu. Mais rien. Les bois qui nous entourent SL'mhhint déserts. Vei's neuf heuivs, ! 'avant-garde débouche dans une grande claii'ière. Ia: terrain s'élève insen-
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siblement depuis la lisière du bois jusqu'au centre, où Ton aperçoit distinclement Diana, avec son vaste et double sagné h rexléi'ieui-, les murailles d'un tata en terre, à Tinlérieur. Une tour crénelée indique remplacement des logements particuliers du marabout. Une légère fumée s'élève audessus des cases, non loin de cette tour.
Tout est solitaire. Pas un bruit ne s'entend dans la clairière et Diana semble abandonne. Cependant les noirs sont habiles aux embuscades, et, dans Tune de nos dernières campagnes au Soudan, on avait vu Tune de nos colonnes traverser tranquillement un village désert, puis être fusillée, tout d'un coup, par derrière, par les habitants cachés dans les cases et qui avaient, avec un ensemble remarquable, jeté à terre les chapeaux de paille de leurs huttes, pour se ruer sur Tarrière-garde. La cavalerie exécute donc sa reconnaissance, tandis que les deux colonnes prennent leurs positions et envoient de fortes patrouilles fouiller le marigot qui borde la clairière, au sud, et les bois environnants.
Diana était vide. La fumée aperçue était due à un commencement d'incendie, qui est aussitôt éleint. Tout indi([uait d'ailleurs la précipitation avec laquelle la place avait été évacuée, car les cases, les greniers étaient bondés de provisions que le marabout avait accumulées sur ce point. Deux ou trois infirmes, abandonnés dans le village, nous apprirent que notre insaisissable adversaire s'était enfui la veille, dans la matinée. La division s'était mise parmi les chefs qui l'cntouraii^nt, et plusieurs d'entre eux avaient refusé de nous combattre. Mahmadou Lamine, avec ses fidèles et ses guerriers du Sénégal, se retirait vers le Niani, tandis que les gens qu'il avait recrutés dans tous les pays environnants, eilrayés par la canonnade de Saroudian et par l'arrivée subite des deux colonnes, s'étaient réfugiés dans les bois, en abandonnant tous leurs biens dans leurs villages.
CHAPITRE VI
Préoccupations pour le ravitaillement des deux colonnes. — Diana est incendié. — Les chefs du pays se rendent au catnp. — Poursuite du marabout. — Combat de Kagnibé. — Les guerriers de Mahmadou Lamine sont rejetés sur la Gambie. — Les femmes du marabout. — Grand palabre à Diana. — Tout le pays se place sous le protectorat de la France.
La décoplion éUiit grande; elle se lisait sur tous nos visages. Avoir subi tant de fatigues, avoir marché depuis si longtemps, et ne rien trouver! Le marabout était encore à Diana le 24 au malin, au moment où la première colonne parvenait à Soutiou-Séga, et la deuxième à Saroudian. Celaient les coups de canon tirés contre ce dernier village qui avaient décidé sa retraite et amené la dispersion de son armée. On le disait réfugié mainlenant à Safalou, à une cincpiantaine de kilomètres vers le sud, non loin des bords de la Gambie. Notre marche, cependant, avait été des plus rapides, puisque chacune des deux colonnes avait parcouru, la veille, plus de 50 kilomètres pour pouvoir opérer la jonction à Sanoundi. Aussi la falijrue ét«ût-elle excessive, surtout parmi les animaux.
Je fis imniédiatement prendre le bivouac aux deux colonnes, sur leurs positions respectives. J'envoyai l'interprète Alassane, avec un parti de cavaliers auxiliaires, aux renseignements vers Sarougui, le village le plus voisin, du côté du sud. J'ordonnai en même temps au capitaine Robert de se tenir prêt à partir le lendemain matin avec sa compagnie de tirailleurs, les spahis et les cavaliers du Bondou, pour poursuivre le marabout dans sa fuite. Le même jour, j'expédiai au convoi du maréchal des logis Rouyer Tordre de nous apporter des vivres du dépôt de Pounégui. «
Celte question du ravitaillement de nos deux colonnes formait alors ma grosse préoccupation. Les Européens ne peuvent vivre sous ce climat débilitant qu'à la condition de recevoir une nourriture substantielle, et surtout leur ration journalière de vin et de viande fraîche. On ne saurait croire avec quelle rapidité se fond une troupe qui, sous ces chaudes lati-
tudes, n'est pas nourrie avec abondance. Sous ce rapport, les Anglais, qui ont une expérience incontestée dans les expéditions coloniales, sont passés nos maîtres, et Ton sait avec quelle sollicitude, avec quelle profusion, ils pourvoient en campagne à l'entretien de leurs hommes. Les soldats indigènes, les tirailleurs par exemple, me préoccupaient moins, car nous avions trouvé d'assez forts approvisionnements de céréales dans les villages du Diakha, mais nous étions nombreux maintenant, et il fallait compter avec nos auxiliaires, qui s'abattaient comme une bande de vautours sur tous les villages, où ils arrivaient les premiers. En peu de moments ils faisaient place nette. On aurait dit qu'ils voulaient se rattraper des jeûnes forcés où les avait plongés la disette du dernier hivernage, suiTenue à la suite de la guerre contre Lamine.
On ne s'étonnera donc pas de voir que tous mes soins, a partir du jour de notre arrivée à Diana, avaient pour objet de réunir les vivres nécessaires à notre personnel et aux animaux.
C'était d'ailleurs cette question de vivres qui me liait les bras et m'empêchait de marcher de l'avant. Je me trouvais déjà à 180 kilomètres de Sénoudébou, et il y avait un désert entre nous et ce poste. Il fallait quatre jours à notre convoi, pour nous apporter à peine trois jours de vivres du dépôt de Pounégui, en admettant que ce dépôt eût été alimenté régulièrement par Sénoudébou. Il était à craindre qu'il n'en fût pas ainsi. Un courrier venait de m'apporter la triste nouvelle de la mort du souslieutenant Maubert, emporté en quelques heures par un acct»s de fièvre pernicieuse. Il n'avait même pu passer son service au sous-lieutenant Pichon, qu'une maladie de foie assez grave m'avait forcé à laisser à Sénoudébou. Ce jeune officier, couché, abandonné seul au poste, avait-il pu, malgré ses grandes qualités d'énergie, veiller au ravitaillement du magasin de Pounégui ? De plus, tous les gens du Bondou suivaient la colonne, attirés surtout par l'appât du butin. Ils se refusaient à faire l'office de porteurs et à retourner à Sénoudébou. Je dus employer la force pour former un convoi de 300 de ces indigènes, auxquels j'enlevai leurs fusils, que je ne devais leur rendre que quand ils seraient de retour. J'étais ainsi assuré qu'ils ne déserteraient pas en route.
Dan^r l'après-midi je vais visiter Diana, où le commissaire prenait possession des approvisionnements qui s'y trouvaient. Les mulets des deux colonnes étaient réunis pour transporter au camp le mil, le riz, les arachides. L'enceinte du village présentait plus d'un kilomètre de périmètre. Elle était constituée par une rangée de grosses palissades, profondément enfoncées en terre, hautes de 3 mètres et reliées entre elles par des cordes
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d'écorce de baobab et des harts entrelacées^ d'une grande résistance. Un fossé précédait cette enceinte. Une autre rangée de palissades, concentrique à la première, courait parallèlement h elle dans l'intérieur du village, et à environ 4 mètres en arrière. De nombreux trous pour tirailleurs s'étendaient en avant de cette enceinte. Deux tatas, formés de hautes murailles en pisé, s'élevaient vers le centre de Diana. L'un d'eux, le plus grand, servait de logement au marabout, à ses femmes et à ses serviteurs. Sa case particulière était encore remplie des objets qui lui avaient appartenu. On y trouva une belle peau de lion, sur laquelle il devait s'asseoir, ses sandales en cuir jaune, son Coran, une grande couverture, provenant de Djenné. Tous ces indices montraient que la fuite de Lamine avait été précipitée. Cependant la poudrière qui se trouvait dans ce tata, et qui était constituée par une sorte de coupole en terre très épaisse, fut trouvée vide. La tour qui servait au muezzin pour appeler les fidèles à la prière, et qui était près de la case du marabout, renfermait aussi plusieurs coffres de bois colorié, remplis de gris-gris et d'amulettes. Ce devait être le magasin de Malimadou Lamine pour les objets nécessaires à ses jongleries et à sa profession (KFl-Hadj, c'est-à-dire de saint bomme. En continuant ma visite, je vis que le deuxième tata, entouré aussi de hautes murailles en pierres et pisé, contenait également plusieurs poudrières, solidement construites et qui prouvaient l'importance des approvisionnements en munitions qui y avaient été rassemblés.
Le soii*, Diana était vide de ses provisions de céréales. Je donnai l'ordre de l'incendier. Je voulais que l'on sut partout le sort qui attendrait les villages qui recevraient notre ennemi. Les tirailleurs et les auxiliaires accumulèrent entre les deux sagnés les toits de paille des cases, ainsi que les sékos^ sortes de nattes grossièrement tissées avec des tiges de mil, et autres matières incendiaires. Ils dressèrent de grands bûcbers sur plusieurs points à l'intérieur, tandis que les canonniers installaient des pétards de poudre de mine, dont nous avions emporté une certaine provision, au pied des murailles des tatas intérieurs et dans les poudrières. Le feu fut allumé, à la nuit, sur plusieurs points à la fois. 11 se propagea avec une grande rapidité, et, en moins d'un quart d'beure, tout le village était en flammes. Les pailles et bois rassemblés entre les deux sagnés formaient comme un immense cercle de feu, au centre duquel on voyait briller les foyers qui avaient été préparés. Les détonations des pétards se mêlèrent bientôt au crépitement de l'incendie, et la place d'armes du marabout, au bout de quelques moments, ne fut plus qu'un immense brasier. Les lueurs du feu devaient se voir à plusieurs lieues à la ronde.
et les malheureux habitants de Diana, très probablement cachés dans les bois voisins, devaient faire d'amères réflexions sur leur obstination à suivre le marabout, en voyant ainsi disparaître leurs biens et leurs habitations.
Je bornai là les mesures de répression prises contre les gens du Diakha. Ce pays était très fertile. De vastes champs de mil, de maïs, d'arachides, de coton et d'indigo s'étendaient autour des villages. Les arbres contenaient de nombreuses ruches, indiquant que la cire faisait partie des transactions locales. Les rizières, bien cultivées, garnissaient les bas-fonds et les bords des marigots. Les troupeaux de bœufs et de moutons devaient être considérables, à en juger d'après l'étendue des enclos situés près des villages. Les forêts que nous avions traversées contenaient, en grande quantité, des gommiers et des lianes à caoutchouc.
Je savais qu'autrefois il existait un courant commercial assez développé entre Bakel et ces contrées, courant qui avait disparu à la suite des guerres du Bondou avec les Ktats voisins. Je voulais faire revivre ce mouvement de transactions. Une répression générale aurait eu pour effet de créer un nouveau désert dans ces régions, et de rejeter les habitants vers la Gambie, au grand détriment du commerce français. Je pensais aussi à faire servir notre poinle si hardie vers le sud à l'extension de notre influence, pensant que les habitants du pays ne pourraient que m'être reconnaissants de la générosité de ma conduite à leur égard.
Mais ces habitants, où les trouver? Nous étions bien parvenus au cœur du Diakha : seulement tout le monde avait fui et se tenait, sans doute, caché dans les bois. Le vide s'était fait autour de nous. Dans la soirée du 26 décembre je fis monter quelques-uns de nos officiers sur les arbres les plus élevés des environs. Peut-être apercevraient-ils quelques feux de bivouac dans la forêt et pourraient-ils en déterminer la direction au moyen de la boussole? Le lendemain je pus ainsi expédier, du côté de Gamon, Alassane avec une section de tirailleurs, pour aller à la découverte d'un campement dont on avait fixé ainsi la position la veille. En même temps je mis en liberté un certain nombre de mes prisonniers, avec promesse d'une forte récompense s'ils parvenaient à me ramener les chefs et principaux notables des pays environnants, auxquels mon intention était d'accorder un pardon complet de leur conduite passée.
Alassane réussit le premier dans sa mission. Dès le 28 il revint de son expédition accompagné du chef de Gamon et de Filifing, le propre chef de Diana, qui s'était réfugié dans le premier de ces deux villages, La tâche n'avait pas été aisée. Alassane, à environ 3 ou 4 kilomètres de notre camp,
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avait trouvé des traces, qu'il avait suivies lonplemps, et qui l'aviient contluit au bord d'un mari|^otaux rives boisets, ou il ivail iperru une (roupc nombreuse, cachée au milieu des arbo*. Dts ftmmts (iisiunt cuire du couscous; des enfants gardaient un tioupciii de bceufs Dts qui mon interprète avait été signalé, tous les bomnios i\iiint stuIl mii It urs Fusils, et il eût éUi difficile d'éviter une effusion dt. -^ing s il ne •^tlaiL trouvé parmi les tirailleurs un soldai retemmmt enf,ipi i]ui était justement originaire du village de (iamon. Il ivnit reconnu dm^ les rmgsdt" fugitifs (juelqups-uns de ses parents, et reusM i h ni fiire dcposi r leurs
armes et à leur expliquer le but de noire déniarcbe. Les noirs sont méfiants, et Alassanc avait dû dépenser une rude dose d'éloquence avant de décider les principaux cbefs à le suivre à mon camp. Il avait fallu d'abord qu'il se rendît au village de Gamon, qui était tout proche de là, où on l'avait obligé à prêter, à la mode nialinkée, le serment qu'il répondait de la vie de ceux qui allaient !e suivre.
Ces malheureux faisaient triste mine. Ils étaient tout tremblants et, malgi'é les assurances que leur avait données Alassane, ne semblaient nullement rassurés sur le sort qui les attendait. L'impassibilité naturelle aux nègres musulmans était impuissante à cacher leur vive émotion. Mon interprète me dit que ces indigènes n'étaient pas encore revenus
de l'impression qu'ils avaient ressentie en nous voyant pénétrer dans leur pays. Ils avaient cru jusqu'alors — et les mensonges du marabout n'avaient lait que les raffermir dans leur confiance — que les blancs ne pouvaient pas faire colonne au loin, parce que le soleil les tuait et qu'ils mouraient lorsqu'ils s'éloiji^naient à trop de distance de leurs maisons de pierres.
Je les rassui'ai de mon mieux, et après qu'ils se furent largement restaurés au gourbi d'Alassane, j'eus avec eux un long entretien. Ils me confirmèrent les nouvelles qui m'avaient Aé'yd été données sur les événements survenus à Diana au moment de l'arrivée des colonnes françaises. Mahmadou J.amine s'était préparé pour nous attaquer, avec toutes ses forces, au marigot de Sanoundi, puis pour résister jusqu'à la dernière extrémité dans ses fortifications de Diana. Il comprenait que son prestige serait ruiné s'il s'enfuyait ainsi devant les blancs, qui, d'après ce qu'il avait raconté à tout le monde, n'auraient jamais osé venir jusqu'à lui. Nos canons ne devaient lancer que de l'eau, et nos fusils partir par la crosse : tels étaient les contes absurdes qu'il avait faits à ces populations, assez naïves pour s'être laissé abuser à ce point. Or nos canons avaient tonné à Saroudian, semant J'épouvante et la mort parmi les défenseurs du village; les feux de salve de nos fusils à répétition, qui partaient tout seuls, suivant l'expression même de ces indigènes, avaient rapidement délogé les bommes envoyés pour tenir le village. Aussi, aux premières nouvelles reçues du lieu du combat, les guerriers de Gamon étaient rentrés chez eux; les chefs du Diakha, et en particulier le vieux Filifing, les avaient suivis. Les gens du Niéri et du Tiali s'étaient réfugiés dans les bois ; enfin, ceux du Tenda et du Badon avaient également réintégré leurs villages. Le marabout était resté seul avec ses Talibés et ses partisans les plus dévoués, un millier d'hommes environ. 11 avait pris la fuite.
Je renvoyai les deux chefs en les prévenant que dès maintenant je passais l'éponge sur leur conduite passée, mais que je désirais qu'ils repartissent aussitôt, pour ramener à mon camp tous les autres chefs des pays environnants. Je voulais tenir un grand palabre pour foire connaître définitivement mes intentions.
La colonne volante du capitaine Robert rentrait au camp le 50 décembre. Elle ramenait de nombreux prisonniers; plusieurs civières de branchages, supportant des blessés, indiquaient qu'elle avait eu à livrer un combat assez chaud. Quant à l'éternel fuyard, il s'était encore dérobé.
La petite troupe, qui avait ordre de marcher aussi vite que possible, pour essayei' de rejoindre l'ennemi et de s'emparer de la personne du marabout, avait pris la direction de Safalou, où celui-ci était signalé. La compagnie
s'écoulent. Deux coups de feu reientissent, bientôt suivis par une vive fusillade qui couvre de fumée toute la rive du marigot, qui s'étend en arc de cercle de chaque côté du tthemin. L'un des spahis de pointe est blessé; un autre a son cheval tué sous lui; le brigadier rcç;oit une balle dans son pjiquetage. La poinU" fait retraite sur le peloton, qui s'est formé en bataille en arrière, les carabines cîiargées, prêt à ouvrir le feu dès qu'il aura élé démascjuc. Ce mouvement demande un certain temps, car le spahis Demha N'Dinye, l'un des hommes de pointe, a été assailli par deux.
unbat du spaliï; llcml» ?ï'l)liiyi
Talibés qui se sont cramponnés à ses jambes et essayent de le jeter à terre. L'un d'eux est bientét abattu d'un coup de revolver, mais l'autre, armé de l'un de ces poignards qui garnissent la ceinture de tout guerrier musulman, frappe au hasard les jambes du cavalier, heureusement prot^ées par ses grandes bottes. Demba N'Diaye, bien que blessé, réussit enfin à piquer de son sabre le cou de l'assaillant, qui, avant de tomber, se raccroche à la selle du cheval, qui l'entraîne, le spahis ayant enlevé sa monture au galop pou" rejoindie le peloton.
Dès que le lieutenant Ciiierrin voit son front dégagé, il fuit ouvrir le feu,
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en étendant les ailes de sa troupe, mais Tennemi a presque éteint sa fusillade. Les fusils des noirs, à peu près tous à pierre, sont lents à recharger, et les Talibés se sont, sans doute, retires vers le mariji^ot pour organiser une nouvelle attaque. Leur nombre est évalué, par les hommes de pointe, à 700 ou 800, Le lieutenant Guerrin, estimant que le gros de la colonne a eu le temps de se préparer à recevoir le choc, se met lentement en retraite.
Les tirailleurs étaient en effet formés en carré, h^s armes chargées, ayant mis les genoux en terre, pour que le tir soit plus rasant. Le capitaine Robert et ses deux officiers sont à cheval, en arrière de leurs hommes, auxquels il est expressément ordonné de ne tirer qu'à leurs commandements.
Les spahis rentrent en bel ordre et au pas. Ils s'écoulent le long des côtés du carré, pour venir prendre leur place sur la face arrière. A peine sont-ils rentrés que, de toutes parts, s'élèvent d'horribles clameurs et qu'en avant et sur les flancs de la petite troupe, bondissant dans les hautes herbes, les guerriers de Lamine se précipitent sur le carré. Ils sortent de l'épaisse végétation qui couvre les bords du marigot. On les voit s'élancer, s'arrêter f)Our lâcher leurs coups de fusil, puis se remetire à courir, en brandissant Ieui*s armes et en poussant les cris parfiiitement distincts de lU-Hadj et de Allah. Le capitaine Robert attend, avec un superbe sang-froid, que les groupes des Talibés soient arrivés à 50 mètres environ du carré, pour commander deux feux de salve, suivis du feu à volonté. Non, il n'est pas d'enthousiasme religieux qui ne soit immédiatement refroidi par ces volées de projectiles. Les magasins des kropatschecks étaient chargés : aussi le carré crache partout la mort, et partout l'élan des assaillants est rompu. Cependant tel est le fanatisme de plusieurs d'entre eux, qu'ils parviennent, quand même, jusqu'aux rangs de nos soldats, qui les tuent à coups de baïonnette.
Les Talibés battent en retraite, en continuant le feu. Le carré se porte en avant d'une vingtaine de mètres, puis, la déroute de l'ennemi semblant s'accentuer, les pelotons de gauche et de droite se portent à hauteur de celui qui est en avant. Le capitaine Robert déploie ses hommes en tirailleurs, ne conservant qu'une section en réserve. Les soldats ouvrent le feu à volonté, tandis que les spahis et cavaliers du Rondou se préparent à la poursuite. Les Talibés s'éloignent, dans le plus complet désordre. La petite colonne prend son bivouac à l'est du village de Kagnibé, qui se trouve à une centaine de mètres, de l'autre côté du marigot. Les spahis et les auxiliaires poursuivent l'ennemi jusqu'à o kilomètres veis le sud, où ils sont arrêtés par un torrent excessivement difficile; de plus, leurs chevaux, fourbus, refusent d'avancer. Ils rentrent peu après, ramenant
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quelques prisonniers Liesses. La onplure la plus curieuse fut faite' par une patrouille tic tirailleurs qui déi-ouvril, au moment où elles cherchaient à fuir, une bande de femmes, portant des calebasses sur leurs lôtes, conduites par dtux ou liois griots C étaient pirul-il, des femmes do Mahma- (iou lamine qu il a\Tit hissces eu iirierc et qui transportaient dans ces (nli-bisies une nouvelle pioMsion de Gonns et d'objets sacrés.
OuMïiin Gnssi ramtna aussi Linq Intc ihiipes de petits barils de poudre, de miique anghise les inicïs setiient uifuis en abandonnant cette prise
importante, et le marabout perdait ainsi son approvisionnement de poudre, qu'il avait eu le tt'm[)s d'enlever de Diana. Plus do femmes, plus de Corans, plus de poudre, et des partisans battus et décourages, telle était maintenant la situation de Mahmadou Lamine, que je pouvais, je crois, considéi-er comme hors d'étal de nuire, pour quelque temps au moins.
L'affaire de Kagnibé nous avait coftté deux tirailleurs blessés, dont l'un mourut le soir même, deux spahis blassés, dont Demba N'Diaye, assez, grièvement, et, parmi les auiiliaires du Boiidou, un tué et plusieurs blessés. Quantaux Talibés, ils avaient chèrement payé leur attaque, car on Irouvadans
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un sort aussi doux. Nos noirs du Sénégal aiment le succès. Les femmes n'échappent pas à cette règle, et, au fond, nos prisonnières étaient peutêtre très satisfaites de passer entre les mains de soldats aussi braves. Je les fis donc ranger sur une ligne, et Ton me désigna, dans la colonne, les dix-sept tirailleurs qui s'étaient le plus distingués dans les dernières affaires. Le n"* 1, appelé, fit son choix, puis, le n° 2, et ainsi de suite, jusqu'au dernier tirailleur. H ne restait plus alors qu'une seule femme, et, naturellement, les premiers désignés avaient laissé la plus vieille et la plus laide. Aussi est-ce au milieu des rires et de la joie de tout le camp, rassemblé pour jouir de ce spectacle, que le dernier numéro, un beau et robuste Bambara, prit possession de son épouse. Lui-même ne semblait pas très satisfait, mais que faire? Il n'y avait plus de choix. Du reste, le ménage ne fut pas heureux, et je me rappelle que, deux ou trois mois après, à mon passage à Médine, où ce tirailleur avait été envoyé en garnison, il vint me demander à être séparé de sa femme, qui lui rendait la vie commune peu agréable. Naturellement j'accueillis sa demande.
Notre pénurie de vivres ne nous permettait pas de célébrer le l'' janvier 1888 à Diana, mais je promis à mes hommes qu'ils se rattraperaient plus tard.
Ce même 1" janvier j'eus, avec tous les chefs des pays environnants, le palabre annoncé. Les chefs du Diakha, du Tiali, du Niéri, du Gamon» en un mot, des États qui s'étendaient entre le Bondou et la Gambie, étaient là présents. Je les trouvai tous repentants de leur conduite passée, et ils s'engageaient, par serment sur le Coran, à fermer désormais leurs villages à Mahmadou Lamine. Je leur imposai, pour la forme, une amende de quelques bœufs, mais j'exigeai que tous les chefs me donnassent en otages leurs fils, que je réservais pour nos écoles du Soudan. De plus, pour mettre hors de contestation notre influence dans ces régions, je leur fis signer des traités par lesquels ils plaçaient leurs Etats sous le protectorat exclusif de la France. Nos limites étaient ainsi reculées de deux ou trois cents kilomètres vers le sud.
Enfin, j'engageai tous les chefs h repeupler au plus tôt leurs villages, et à reprendre leurs cultures et leurs transactions commerciales avec nos comptoirs du Sénégal.
CHAPITRE VII
Les deux colonnes quittent Diana. — Missions diverses formées pour explorer tout le pays environnant. — Évacuation du magasin de Pounégui. — Chasse aux lions. — Supplice d*un griot h Sambacolo. — Une fête à Sénoudébou. — L*incendie d'Arondou. — La colonne mise en déroute par un essaim d'abeilles. — Rentrée des deux colonnes à Kayes et k Diamou.
Le 2 janvier, les deux colonnes, ayant mangé tous leurs vivres, et épuisé les ressources que présentait le village de Diana, levèrent le camp et prirent la route de Sanoundi.
La journée du 2 janvier, passée à Sanoundi, fut employée à nous ravitailler au moyen des ressources en riz et mil trouvées dans le village, et des vivres que le maréchal des logis Rouyer avait apportés de Pounégui. Ce sous-oflicier avait eu aussi sa petite escarmouche, peu de jours auparavant, entre Soutouta et Kaparta. Un parti de pillards qui rôdaient dans les bois, à la recherche de quelque butin, tentés par le petit nombre d'Européens accompagnant le convoi, avait essayé de s'emparer de deux mulets qui, fatigués, traînaient un peu la jambe en arrière des autres. Mais Rouyer, s'étant mis à la tète de ses muletiers indigènes, avait réussi, au bout d'un kilomètre environ, à retrouver ses deux mulets, que les pillards ne pouvaient faire marcher qu'avec peine. Ils s'étaient enfuis dans la brousse à l'apparition du casque blanc du chef de convoi, qui avait salué leur fuite par une décharge de mousquetons Gras, et avait pu ramener ses bêtes.
Dès que le convoi se fut déchargé, à Sanoundi, des approvisionnements apportés, il fit route de nouveau sur Pounégui, ayant mission de revenir au-devant de la première colonne avec un autre chargement, composé, en majeure partie, de vin pour les Européens et d'orge pour les chevaux. Les uns et les autres en avaient grand besoin. Cette mesure me j)ermettait, en outre, de fournir à la deuxième colonne les vivres nécessaires pour regagner la Falémé.
Celle grosse question des vivres réglée, je m'occupai de sillonner la région par des missions d'officiers et des petites colonnes volantes, détachées des colonnes principales. C'était le moyen de faire connaître ces contrées au point de vue géographique et commercial, en même temps que d'étendre au loin notre influence, en utilisant la pointe hardie que nous venions de pousser vers le sud. Certes des colonnes françaises n'avaient jamais paru aussi loin, et l'on peut dire qu'elles venaient de faire un véritahle voyage d'exploration, puisqu'il faut remonter à Mungo-Park, au commencement de ce siècle, pour trouver un voyageur ayant visité ces régions.
De Diana, le capitaine Fortin avait diyà été détaché pour parcourir, avec la 8* compagnie de tirailleurs, toute la région du Niéri et du Ferlo jusqu'à Sénoudéhou. Cet officier devait encourager les hahitants à rentrer dans leurs villages et reconnaître la voie commerciale menant de la Gambie vers le Sénégal. En passant à Benténani, situé sur son itinéraire, il s'informerait si les enfants de Soutouta avaient accompli la mission dont je les avais chargés huit jours auparavant.
J'organisai en même temps deux missions, l'une avec le capitaine d'infanterie de marine Oberdorf, chargé de parcourir les vallées de la Haute- Gambie et de la Haute-Falémé et d'aller visiter le chef toucouleur qui commandait à Dinguiray, pays qui n'avait pas été encore exploré; la seconde, avec le lieutenant d'artillerie de marine Reichemberg, pour parcourir les contrées situées entre la Falémé et le Bafing, avec retour par Koundian. Ces deux voyages d'exploration étaient pleins de hasards, mais je connaissais l'énergie de mes officiers, et je voulais tirer tout le fruit possible, au point de vue géographique et commercial, de notre expédition contre Lamine.
Je recommandai, en outre, au commandant Vallière d'organiser, pendant la traversée du Bambouk, plusieurs autres missions d'officiers qui visiteraient les contrées voisines de la route et en di*esseraient les cartes. Ces pays seraient placés sous notre protectorat, et leurs chefs devraient, comme ceux que j'avais réunis la veille à Diana, nous confier des enfants en bas âge, destinés à être des gages de leur alliance et à recevoir a Kayes une instruction et une éducation françaises. Ces jeunes otages, en rentrant plus lard dans leurs villages, deviendraient les agents les plus actifs de notre influence.
Les deux colonnes se séparaient à Sanoundi le 3 janvier.
La première colonne suivit, pour rejoindre les rives du Sénégal, le même itinéraire qu'à l'aller.
Le 4, à Soutouta, je trouvai des habitants de Bani et de Benténani. Mes petits prisonniers avaient donc parfaitement accompli leur mission ; ils
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ctaienl reyenas avec leurs parents de ces deux villages. Je leui' remis à chacun un beau cadeau d'élolTes et do veiToteries, et les confiai à Alassane pour les amener jusqu'à Kayos. Ces petits bonsliommes semblaient s'être fort attachés à moi, et ils ne paraissaient nullement cbiigrins de quitter leurs villages. Ils trouvaient que ebez les blancs on était bien nourri et bien babillé. Pour le moment, cela leur surfîsaif.
Le 6, à Pounégui, la cplonne trouvait des vivres au dépôt. Le sagné était évacué par sa petite garnison, qui se joifinait à la colonne. Ce petit ouvrage de fortification avait tri's bien rempli son oiTice, et permis aux deux colonnes de se ravitailler pendant leur marche sur Diana. La garnison n'avait été
inquiétée que par les fauves de toute espèce qui, dès la tombée de la nuit, ne cessaient de frwpienter les deux mares. Celles-ci, étant les seuls abreuvoirs existant dans le jpays, à 6 ou 7 lieues à la ronde, formaient naturellement le rendez-vous des animaux qui pcu|)laient les vastes forêts voisines. Dès la première nuit, nos hommes, effrayés par les cris qui retentirent tout à coup auprès d'eux, avaient pris les armes, croyant à une attaque de pillards. C'était tout simplement la gent animale quj venait prendre ses ébats autour des mares. Antilopes, kobas, dumsahs, singes, sangliers, jusqu'à des lions, faisaient, à peu de distance du sagné, un véritable sabbat, qui n'avait pas laissé que de troubler vivement nos troupiers. Mais ils avaient fini par s'y habituer, et ils s'étaient même enhardis jusqu'à
faire la chasse à leurs visiteurs nocturnes. Aussi, lorsque la colonne parvint à Pounégui, elle y trouva, en plus des vivres qui nous attendaient, deux kobas et un magnifique sanglier, tués la nuit précédente, et qui firent la joie des cuisiniers des diverses popotes de la colonne.
Je ne crois pas qu'il y ait dans tout le Soudan un pays plus giboyeux que le Bondou. Depuis quelques années, la guerre avait chassé les habitants de leurs villages, et les fauves s'étaient établis en maîtres dans ces vastes déserts, aux forets immenses, propres à cacher tout un monde de bêtes, d'antilopes, qui attiraient naturellement les grands carnassiers, comme les hyènes, les panthères et les lions. Ces derniers étaient surtout très communs, et les indigènes venaient nous vendre, pour quelques mètres de guinée, de magnifiques peaux de ces animaux.
Nos officiers prenaient maintenant leur revanche de l'interdiction de chasser que j'avais dû faire à l'aller. Chaque jour, dès que la grande chaleur était tombée, ou souvent même plus tôt, car le chasseur méprise les insolations, qui sont cependant souvent mortelles sous ces latitudes, ils partaient dans les bois, amplement munis de cartouches, et revenaient presque toujours chargés de butin. Les victimes étaient, en général, des antilopes, appartenant aux genres Oryx, TragclaphuSy UoHelapIms, dénommés par les indigènes du Bondou : kobas, dumsahs, guididiangas, etc. On rapportait aussi, souvent, des Hyrax, sorte de gros rats, que l'on voyait courir sur les plateaux rocailleux, des varam, appelés plus communément des gueulestapées et des singes verts {Cercopilhecm yrisiviridis). Quant au gibier à plumes, il n'était pas moins abondant, et plusieurs de nos chasseurs furent assez heureux j)our tuer des oiseaux-trompettes {Grmpayonina)^ des corals, sorte de canards, à cire volumineuse sur le b(îc {Sarcidiornis) ; mais ce qu'ils prenaient le plus, c'étaient des perdrix, des pintades, des merles métalliques (Lamprolornis), des pigeons verts, des tourterelles, etc. Bref, les différentes tables étaient abondamment fournies en gibier de toute espèce. J'ajouterai que le docteur Brindejonc de Tréglodé, donnant à tous ses clients l'exemple de l'activité et de la santé, était l'un de nos plus enragés chasseurs; il poussait à un tel point l'amour des collections ornithologiques, qu'il avait cédé à ses camarades la plus grande partie de ses provisions personnelles, pour pouvoir vider ses cantines et y renfermer ses dépouilles d'oiseaux.
La plus belle chasse eut lieu dans la matinée du 7, avant d'arriver à Koussan. Pendant toute la nuit, le camp avait été mis en émoi par les rugissements d'une bande de lions, que les bruits du bivouac avaient dérangés dans leurs repaires. Nos conducteurs et muletiers avaient eu fort
CUASSE AUX 1,10>S. iï»
à laiiv pour calmer Iciire bêles, et deus ou trois chevnux de spaliis, épouvantés par ces cris, avaionl rompu leurs entraves et mis le désordre dans tous les campements. Au matin on était parti, comme d'habitude, de très bonne heure, pour pouvoir accomplir la plus grande partie de l'étape avant que le soleil fût levé. La lune, i|ui était aloi-s dans son plein, éclairait notre marche et nous permettait de suivre le sentier, au milieu des arbres. La colonne cheminait depuis peu de temps et travei'sait un vaste [dateau ferrugineux dépourvu de végétation, comme il s'en rencontre tant au Soudan, entre les dépressions servant de vallées aux nombreux marigots de la région.
Soudain, nos ciievauv donnent les mêmes signes de terreur que pendant la nuit, et les rugissements des lions se font encore entendre sur notre gauche. Nous pouvons voir alors bien distinctement, à 200 mèlivs cnvii-on, un groupe formé de deux lions de haute taille, autour desquels se jouent une bande de lionceaux. Le mâle et la femelle, rendus inquiels par le bruit de notre marche, se dressaient droits, sous la grande clarté de la lune, tandis <|ue leurs petits poussaient de courts rugissements de plaisii-. Notre troupeau de bœufs, i]ui marchait en avant, s'était rapidement rompu, et les bergers couraient çà et là pour réunir leurs bêles i|ui, saisies d'une peur folle, s'étaient rabattues sur la colonne, où elles portaient le désordre. J'autorisai le capitaine Robert à envoyer quelques-uns de ses tirailleurs
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à la poursuite des lions, qui s'étaient retirés dans les bois bordant la clairière, tandis que nous poursuivions la 'marche, que je ne voulais pas interrompre. La chasse fut très animée, les fauves s'étant perdus sous les arbres, néanmoins on réussit à tuer le mâle. C'était une bête superbe, qui tomba sous les décharges des kropatschecks, et qui ne mesurait pas moins de 3 mètres, de la tête à la naissance de la queue.
Le 8, à Sambacolo, Talmamy Saada Amady m'apporta des nouvelles intéressantes. Le chef du Ouli, État situé sur la Gambie, à l'ouest du Diakha, venait d'infliger une nouvelle défaite à Mahmadou Lamine. Il lui avait tué encore bon nombre de ses partisans, et avait réussi à le rejeter au loin, dans le Niani, vers le poste anglais de Mac-Carthy, à plus de 200 kilomètres de Diana. Tous les gens du Bondou, que le marabout avait emmenés en captivité avec lui, s'étaient enfuis et faisaient retour vers leur pays.
Nous eûmes le malheur de perdre, à Sambacolo, un soldat d'infanterie de marine, qui mourut de la dysenterie. Le pauvre garçon avait fait preuve de la plus grande énergie depuis le départ de Diana, mais il était trop sérieusement malade, et malgré les soins dévoués de nos médecins il succomba peu après son arrivée au bivouac.
Il se passa à Sambacolo un événement qui montre bien l'état de barbarie dans lequel se trouvent plongées ces populations nègres, malgré le vernis de civilisation qu'elles se piquent d'avoir reçu depuis leur conversion à l'islamisme. Au milieu de la nuit je fus réveillé par des cris déchirants qui s'échappaient du camp de Saada, établi de l'autre côté du marigot, à 400 mètres environ de notre propre bivouac. Comme je l'ai déjà dît, je n'aimais pas à voir tous ces gens-là trop près de nos hommes, afin d'éviter les querelles qui s'élevaient constamment entre eux et nos tirailleurs. Je réveillai Alassane et je me dirigeai avec lui vers le campement de l'almamy.
Je n'oublierai de ma vie le spectacle qui frappa mes yeux quand j'arrivai auprès du grand feu qui éclairait l'horrible scène que je vais décrire. Un homme était attaché, debout, a un arbre. Trois petits foyers avaient été allumés autour de lui, de manière à le faire rôtir lentement, comme une viande à la broche. Du sang coulait le long de son corps, et, en m'approchant de plus près, je vis qu'on lui avait coupé l'oreille, la main et le pied droits. Un individu armé d'une sorte de fouet de cordes aux extrémités garnies de petites pierres le frappait à tours de bras. Le malheureux poussait des cris épouvantables. Tout autour, Saada Amady, Ousman Gassi et tous I les gens du Bondou formaient un cercle, suivant avidement les détails du supplice.
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Je nepuscontenir mon indignation, et tandis qu'Alassane écartait les foyers et repoussait l'homme armé du fouet, j'ordonnai à Saada de faire cesser de suite ces cruautés. Le patient, délivré de ses liens, marche sur ses genoux et vient se rouler à mes pieds, s'attachant à mes jamhes et implorant mon secours. L'almamy et ses gens ne cessaient de gesticuler autour d'Alassane, lui expliquant en langue toucouleure les motifs de leur conduite. Mon interprète eut toutes les peines du monde à imposer le silence pour me mettre au courant. Le malheureux que Ton suppliciait ainsi avait été amené peu d'heures auparavant. Quelques Bondoukés restés en arrière l'avaient surpris à la mare de Pounégui au moment où il y huvait. C'était, paraît-il, le griot de confiance d'Oumar Penda, le défunt roi du Bondou, et qui, traître à son maître, avait guidé le marahout jusque dans la case du vieux chef et aurait même aidé à lui trancher la tète, avec son propre sahre. Or on doit comprendre la joie qu'avaient éprouvée les fils, les frères et les neveux de l'ancien roi quand un hasard vraiment providentiel les avait mis en possession du meurtrier. J'avoue que le récit qui me fut fait m'enleva quelque peu de l'intérêt que j'avais témoigné jusqu'alors à la victime; j'expliquai néanmoins à Saada que je ne pouvais laisser commettre de semblables atrocités sous mes yeux, et malgré ses prières je lui ordonnai de mettre en liberté cet individu. Je le fis porter h mon camp et transporter, le lendemain, jusqu'à Sénoudébou, sur une civière; il mourut dans la journée, des suites des horribles mutilations qui lui avaient été infligées.
Le 9, la colonne reprenait son campement de Sénoudébou. J'accordai deux jours de repos aux troupes. De plus, comme on n'avait pu célébrer le premier de l'an à Diana, en raison surtout de la pénurie de nos approvisionnements, je permis à nos officiers et soldats d'organiser une grande fête dans la journée du 10 janvier. 11 y eut concours au canon, au fusil, courses et divertissements de toute sorte. On tira une loterie, pour laquelle nos officiers et moi-même, nous réunîmes des lots, tels que bouteilles de Champagne, paquets de cigares, une montre en argent, etc. Le commissaire de la colonne y ajouta quelques moutons, pour exciter les convoitises de nos soldats indigènes. Le produit de la loterie, 162 francs, fut envoyé ensuite par moi au Comité de souscription pour les inondés du midi de la France, de graves inondations ayant, si l'on se rappelle, désolé notre pays celle année-là.
Cette fête eut l'avantage de tenir nos hommes en haleine, et de les em- |>êcher de sentir l'espèce d'affaissement qui succède ordinairement, chez les troupes en expédition, aux périodes de grandes fatigues.
Quelques malades Irop faibles pour suivre la colonne par terre furent évacués sur Bakél, en pirogues, par la Falémé. J'installai une nouvelle garnison dans le poste, où je laissai un peloton de tirailleurs, 80 hommes environ, avec une pièce de 4 R. de montagne, le tout sous les ordres du lieutenant Renard, de l'infanterie de marine, que j'approvisionnai, pour six mois, des vivres et des munitions nécessaires. Les logements, malheureusement, ne consistaient qu'en de simples gourbis, demeures bien insalubres pour les Européens, sans compter les chances d'incendie toujours à craindre sous le climat brûlant du Sénégal. Mais pour le moment il ne fallait pas songer à la construction d'un poste quelconque en maçonnerie. Tout manquait pour cela. Puis l'occupation de Sénoudébou ne devait être, dans ma pensée, que très provisoire, car à nous inst^aller quelque part d'une manière définitive j'aurais préféré que ce fût plus au sud, au cœur des contrées que nous venions de placer sous l'influence françxiise.
La première colonne était rejointe à Sénoudébou par le capitaine Fortin, qui, en six jours, venait de parcourir 200 kilomètres, et qui me rapportait un levé complet de la route qu'il avait suivie.
Le 12 nous reprenions notre marche, et le 14 nous arrivions à Arondou, où nous nous installions sous nos anciens gourbis.
Dès le lendemain je convoquai les chefs sarracolets des bords du Sénégal, ceux-là mêmes qui s'étaient montrés, l'année précédente, les plus zélés partisans du marabout, dont ils venaient d'apprendre la déconfiture. Ils se montrèrent tous repentants, et, ainsi que j'avais déjà agi pour les pays du Diakha, j'usai d'indulgence envers eux. Ils jurèrent, sur le Coran, qu'ils se montreraient désormais les sujets fidèles de la France, et s'engagèrent à nous donner en otages, pour notre école de Kayes, trois enfants par village, fils de chefs ou de notables. Bien que ces Sarracolets eussent déjà été sévèrement punis pour leur participation aux dernières événements, je tenais à m'assurer, par ces otages, de leur fidélité, car je savais que Soybou, le fils de Mahmadou Lamine, é\mi toujours sur l'autre rive du Sénégal et faisait tous ses efforts pour recruter de nouveaux partisans parmi les populations des bords du fleuve. Or j'allais maintenant m'enfoncer vers le Niger et je voulais laisser derrière moi le pays aussi pacifié que possible.
Je ne restai que peu de jours à Arondou. Déjà d'autres afiaires me rappelaient vers Kayes et les autres points du Soudan français. Mademba, ([uittant ses fonctions de chef de partisans, avait repris son emploi plus pacifique de télégraphiste. Il avait accroché son appareil aux fils qui me
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meltaient en relations, d'une part avec Saint-Louis et la France, d'autre part avec Kayes et nos autres pustes du llaut-Fleuvc, jusqu'à Bammako. Je voyais, à la grande quantité de télégrammes me parvenant chaque jour, qu'il était temps de me rendre compte, d'un peu près, de la marche des différentes missions, des divers travaux organisés avant mon départ de Kayes, un mois auparavant. *
Le 17, au moment où la colonne levait le camp d'Arondou et se préparait à franchir la Falémé, on entendit tout d'un coup de grands cris. Une lueur effrayante se voyait derrière la toile de ma tente, où je m'étais
installé pour travailler. Je sortis, et j'aperçus de grandes llammes qui enveloppaient les gouriiis de l'infanterie de marine. Ceux-ci brûlaient, cl les flammèches s'envolaient au milieu d'une épaisse fumée. Sur l'horizon obscurci, les soldats couraient çà et là, clieirhant à sauver leurs armes et leurs effets, laissés dans les gourbis. Des cartouches tombées dans les flammes éclataient. Les chevaux et mulets, remplis d'épouvante, purent, prâce au sang-froid de quelques conducteurs qui coupèrent les cordes d'altache, échapper à l'incendie, qui avait gagné les toits de paille de leurs hangars. Mais ils étaient encore liés les uns aux autres par la corde retenant les entraves, et on les voyait courir par groupes, affolés, vers la lisière Au bois. Il y en eut beaucoup que l'on ne retrouva que le soir.
Par bonheur, le parc d'artillerie se trouvait déjà de l'autre côté de la Falémé et, par suite, à l'abri de tout danger. Un violent vent d'est avait rapidement propagé l'incendie, mais, grâce aux secours apportés par tous les corps, on parvint à traîner hors du camp la plupart des objets qui s'y trouvaient encore. L'infanterie de marine, seule, perdit quelques fusils et de nombreux eifets. PIusieui% hommes avaient la figure et les mains brûlées. En somme, on en fut quitte à bon marché.
Malgré cet accident, la colonne était tout entière de l'autre côté de la Falémé le soir de ce même jour, et le lendemain elle reprenait la route de Kayes, en suivant les bords du Sénégal.
Nous étions à Kayes le 23 janvier. Un seul incident avait marqué noire route, un peu avant d'arriver au village de Makhana. La colonne suivait, à la file indienne, le sentier qui serpentait au travers des immenses champs de mil couvrant toutes les rives du fleuve, quand je constatai tout à coup une sorte de mouvement ondulatoire parmi les spahis qui marchaient devant. Au même moment, le peloton d'infanterie de marine, qui se trouvait derrière moi, monté sur ses mulets, se précipite comme une avalanche à travers les sillons, tandis que les attelages des pièces d'artillerie courent au hasard, saisis d'une peur vertiginjeuse. Ce fut une véritable panique, dont voici la cause : un essaim d'abeilles, placé sur un arbre voisin de la route, avait été dérangé par notre passage, et ces insectes, rendus furieux, s'étaient précipités sur nos chevaux et mulets, leur piquant les yeux, les naseaux et les oreilles. Nous-mêmes, nous étions forcés, pour nous garantir, de nous couvrir la tête de nos pèlerines; mais, avec la ténacité qtii les distingue, ces affreuses bêtes s'étaient cramponnées à nous, et nous ne pouvions nous en débarrasser. Aussi la colonne fut mise dans une véritable déroute. J'eus toutes les peines, et encore îiu bout de deux ou trois kilomètres seulement, à ramener l'ordre parmi les détachements. On perdit de nombreux efiets de campement, et les animaux restèrent inquiets toute la journée. C'est un véritable bonheur que semblable mésaventure ne nous soit pas arrivée pendant l'une de nos marches de nuit sur Diana. Après cette affaire il me resta la conviction que, pour une colonne en marche, un essaim d'abeilles se précipitant au milieu des
hommes et des animaux peut constituer un danger aussi grand qu'une attaque de l'ennemi.
La deuxième colonne était aussi rentrée à Diamou. Jusqu'à la Falémé,
les habitants du Tiali étaient accourus auprès du commandant Vallière,
pleins d'empressement, et le remerciant de les avoir délivrés du marabout.
Le village de Balégui seul, situé en face de Bontou, s'était tenu à l'écart
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et était resté sourd aux avances qui lui avaient été faites. Balégui avait, le premier, appelé le marabout et Favait aidé à envahir le Bambouk et à y détruire plusieurs villages. La 1" compagnie de tirailleurs avait alors reçu Tordre d'aller châtier Balégui si son chef persistait dans son insoumission.
Le 7 janvier, le commandant Vallière franchissait la Falémé. De Koba il détachait directement sur Sékokoto, par Kakadian, le peloton d'infanterie de marine monté, avec mission d'entrer en relations avec les villages du Niagala. •
Le 8, le gros de la colonne était à Bontou, où elle était rejointe par la 1"" compagnie de tirailleurs, qui, devant l'hostilité des habitants de Balégui, s'était vue forcée de brûler le village et de razzier le troupeau. Ce châtiment avait été très bien accueilli par les chefs des pays environnants, réunis à Bontou pour signer le traité par lequel ils plaçaient leurs États sous le protectorat français.
De Kantella, le sous-lieutenant d'infanterie de marine Levaillant était détaché pour visiter la route menant directement sur Kayes. Il était d'un intérêt très grand de connaître la voie la plus courte entre notre principal élablissement et le Bambouk, et de visiter les localités qui pouvaient entrer en relations commerciales avec nos traitants.
Le 15 janvier, à Sékokoto, la colonne retrouvait le peloton d'infanterie de marine, qui avait heureusement accompli sa mission. Les chefs du Niagala, réunis sur ce point, signèrent aussi, avec empressement, le traité qui les plaçait sous notre protectorat.
Le 16 janvier, la deuxième colonne reprenait possession de son ancien cxiinpement de Diamou, où elle était rejointe peu après par le sous-lieutenant Levaillant, qui rapportait le levé de la route directe de Kantella à Kayes. Cette exploration faisait connaître un pays absolument nouveau, situé cependant presque aux portes de Kayes et de Médine, et avec lequel néanmoins les relations avaient été à peu près nulles jusqu'à ce jour.
Le 24 janvier, je prescrivais de dissoudre les deux colonnes, afin de ne pas enlever plus longtemps les moyens de transport nécessaires au service du ravitaillement, et de pouvoir organiser la nouvelle colonne destinée à opérer vers le Niger.
La première partie de ma tâche, qui consistait à nous débarrasser d'abord de Mahmadou Lamine, était terminée. Il fallait songer maintenant h prendre la direction de Test, pour accomplir la deuxième partie du programme de la campagne.
CHAPITRE VIII
Travaux d*assaioissenirnt h Kayes. — Plantations. — Constructions nouvelles. — Le village de liberté. — Li situation politique s'améliore. — Mort do l'interprète Âlassane. — Nouvelle colonne pour marcher vers le Niger. — Travaux du chemin de fer. — Le pont du Bagouko.
Kayes était en pleine transformation au moment de mon retour. Déjà il avait perdu cet aspect de ruine et de désordre qui m'avait si désagréablement frappé deux mois auparavant. Partout régnait la plus grande activité.
Le village indigène avait été repoussé très au loin, et, en reconstruisant leurs cases, les Khassonkés avaient pratiqué de larges avenues qui, au commencement de riiivernage, devaient être plantées d'arbres. On creusait justement les trous pour cet usage.
Sur les emplacements ainsi laissés vides on avait commencé les travaux que j'avais ordonnés. Le service du chemin de fer faisait élever un nouveau dépôt pour ses machines, en remplacement du triste abri qui avait servi jusque-là à remiser nos locomotives. En même temps, les murailles du beau pavillon destiné à loger nos officiers commençaient à sortir de terre; maintenant ceux-ci ne seraient plus tenus de dresser leurs tentes sous les arbres du bord du fleuve, tout comme en colonne. De tous côtés on voyait de longues files de manœuvres apportant aux maçons les matériaux nécessaires. La pierre était extraite d'une belle carrière de grès située à 700 ou 800 mètres environ, le long du chemin de fer.
On avait aussi travaillé énergiquement à nettoyer les berges du fleuve et les rues de Kayes. Le commandant Monségur avait fait établir, sur les bords du Sénégal, de vastes jardins potagers qui devaient, avant peu, nous fournir au delà même du nécessaire les légumes frais, si utiles pour le maintien de la bonne santé parmi nos soldats européens. On essayait simultanément des plantations d'arbres nouveaux et de graines industrielles, rapportées de France.
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Les rues avaient été débarrassL^os des décombres qui en rendaient l'accès si difficile, el faisaient ressembler Kajes à une ville ruinûc. Los traverses de chemin de fer, les rails qui entouraient nos bâtiments, avaient été enlevés el empilés r^ullèi-emenl, pour pouvoir ensuite être mis en œuvre.
Nos élablisscmenls de Kayes avaient été élevés tout d'abord, le long du fleuve, sur un renflement de terrain qui les mettait à l'abri des inondations de l'hivernage. Ils formaient deux grandes lignes, séparées par une large avenue, oïl passait la voie ferrée, iicrmettant ainsi de charger à pied d'œuvre les approvisionnements remisés dans les magasins. L'ancien vil-
lage khassonké de Kayes, commandé par Sidi, |)èro du roi Sambala, de Médine, faisait suite à nos constructions, du côte du sud-esl. 11 touchait presque, depuis qu'il s'était si considérablement augmenté, au village lU' Souloukoulc, vers Médine.
Derrière nos établissements proprement dits, qu'on pouvait appeler le quartier militaire, sur ce même renflement de terrain qui allait s'ataissant en pente Aouœ. vers le sud, se trouvaient les quartiers nouveaux, habités par les commerçants européens ou indigènes, par les familles de nos ouvriei-s noii-s, des tirailleui's ou muletiers, et des nombreux employés à notre service. Ces quartiers étaient très peuplés. Ils venaient d'être divises par de larges voies, bordées de fossés de drainage, et avaient re^^u les noms
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de quartiers Faidlierbe, lîriôre de l'isle, Desbordos, rappelant Ips hommes qui avaient le plus contribué fi l'extension de l'influence française dans le Soudan occidental. Au cenire, une };rande place carrée séparait ces nouveaux quartiers du quartier militaire, mis ainsi à l'abri des dangers d'incendie. Sur cette place se tenait le marché hebdomadaire; on venait d'y commencer, sur mon ordre, la construelion de deux halles, au moyen de vieux fei's trouvés parmi les objets hors d'usage, pour abriter les bouchers et les marchands des différentes catégories.
L'ancien cimetière se trouvait dcrrif-re ces nouveaux quartiers, qui peu
à peu l'avaient débordé. On se rappelle que j'avais prescrit de le fermer et de le convertir en square. La chose était faite. On avait planté sui' son emplacement desarbustes, des bananiers, des eucalyptus, et, au centre, le service des travaux avait élevé une pyramide en maçonnerie, supportant une plaque de bi'onze avec inscription commémorative.
Une large dépression s'étendait en arrière et tout autour de ces quartiers neufs; elle s'embranchait dans le Sénégal, à l'ouest de Kayes. (le basfond, qui maintenait les eaux en hivernage, constituait justement la plus grande cause d'insalubrité poui' nos établissements. Les eaux y demeuraient stagnantes el, par les vents du sud, nous envoyaient des effluves pestiienliels qui engendraient la fièvre el les maladies les plus graves.
Il n'était pas malaisé de connaître les jours où ces vents soufflaient, car nous en ressentions tous une impression désagréable et difBcilement supportable. Il suffisait de consulter les cahiers de visite du docteur pour avoir le témoignage irrécusable des dangers que ce voisinage faisait courir à la population européenne de Kayes.
Du reste, cette particularité n'est pas spéciale à Kayes, et il est bien peu de points habités, au Soudan, qui ne soient ainsi environnés par ces dépressions, si malsaines pendant la saison d'hivernage. La raison en est facile à saisir : les indigènes recherchent pour leurs cultures des bas-fonds humides et fertiles, et c'est toujours dans leur voisinage qu'ils établissent leurs villages. Ils se préoccupent fort peu des conditions hygiéniques et s'efforcent avant tout d'avoir de belles et abondantes récoltes.
Cette dépression de Kayes était en effet renommée pour sa fertilité, et était justement la cause de son insalubrité. Les tiges de mil et de mais, les pailles d'arachides et de riz, les racines de ces végétaux, s'étant accumulées, avaient formé une sorte d'humus, d'une grande puissance de production, mais dont les émanations avaient en même temps la plus dangereuse influence sur notre santé quand les eaux de l'hivernage, se retirant, laissaient ces détritus à l'air Jibre.
Pour faire disparaître ce pernicieux voisinage, on s'arrêta au parti suivant : d'abord on planta, sur la lisière des nouveaux quartiers, des arbres du pays à rapide croissance et d'un feuillage épais, des fromagers, des ficus, des cail-cédrats, de manière à interposer entre Kayes et le marais une véritable barrière de verdure. Puis, dans le bas-fond lui-même, et au fur et à mesure que les eaux se retiraient, on fit d'immenses pépinières d'un arbre très commun dans le Soudan, appelé nevredaï psiV les indigènes, et qui a la propriété de dessécher très vite les marécages. Le marigot fut ainsi attaqué sur tout son pourtour, et, la végéU\tion gagnant déplus en plus, on finirait par avoir une véritable forêt, aux effluves éminemment salubres, au lieu du marais malsain qui avait donné jusqu'à ce jour une si lugubre réputation à Kayes. En attendant, pendant cette saison sèche, le commandant Monségur utilisa la grande fertilité de cette dépression en y installant un immense jardin potager et une grande bananeraie.
De l'autre côté de ce bas-fond courait une croupe basse et aplatie, qui allait rejoindre obliquement la ligne du chemin de fer, à sa sortie de Kayes. C'est laque j'organisai le «village de liberté», de nouvelle formation, auquel ses habitants avaient voulu donner le nom de « village Gallieni ». Depuis mon arrivée dans le Soudan j'avais remarqué que nombre d'individus s'échappaient des Etats d'Ahmadou et de Samory, chassés par la
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misère i*l les mauvais traitements, et venaient demander asile sur nos t(»rritoires. C'étaient, pour la j)lu[)art, des caplils, pris au loin, de Tautre coté du Mffer, et vendus ensuite au sultan toueouleur et à rahnaniy du Ouassoulou. J'accueillis ces ruf»ilifs avec bonté, leur faisant aussitôt délivrer un acte de libération, et je leur vins en aide par des dons d'étolFes, de vivres et de semences pour commenc(M' leurs cultures. Ils formaient, d'ailleui*s, des manœuvres tout trouvés poui' nos travaux. Dans mes convei'salions avec ces individus je remarquai (|ue la plupart d'entre eux avaient conservé des parents ou des amis de l'autre» coté du Sénégal ou du Niger, et je pensai à utiliser cette cii'constance pour organiser, sur toute la ligne de nos postes, un vaste mouvement d'émigration veis nos territoires. C'était, en même temps, un coup porté à l'esclavage, puisque nous appelions cbez nous, pour leur donner la liberté, les malheureux captifs de cette partie du Soudan occidental.
Notre village de liberté de Kayes comprenait déjà plus de cinq cents habitants, qui étaient d'excellents travailleurs, et qui s'étaient mis aussitôt ;i l)àtir leurs cases et à défricher des terrains pour la culture. Bakel et Médine avaient également inauguré leurs villages ch» liberté, et j'avais donné partout des oi'dres, dans tous nos postes, poui' la création de ces nouvelles et intéressantes agglomérations.
En somme, on n'avait pas perdu le temps à Kayes pendant mon absence. La situation politi(|ue s'était bien amélioi'ée, et nous ])ermettait de j>enser avec plus de tranquillité à l'anivre d'organisation (|u'il s'agissait flVntreprendie dans le Soudan IVan(;ais. Je venais de trouver, à mon arrivée, une lettre d'Alnnadou. Ce souverain se montrait tout heureux de mon retour dans le pays. Il me disait cju'il ferait tout pour me satisfaire, et me demandait à reprendre dr's négociations au sujet d'un nouveau traité Il conclure. Il me félicitait des résultats que je venais d'obtenir contre 3iaInnadou Lamine et m'informait cju'il allait, lui aussi, combattre Soybou, <jni venait de s'enfermer au village de Gouri, à cin(| ou six journées de marche au nord de Médine. Samba N'Diaye, lîoubakar Saada et mes anciennes connaissances de Nango* se recommandaient également à moi t»t m'envoyaient force compliments.
Tout allait donc bien de ce côté. Je répondis à Ahmadou que» je le remerciais (k^ ses excellentes dispositions à mon égard, cjue j'étais très heuieux de ïc voir joindre ses efforts aux miens *pour faire disparaître le lils du marabout, et qu'en ce qui concernait le nouveau traité, il n'avait qu'à
envoyer à Kayes quelques-uns de ses fidèles, munis de tous ses pouvoirs, et que tout s'arrangerait alors très aisément. Toutefois, comme je connaissais, pour en avoir été moi-même la victime, la mauvaise foi des Toucouleurs, je ne voulus pas, quand même, négliger les mesures de prudence que j'avais déjà ordonnées, et qui avaient peut-être contribué à inspirer au sultan, à mon endroit, des sentiments si différents de ceux qu'il avait montrés à mes prédécesseurs. En même temps je prenais toutes les précautions pour interdire à Soybou le passage du Sénégal, dans le cas où les guerriers d'Ahmadou le rejetteraient de mon côté.
Ainsi notre horizon politique s'éclaircissait peu à peu, aussi bien vers le nord que vers le sud : Mahmadou Lamine était rejeté sur la Gambie, son fils Soybou était pris entre les cavaliers toucouleurs et la ligne du Sénégal, où je me promettais de faire bonne garde, et le sultan Ahmadou changeait son altitude hostile en dispositions amicales. Je venais aussi de recevoir la nouvelle que la mission du capitaine Péroz avait enfin franchi le Niger, précédée par le prince Karamoko, et était en route pour Bissandougou, la capitale de l'almamy Samory. D'autre part, le commandant Caron me télégraphiait qu'il venait d'arriver à Bammako avec tout son matériel, et que la construction de la canonnière projetée avait été déjà commencée.
Malheureusement, à Kayes, notre état sanitaire n'était guère brillant en ce moment. Tout autour de moi on subissait la réaction des fatigues éprouvées pendant l'expédition contre Lamine. Beaucoup d'officiers étaient couchés, malades de la fièvre. Plusieurs soldats d'infanterie et d'artillerie de marine étaient morts, malgré le dévouement intelligent de nos médecins et les grandes précautions hygiéniques qui avaient été prises. Je venais, du reste, de faire installer deux chalands légers pour évacuer sur Saint-Louis les malades qui paraissaient trop faibles ou trop anémiés pour continuer la campagne. C'est qu'il faut un rude tempérament pour résister à ces fatigues continuelles, qui éprouveraient nos hommes même sous le climat d'Europe, et qui, au Soudan, arrivent à désorganiser rapidement les meilleures santés.
Une mort qui nous fut bien sensible à tous, ce fut celle du bravo Alassane. Depuis quelques mois cet excellent serviteur, compagnon de mon premier voyage à Ségou et qui avait eu une conduite si héroïcjue pendant le combat et la retraite de Dio*, n'avait plus sa vigueur ordinaire. 11 se plaignait de violentes douleurs du côté des poumons, et il toussait constamment. Son voyage en France, où il avait accompagné le
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prince Karamoko, l'avait beaucoup fatiguii, et il avait dû faire ap|>ol à toute son énergie pour me suivi'c jusqu'à Diana. Dès son retour à Kayes il s'alita. Il ti'aina pcntlant quelque temps, puis les symptômes de sa maladie, une pneumonie double, s'aggravèrent rapidement. (}uv\ dévouement cet bomme avait pour la France, sa patrie d'adoption ! Jusqu'à ses derniei-s moments, cette pensée ne cessa de le hanter. Je me souviens que, la veille
de sa moi't, allant le visiter, je le trouvai les yeux vilieux, le cerveau déjà embarrassé. Il semblait ne pas connaître ceux qui reulouraienl, el l'cpoussail les gens qui voulaient r;qiprofIier. Quand j'entrai et qu'il m'aperçut, il cul un moment de lucidité; il se leva sur son séant en ciiaiil : « Ali! colonel ! ali ! mon colonel ! » Il me seirait les mains, qu'il ]da<,'ait sur sa iHiîlriiie en prononçant avec énergie les mots de « Finance! France ! » Puis il appela Ali. C'était son plus jeune iils, qu'il avaiteujustementde la l'emme
(ju'Alimadou lui avail donnée en cadeau, à Séf»ou, en 1881. 11 mil ma main sur celle d'Ali comme pour me le recommander et, à partir de ce moment, ne recouvra plus sa connaissance.
Mon pauvre interprèle mourut le lendemain, au milieu de raffliction de tous. Un flot pressé d'indigènes entourait sa case, portant sur leurs visages les signes, bien visibles, de la douleur que leur causait cette perte. On lui lit des funérailles solennelles, et tout le monde, à Kayes, officiers, commerçants, fonctionnaires, soldats, indigènes des villages voisins, tint à suivre le wagonnet qui emportait son corps vers notre nouveau cimetière. Je prononçai sur sa tombe quelques paroles d'adieu, et plus tard j'obtins qu'une plaque de bronze portant les mots suivants : « Ici repose l'interprète Alassane Dia. Sa mort fut une grande perte pour le Soudan franç^ais », fut placée sur son tombeau.
Je quittai Kayes le 19 février. Le chemin de fer m'amena en quelques heures à Diamou, où j'avais chargé le commandant Vallière de constituer la nouvelle colonne, destinée à m'accompagner jusqu'au Niger. Je ne prévoyais pas de gros événements militaires pendant ma route, néanmoins j'avais tenu à avoir avec moi une force respectable : 1 peloton de spahis, 2 fortes compagnies de tirailleurs, 1 peloton d'infanterie de marine monté»
I section de 80 millimètres de montagne, et les services accessoires, convoi, ambulance, etc. Le peloton d'infanterie de marine monté, particulièrement, était remarquable d'entrain. 11 est vrai qu'une sélection naturelle s'était faite parmi les hommes de la compagnie que j'avais amenée primitivement, et que ce peloton, composé d'une cinquantaine d'hommes environ, ne comprenait plus que les soldats les plus vigoureux au physique comme au moral.
Le 20, de bon matin, je quittai le camp de Diamou pour aller avec M. Descamps, directeur du chemin de fer, visiter les travaux exécutés depuis le commencement de la campagne. Certes ce n'est pas moi qui aurais conseillé d'établir, tout d'abord, un chemin de fer entre Kayes et le Niger.
II me semblait qu'il eût fallu, pour commencer, faire une route carrossable, qui, plus tard, aurait pu recevoir des rails, quand les transactions commerciales seraient devenues plus importantes dans la région. Mais, puisque j'avais trouvé à Kayes un nombreux matériel, qui dépérissait et gisait partout inutilisé, il m'avait semblé qu'il serait déraisonnable de ne pas l'employi^r pour continuer notre ligne ferrée, d'autant plus qu'au point de vue du ravitaillement de nos postes jus(ju'au Niger, le tronçon de Kayes- Hafoulabé une fois achevé pouvait nous rendre les plus grands services. Je me contentais d'ailleurs du personnel que j'avais trouvé à mon arrivée dans
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le Soudan, me bornant à me procurer la main-d'œuvre nécessaire pour les travaux d'avancement, en m'adrcssant aux chefs des États qui s'étendaient* entre Kayes et Bafoulabé. Ceux-ci m'avaient fourni 500 à 600 manœuvres, cjue j'avais mis à la disposition de M. Descamps, et qui travaillaient alors sur la ligne au delà de Diamou.
La ligne ferrée, au moment où je débarquai à Kayes, atteignait le kilomètre 62. Pour parvenir à Bafoulabé, au confluent du Bafing cl du Bakhoy, il fallait encore 70 kilomètres environ. Nous possédions à Kayes, d'après l'examen que j'en avais lait faire, le matériel de rails, traverses, suffisant pour ce trajet, ainsi que les pièces de pont pour franchir les couj^ d'eau qui se trouvaient sur le parcours. Je m'imposai donc, comme programme général, d'atteindre Bafoulabé. Là on se trouverait on présence d'un grand obstacle, d'un fleuve large de 400 mètres et profond de plusieurs mètres. On s'an'éterait, mais au moins on n'aurait pas laissé se perdre un matériel si précieux, qui avait été transporté à si grands frais à Kayes. On ne verrait pas un bout de ligne finissant en pleine brousse et qui, par suite, ne pouvait être d'aucune utilité, mémo au point de vue du ravitaillement.
On s'était donc mis de suite à l'œuvre. M. Descamps, jeune ingénieur de l'École centrale, de grande capacité, bien qu'efl'rayé tout d'abord de l'étendue de sa lâche, avait poussé énergiquement les travaux. Pendant cette campagne on devait atteindre le torrent du Galougo, au kilomètre 95 ; dans la campagne suivante on irait jusqu'à Bafoulabé. On n'avait pas de temps à perdre, si l'on pense que, dans les deux campagnes précédentes, la ligne ne s'était avancée respectivement que de 2 et de 3 kilomètres.
^'otre locomotive Félon nous amena rapidement au village de Bouroukou, où les travaux avaient commencé dès le mois de décembre. Nous traversons la plaine que j'ai décrite dans mon voyage à Ségou *, et qui est parsemée de ces pics, dômes, cônes, tables, qui en font l'un des sites les plus pittoresques du Soudan ; puis nous nous engageons dans le Bouroukoukouro, en nous rapprochant du fleuve, où nous retrouvons le joli petit village de Tintilla. Nous atteignons, au kilomètre 67, le torrent duBagouko. (l'était là que se trouvait en ce moment le centre des travaux, car on venait de lancer à peine, sur ce cours d'eau, un beau pont de 60 mètres de long, reposant sur trois piles en maçonnerie. Le langage des portées métalliques, système Eiflel, ()ui eûtété une opération des plus simples en Europe, avec les puissants moyens dont on y dispose, avait été ici très compliqué.
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On avail mémo ponlu deux indipôncs dans «los circonslanops qui mérilcnt 'd'Atrc ra|)iiorUH's.
La |n'oniiôre portée du pont, longue de 20 mètres, reposant par l'une d<i ses extiiîinilés sur la première culée, avail été lancée vei-s la pile aniérîourc, en l'apiiuyant sur un cili)le métallique, tendu jusqu'à celte pile. Mais, au moment où la portée métallique allait atteindre la pile, le càlde s'était l'ompu, e( l'énorme appareil s'était incliné, en se renversant sur le sol de la berge. Heureusement que le pont, reposant en grande partie sur la culée, n'était pas tomk' dans le lit du torrent et s'était simplement enfoncé, en se touriKint, dans le salile qui couvrait les bords du Bagouko. D<!ux indigènes, malgn'' les cris de l'ingénieur, qui ordonnait à tout le monde de s'éloigner.
l'wiL ilii Ita^uko.
s'étaient naïvcnfient imnginc qu'en soutenant la portr>e métallique, qui s'inclinait, ils pourraient remp<'clier de se renverser. [,es deux pauvres diables avaient donc été pris sous l'énorme pièc# de fer, et écrasés contre le sol.
Cet événement avait attristé M. Portier, l'ingénieur cbargé de diriger le langage du pont. Il avait craint que le découragement ne se mit jKirnai ses manœuvres. Il n'en avait rien été, lienreHst^menl, et l'opération, mieux prépai-ée quelques joui-s après, avait admii-ablemeni réussi cette fois. Seulement, détail earaclérislique, les ouvriers indigènes avaient demamlé un mouton noir pour l'oirni' en saci'ifice au «génie du marigot». Ils pn'tendaii'nt que c'élail cet oubli qui avait ameiU! le premier accident. Ils avaient donc immolé l'animal, à l'endroit même où leui-s camarades avaient été tnés. Ils avaient enterré dans le sable l'eslomac, le eœur, la tète et les cornes du mouton, fail prononce!!' par un marabout quel-
r- "'■■-II, ' '^'"'l/.Ji'-
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excitant ses ouvriers, mettant lui-même la main ri l'ouvrage. Apres le déjeuner qu'il nous offrit dans son gourbi, il nous fit visiter les travaux d'avancement de l'autre côté du torrent, et, à voir l'entrain qui régnait partout, on pouvait déjà juger de l'influence qu'il exerçait sur ses gens. La voie était posée sur deux kilomètres environ de l'autre côté du Bagouko. Une bonne partie du matériel nécessaire à l'avancement était disposée, prête à être enlevée par les plates-formes que les manœuvres poussaient a bras vers le point terminus de la ligne, où les poseurs indigènes fixaient les rails sur les traverses. Plus loin, nous trouvons un grand chantier où les terrassiers, sous la garde d'un surveillant, préparaient la voie et, enfin, à un ou deux kilomètres plus en avant, un piqueur en train de jalonner la ligne à travers les hautes herbes, qu'une escouade de noirs s'occupe à faire disparaître. C'est un grand baobab qui a servi de point de direction et vers lequel les indigènes pratiquent une large trouée.
Nos travaux de chemin de fer sont donc bien en ti*ain, et je reviens très satisfait de mon excursion.
CHAPITRE IX
La colonne quitle Diamou pour prendre la route du Niger. — Construction d'une route carrossable jusqu'au Niger. — Le fort et le village de Bafoulabé. — Le défilé de Kalé. — Habitudes de pillage des indigènes. — Ravitaillement de nos postes. — Le poste de Badumbc. — Passage du gué de Toukoto. — Le fort de Kita. — Les Maures pillards. — Koundou.
La colonne quitta Diamou le 21 février. Nous passons la journée à Gouina, où je revois avec grand plaisir les belles chutes qui, en ce point, barrent complètement le fleuve. Nous campons en face de la cascade, tout près du petit poste de ravitaillement que Ton a installé à Gouina. Pour faciliter le franchissement du plateau rocheux qui borde le Sénégal aux environs des chutes, j'ai fait établir un petit chemin de fer Decauviile, d'une longueur de 5 kilomètres, servant au transport des bagages et colis que les convois de pirogues amènent au pied des chutes. Une nouvelle équipe de ces petites embarcations les reprend ensuite, en amont, pour les porter jusqu'à Bafoulabé. Cette installation avait été laborieuse, à cause des grosses difficultés du terrain. Sur près de 600 mètres, les rails de ce petit chemin de fer avaient dû être posés sur une sorte de viaduc en bois, permettant créviter les pentes et les rampes que l'on rencontrait dans le trajet.
Ije 22, nous campons au Galougo; le 25, à la mare de Talahari. Je trouve là les chantiers que dirigeait le lieutenant d'infanterie de marine Ambrosini, chargé de la construction d'une route carrossable qui devait d'abord atteindre Bafoulabé, puis continuer en suivant notre ligne de postes jusqu'au Niger. Dès mon arrivée à Kayes j'avais été persuadé qu'il nous fallait à tout prix une bonne route, semblable à Tune de nos voies de France, si nous voulions perfectionner nos moyens de transport, qui, jusqu'à ce jour, n'avaient presque consisté qu'en ânes et mulets de bât. On faisait une consommation énorme de ces animaux, et cependant notre ravitaillement s'accomplissait dans les plus mauvaises conditions. J'avais donc chargé le lieutenant Ambrosini, avec sa compagnie de fusi-
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liers disciplinaires, et avec les manœuvres indigènes que lui fourniraient les villages voisins, de diriger la conslruclion d'une route uniformément large de 5 mètres, avec fossés, accotements, empierrement, etc. Les travaux étaient déjà en excellente voie, et la colonne put suivre la nouvelle route jusqu'à Bafoulabé. Elle donnait au paysage un aspect presque européen, et rien n'empochait d'y installer un petit chemin de fer du système Decauville, si on le désirait.
Nous sommes à Bafoulabé le 26 février. J'aurais eu de la peine à le reconnaître. Je me souvenais des difficultés que nous avions rencontrées quand j'y étais parvenu la première fois, en 1879, avec le commandant Vallière. La grande foret, à travers laquelle il avait fallu nous frayer un passage à coups de hache, avait été complètement défrichée, et tout le pays aux environs éluit couvert de belles cultures de mil et de maïs. Le fort, établi sur la rive gauche du Bafing, avait été consiruit en 1885. lise composait d'un long bâtiment en maçonnerie, élevé d'un étage, recouvert d'une toiture en feuilles de tôle ondulée; il occupait le milieu d'une cour limitée par le mur d'enceinte. Les (iiçades du fort, tournées, l'une vers h\ plaine, l'autre vers le village, étaient abritées contre les rayons du soleil et l(»s pluies de l'hivernage par des galeries à larges arceaux. De grands jardins s'étendaient le long du fleuve, fournissant chaque jour des légumes frais aux soldats de la garnison.
Le village indigène était groupé tout autour du fort et formait un grand demi-cercle, s'appuyant par ses extrémités aux bords du fleuve. Le premier rang des cases était occupé par des traitants, venus de Kayes et de Médine. On le voit : le Bafoulabé acluel était bien différent de la solitude que nous avions trouvée quelques années auparavant. Ce point, situé à la rencontre de trois grands cours d'eau, est, du reste, merveilleusement placé au point de vue commercial, et nul doute que sa prospéiité n'augmente rapidement quand nous aurons ouvert, largement et sûrement, les routes de l'intérieur. Les lianes caoutchouc et les gommiers du Bafing, les arbres à beurre du Fouladougou, les céréales et les bestiaux de la rive droite du Sénégal fourniront de piécieux articles d'échange, sans compter l'or, que l'on trouve partout dans le Bambouk.
Nous restons à Bafoulabé jusqu'au 27 février. Pendant que Vallière surveille le passage de la colonne sur la rive droite du Bafing, au moyen du bac (pie l'on a construit pour relier les deux rives du fleuve, je passe une inspection détaillée du fort et de ses dépendances.* Je prescris d'agrandir les jai'dins, de tra(*er, dans le village, de grandes (»t larges voies, tout comme à Kayes, d'éloigner le cimetière, de commencer la construction
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n'ayant ainsi à transporter que leurs armes et leurs munitions, sont beaucoup plus légers et dispos pour leur service. J'avais rarement à me plaindre de ces femmes, qui semblaient faites à notre discipline militaire. Il y avait bien, par-ci par-là, quelques querelles, mais elles n'étaient jamais très }i:raves. Les femmes bambaras, particulièrement, en voulaient beaucoup aux femmes toucouleures, et je dus une fois en faire consigner deux au poste de police. La leçon fut suffisante, et leurs compagnes se moquèrent tellement des deux prisonnières, qu'on allait voir par curiosité, qu'aucune ne voulut plus s'exposer à une punition semblable ; la tranquillité fut désormais bien assurée dans ce monde féminin.
Nous arrivons de bonne heure au terme de l'étape. Nous avions quitté la pointe de Bafoulabé à six heures du matin, et, après avoir traversé la forél qui couvre le pays entre le Bafing et le Bakhoy, nous nous sommes arrêtés à Demba-Dioubé, à 15 kilomètres environ de Bafoulabé. Chemin faisant, nous avons rencontré deux villages qui sont créés depuis peu de temps. Ce sont des esclaves fugitifs de la rive droite du Sénégal qui ont formé ces nouveaux centres, peuplés surtout de Ouassoulounkés, pris de l'autre côté du Niger et vendus ensuite dans le Kaarta. L'un de ces villages, où nous voyons les couleurs françaises flotter au-dessus de la case du chef, s'appelle Francékoura (le Nouveau-Français) ; ses habitants ont voulu attester ainsi leur profond attachement à notre nation. Le village est très propre et avanta* geusement placé sur les bords du Bakhoy ; son chef me dit qu'il reçoit chaque jour de nouvelles recrues.
L'étape du 29 nous conduit au fameux défilé de Kalé, dont le passage nous avait donné tant de peine à mon premier voyage. Je l'ai fait considérablement arranger depuis que la campagne s'est ouverte. On se rappelle que le mont Besso vient tomber là verticalement dans le cours du Bakhoy, ne laissant qu'un étroit sentier serpentant au-dessus de la rivière, sous les flancs de la montagne qui le surplombent, l'eau suintant par places et occasionnant souvent des éboulements. Quand on suit le sentier, on a ainsi la montagne sur la tète et, aux pieds, le Bakhoy, roulant ses eaux sur les barrages rocheux qui obstruent son cours, au milieu d'un bruit assourdissant. Trois mois auparavant j'avais envoyé un officier pour rechercher, en longeant le Besso vers le sud, s'il ne trouverait pas un meilleur passage à travers la montagne ; toutefois les résultats de son exploration n'avaient [>as permis de modifier la route suivie jus([u'à ce jour par nos colonnes et convois. 11 avait bien découvert, à quelques kilomètres vers l'intérieur, le col de Deutoumana, par lequel on j)ouvait tourner le déiilc du Besso, mais, outre que cet itinéraire était plus long, il présentait le grave incon-
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véiiieiit de manquer d'eau. II avait donc fallu s'en tenir au passage déjà connu, en le perfectionnant.
Les travaux que je venais d'y faire exécuter l'avaient beaucoup amélioré. On avait empiété sur la montagne pour élargir le sentier; des troncs d'arbres avaient élé fixés tout au long pour empêcher les terres de s'ébouler dans la rivière ; on avait fait tomber les rochers qui surplombaient et menaçaient d'écraser les voyageurs. Enfin, un chemin de fer Decauville avait été posé sur toute la longueur du défilé, pour transporter de l'autre côté des barrages les caisses cl colis que les pirogues amenaient jusqu'au pied des rapides.
La colonne franchit donc le passage très aisément; les pièces restèrent attelées, et les hommes montés ne quittèrent pas leurs chevaux ou mulets. Nous prîmes notre bivouac à la sortie du défilé. Ces bords du Bakhoy, peuplés d'arbres puissants, me charmaient autant qu'à mon premier voyage, par leur aspect pittoresque. La colonne entière, avec ses impedimenta, trouva place sous trois énormes ficus qui donnaient assez d'ombre, avec leur épais feuillage et leurs entrelacements de lianes, pour abriter tout le personnel et tous les animaux. H n'y a que l'Afrique pour posséder ces gigantesques végétaux.
Toute la journée je reçus la visite des chefs des villages environnants. Beaucoup d'entre eux m'avaient connu auti'efois, et ne me cachaient pas leur satisfaction de me revoir.
Les nègres sénégambiens sont, au fond, de grands enfants. Comme c€ux-ci, ils cherchent constamment à tater leur maître. Ils déploient la même insistance pour parvenir à leurs fins. S'ils commettent un méfait et qu'on les laisse impunis une première fois, ils s'enhardissent et se figurent que tout leur est alors permis. Nos sujets soudaniens doivent donc être traités, en général, avec une certaine familiarité, mais il ne faut leur passer aucune faute, autrement ils prennent notre indulgence pour de la faiblesse, et savent en profiter à l'occasion. Aussi, de Kalé, dus-je envoyer une compagnie de tirailleurs au village de Niantanso, situé dans le Gangai"an, pour y exiger réparation d'une équipée des habitants. Le commandant du poste de Badumbé venait, peu de jours auparavant, d'y expédier son interprète, pour faire restituer à un diula des marchandises volées. L'interprète avait été reçu à coups de bâton. Le capitaine Audéoud devait punii* les auteurs de ce méfait, en mettant d'ailleurs dans la répression tous les ménagements désirables.
Nos Soudaniens sont tous tant soit peu pillards. Us considèrent comme
une sorte de droit le tribut qu'ils lèvent sur les caravanes passant dans
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leurs villages. Souvent les jeunes gens du pays, trouvant que cet iminU n'est pas suffisant, vont s'embusquer sur le passage des diulas et se font remettre de force leui's maixîliandises, tuant môme ceux qui opposent de la résistance. Le lieutenant Reichemberg me cituit à ce sujet un propos remarquable, montrant bien l'état d'esprit des populations qu'il veuait de traverser dans le Bambouk. Comme il informait le chef du Bambougou que je ne voulais plus voir aucun pillage dans le pays, et que je punirais désormais ceux qui arrêteraient les caravanes, il répondit : « Mais le colonel veut donc nous enlever notre gagne-pain. Comment allonsnous faire maintenant? » Que l'on songe que le Bambougou, dont le chef parlait ainsi, est une contrcH? où abondent les mines d'or, et où les forêts sont remplies de lianes-caoutchouc, produit si recherché par nos traitants !
On comprend que, dans des conditions semblables, le mouvement des caravanes a grand'peine à s'établir d'une manière régulière. Chaque chef de village, en dehors même des pillages si fréquents sur les routes, s'empresse, dès qu'un diula arrive, de lui réclamer comme impôt un tant sur sa marchandise. Ce prélèvement se renouvelant dans chaque village, il en résulte que le commerçant indigène arrive à peu près ruiné au terme de son voyage. Avec un système semblable, pas de transactions commerciales possibles. Aussi étais-je bien résolu à assurer, à tout |)rix, la liberté des routes. Il fallait que l'on sût partout que les caravanes pouvaient panenir constamment, et sans être inquiétées, à nos escales de commerce.
Le 2 mars, nous sommes au Balou. Le passage est toujours aussi difficile qu'à mon premier voyage. Nous sommes forcés de faire passer à travers de gros amas de roches, par un véritable sentier de chèvres, nos canons et nos petites voitures. Car j'avais tenu à emmener avec moi, pour voir si elles pourraient suivre la colonne, une douzaine de ces petites voitures en tôle, du système Lefebvre, que l'on avait introduites depuis deux ans dans le Haut-Fleuve. Je voulais me rendre compte des perfectionnements à faire subir à ces petits véhicules pour leur permettre de se conformer à la marche de nos colonnes, en dépit des obstacles du terrain.
Le passage du Balou avait donc exigé les plus grands eflbrls et la perte d'un temps considérable. Je pris dès ce moment la résolution de le rendre au plus tôt parfaitement praticable, en y faisant construii-e une route carrossable. Du reste, les difficultés avaient été encore plus grandes pour franchir les deux marigots du Laoussa (jui faisaient suite au
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Balou. Il avait fallu tout l'entrain de nus canonniers et cunilucleurs puur venir à bout de cette opénition. Les attelages avaient été triplés, et. en outre, six hommes se tenaient derrière chacjue pièce ou chaque voiture, les ivlenanl dans les descentes, les hissant et les poussant sur les rampes opposées. En somme, cette route en éliiit toujours au même point qu'on 1880. Je chargciii M. Oswald pirde dartilleiie de mirme de drcsstr Intn \ile m-s phns et projets poui les ponts a eliblii sur cts toricnts Nos migisins de Kijurenfermaient une abondante pioM'^ion de djmmile et de coton poudit
ainsi que plusieurs éléments inutilisé.s de jiont Eillel; ces matériaux seraient employés pour ces travaux, qui devraient être entrepris dès l'ouverture de la prochaine canipai^ne.
î^ous sommes le 4 mars à Soukoutaly. Je passe ma jtairnée à recevoir la visite des chefs et nolablcs des villages environnants. Une visite origi- •ïaie, c'est celle des jeunes filles de Soukoutaly, qui, au nombre d'une IraniBine environ, ont tenu à venir me présenter leurs compliments de bien- ''ïnue. Elles sont arrivées, avec le costume primitif qui leur est habituel, (wlanl cliaoune un poulet et un œuf, qu'elles m'ont offerts en cadeau. *'Kt, ]iaraît-il, le don que tous les ans elles font au commandant supiv
rieur. Je les remercie et leur fais remettre à mon tour une grosse pièce (le mousseline qu'elles se partageront.
La région que nous traversons présente toujours les mêmes sites pittoresques. Le Bakhoy coule à peu de distance sur notre gauche, roulant ses eaux vertes au milieu des rochers, dans une étroite vallée ceinte de tous côtés par les montagnes. C'est aussi une contrée très giboyeuse, et les antilopes, le matin, se montrent des deux côtés du sentier, effrayées a notre approche. Elles regardent tout étonnées, puis s'enfuient comme des folles, en bondissant au milieu des arbres. La végétation est luxuriante. Parmi les arbres, nous rencontrons beaucoup de houlsj qui donnent un beau pompon rouge, s'entr'ouvrant pour laisser passer une gousse semblable à celle du haricot. Avec les graines farineuses que contient cette gousse, les indigènes fabriquent une sorte de pain, de couleur jaune, d'un goût douceâtre, qu'ils apprécient beaucoup. L'intérieur de cette graine, qui a la forme d'un haricot, renferme un noyau dont le goût rappelle celui du carry. Les naturels du pays le pilent et l'emploient comme assaisonnement de leurs aliments. La gousse entière, cuite dans l'eau, donne une bonne teinture noire.
Il y a aussi dans la foret de nombreux vênes. Ce sont de beaux arbres, atteignant souvent plus de 10 mètres de hauteur. Ils fournissent un excellent bois de construction, dont les indigènes se servent pour la fabrication de leurs mortiers, pilons, pirogues. Avec Fécorce ils préparent une infusion qu'ils préconisent pour les courbatures; la cendre de cette écorce est employée comme remède sur les plaies.
Nous croisons de temps en temps nos petits postes de ravitaillement. Ce sont de simples gourbis de paille, servant de logement aux deux on trois soldats européens qui dirigent le magasin. Un grand enclos, placé à quelque distance et loin de tout amas de paille, pour éviter les incendies, si fréquents dans le Soudan, renferme les caisses et colis du ravitaillement qui transitent par le petit poste.
Ce ravitaillement de nos postes, depuis Kayes jusqu'au Niger, est un véritable casse-tête chinois, et il en sera toujours ainsi tant que nous ne serons pas parAenus à relier ces postes par une route large et commode permettant un roulage régulier.
Les grands paquebots affrétés à Bordeaux proûtent de la crue annuelle des eaux du Sénégal pour apporter jusqu'à Kayes les approvisionnements en vivres, matériel, munitions, etc., nécessaires pour la campagne. La tous ces approvisionnements, qui peuvent se monter à 400 tonnes environ, sont répartis en colis de 25 à 50 kilogrammes au plus. Ils sont étiquetés
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au nom de chaque poste, pour être dirigés, en commençant par les plus éloignés, vers nos postes de l'intérieur. Le riz, la farine, le biscuit, le sucre sont dans des caisses de fer-blanc soudées; le vin, d'excellente marque d'ailleurs, est en bouteilles, contenues dans de solides caisses de bois. II ne faut pas songer pour le moment à transporter de lourdes barriques, avec nos voies de communication si rudimentaires. Les obus sont plaœs par trois dans de petites caisses cubiques, pouvant être enlevées à l'occasion sur la tète des porteurs indigènes. Bref, il faut s'ingénier de toute manière pour rendre les colis facilement maniables et transporlables.
Au moment de mon arrivée dans le Haut-Sénégal, le chemin de fer ne fonctionnait que jusqu'à Diamou, au kilomètre 54. C'est donc sur ce point que tous les approvisionnements sont d'abord concentrés par voie ferrée. De Diamou, un petit chemin de fer Decauville porte les colis vers le fleuve, où des pirogues les transportent jusqu'à Bafoulabé d'abord, puis jusqu'à Badumbé. Mais, en route, le fleuve est barré par des roches, par des rapides, quelquefois même par de véritables et infranchissables barrières, comme les chutes de Gonina et de Kalé. Les pirogues sont alors déchargées; les chargements sont placés sur les wagonnets Decauville, quand le trajet est long, comme à Gouina et Kalé, où l'on a posé un tronçon de ce petit chemin de fer; d'autres fois, pour des barrages moins importants, ce sont les piroguiers eux-mêmes qui chargent les caisses sur leurs têtes, les transportent en amont du barrage, puis, revenant sur leurs pas, prennent ensuite leurs pirogues, qu'ils mettent à l'eau dans le bief supérieur. Ces piroguiers sont d'audacieux gaillards. Armés de longues perches, ils dirigent avec une adresse merveilleuse leurs frêles embarcations à travers les rochers et les rapides, et j'ai toujours admiré leur hardiesse et leur habileté quand je voyais défiler devant moi Tun de ces convois de pirogues. A Badumbé, le Bakhoy devenant absolument impropre à toute espèce de navigation, le système de transport change encore. Les colis du ravitaillement sont chargés sur les petites voitures de tôle, attelées de mulets, qui les conduisent, après mille vicissitudes, jusqu'à notre dernier poste de Bammako, sur le Niger.
On comprend dans quel état les caisses finissent par arriver à destination, après ce long trajet de 700 kilomètres, après ces déchargements et transbordements incessants. Ces caisses sont défoncées; leur contenu i*st mouillé au passage des rivières. On a ainsi des pertes considérables, sans compter les vols, qui,* à l'origine, se pratiquaient sur une grande échelle de la part des piroguiers et des convoyeurs, quand ils ne se sen-
taiënt plus sous la surveillance <le nos chefs de petits postes. Les indigènes sont très friands de sucre et de café, et les caisses contenant ces denrées arrivaient quelquefois à moitié vides, ou remplies de petites pierres ou de sable. J'avais dû déployer une très grande sévérité pour arrêter ces déprédations, qui auraient fini par compromettre le ravitaillement de nos postes supérieurs. Les voleurs pris en flagrant délit étaient d'abord privés de leur solde, puis exposés au centre de la place du poste le plus voisin. Ils étaient attachés à un poteau, portant au-dessus de leur tète un grand écriteau avec le mot voleur en arabe. Les coupables étaient très sensibles à ce genre de punition, et en peu de temps je parvins ainsi à arrêter la série des vols qui se commettaient, chaque année, sur noti'e ligne de ravitaillement.
Nos opérations contre le marabout Mahmadou Lamine ne m'avaient pas permis de m'occuper comme je l'aurais voulu de cette question de ravitaillement de nos postes, mais je pensais qu'il fallait en finir au plus vite avec notre système actuel. Le mieux serait de supprimer tout transport par eau, qui occasionnait tant de pertes dans les denrées, et de pousser activement la construction d'une bonne routD, ferrée ou non, jusqu'à Bafoulabé et môme jusqu'au Niger. On a vu que l'on s'occupait sérieusement de mettre en train ce travail.
La colonne est, le 5 mars, à Badumbé, où l'on a élevé un petit pNOsto,
pour servir d'intermédiaire entre les deux grands établissements de Bafou-
labé et de Rita. Le blockhaus de Badumbé s'élève sur une éminence de
terrain, en forme de fer à cheval, limitée au nord par le Bakhoy, au sud
par le marigot de Bandiako, à l'ouest par le confluent de ces deux coui's
d'eau. Une muraille d'enceinte circonscrit l'emplacement occupé par le
poste, qui comprend un pavillon c^irré, servant de logement aux officiers,
et, dans la cour, autour du mur d'enceinte, quelques mauvaises cases en
pisé, où sont installés les magasins aux vivres et les logements des soldats
européens. Le village de Badumbé se trouvait toujours à la place où je
l'avais laissé en 1881, mais ses murailles étaient en ruines, et l'intérieur était d'une saleté repoussante.
Tout près du poste, sur la berge du Bakhoy, on avait établi deux jardins
potagers, qui paraissaient admirablement entretenus. Ils fournissaient la
preuve convaincante que le sol du Soudan convient à presque tous les
genres de culture maraîchère. On y récoltait des choux, aussi beaux et aussi
bien venus que ceux de nos jardins d'Europe, de Toseille, des betteraves,
aubergines, oignons, carottes, choux-fleurs, 'Navets, melons, pommes de
terre, radis, salades, tomates, sans compter les légumes propres au pays.
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lels que manioc, patates, diahérés, elc. Enfin, des plates-ban<Ie!t de fleurs réjouissaient l'œil, depuis longtemps déshabitué de ce spectacle.
Mon premier soin en inspectant le poste et les environs de Badumbc fut d'ordonner la construction, dans l'intérieur de l'enceinte, de deux petits papillons, destinés à servir de logements aux soldats européens, et de prescrire au vieux chef de village do jeter à terre les murs délabrés de son tala, et d'exécuter des travaux de voirie analogues à ceux de Rayes. De plus, une grande avenue devait réunir le village au poste, et l'on ferait partout de vastes plantations, pour se procurer l'omLre et la fraîcheur qui
K..rt lie llscluml),..
IIS xs-oquaicnt aux environs de ltadumt>é. Quand je repassai dans ce poste, ur» mois plus tard, tous ces travaux étaient terminés ou en bonne voir il**53écution.
^'ous ne restons que doux jours à BadumJ)é. Les nuits étaient encore
passablement fraîches; mais, en revanche, les journées étaient horriblement
cti.£»udes. Nous avions régulièrement, chaque jour, entre midi et trois
b^îuresj de 40 à 42 degrés de température sous nos gourbis. Ef cependant.
(Awlgi-ê cette épouvantable chaleur, il mo fallait toujours écrire, rédiger
<l*^anlité de télégrammes, recevoir les chefs, palabrer, etc. Un m'apportait
"^ uombreux cadeaux en hœufs, moutons, lait, œufs, qui senaient à
f^ï^rifhir les popotes de nos soldats. Refuser ces cadeaux, il n'y faudrait
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pas songer, car ce serait faire une mortelle injure à ces braves nègres.
Le télégraphe m'apportait, à Badumbé* des nouvelles de la mission dii capitaine Péroz, qui était arrivé le 15 février à Bissandougou, où elle avait été reçue en grande pompe par Samory. Mais les négociations étaient très laborieuses, et Talmamy faisait la sourde oreille à toutes les propositions (jui lui étaient apportées. Je rédigeai aussitôt une lettre dans laquelle je prévenais Sîlmory que tout atermoiement de sa part entraînerait la rupture des négociations et le retour immédiat de la mission sur la rive gauche du Niger, où je la retrouverais, dans peu de jours, avec ma colonne. Je savais que le souverain du Ouassoulou était engagé dans de sérieuses difficultés intérieures, et je comptais sur le ton comminatoire de ma lettre pour emporter de haute lutte le succès. Du reste, mes inquiétudes du côté de Lamine étant maintenant apaisées, et Ahmadou se montrant animé des meilleures dispositions, je me sentais les mains libres vis-à-vis de Samory, et bien préparé h l'amener à subir nos volontés.
Nous quittions Badumbé le 7 mars, cl, par la route déjà parcourue lors de mon premier voyage, nous parvenons au gué de Toukolo. Les eaux étaient alors assez basses, et toute la colonne le franchit avec une remarquable aisance et sans s'arrêter. On se rappelle que, lors de ma première exploration, il avait fallu descendre de cheval, décharger les animaux el transporter les bagages à tête d'homme. C'est ainsi, du reste, que l'on franchissait d'ordinaire ce passage peu commode. Cette fois, dès que nous eûmes atteint le bord de la rivière, je donnai l'ordre aux spahis de s'engager immédiatement sur le fond rocheux et glissant du gué, puis j'emboîtai le pas avec l'état-major. Les tirailleurs suivent, et, après eux, l'artillerie avec ses pièces attelées, les canonniei^s ayant simplement retiré les culasses pour éviter l'eau, l'infanterie sur ses mulets, le train avec ses petites voitures. Bref, le passage était complètement terminé en trois quarts d'heure. Cette opération s'était faite avec beaucoup d'entrain, et on éprouvait un véritable plaisir à voir les hommes, les chevaux, les voitures se succéder au milieu du gué, les canons rouler sur les rochers en éclaboussant l'eau, les roues s'enfonçant dans les cavités, les canonniers poussant à la volée. En somme, ces petites pièces de 80 millimètres, qui venaient de participer à l'expédition de Diana, avaient parfaitement tenu bon jusqu'à ce jour. On pouvait les considérer maintenant comme bien acclimatées dans le Haut-Fleuve, où elles avaient détrôné notre matériel suranné de 4 R. de montagne.
Nous passons la journée sur la rive droite du Toukoto, d'où j'expédie l'un de nos officiers pour effectuer une reconnaissance sérieuse des environs on amont et on aval du gué, et examiner si l'on no pourrait pas trouver un
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Les LAtiments des faces nonl, est et ouest, et les hnslions n'ont qu'un rez-de-chflussée ; le bâtiment su<] a un rez-de-chaussée, un étige et des eomWef^.
Quant au cam]) retranché, il entoure le fort et forme un vaste rectangle bastionné, dont les côtés extérieurs ont 200 et 340 mètres.
I^s murs, en argile, ont 45 cenlimèti-es d'épaisseur. Un fossé, de profondeur variable, s'étend le long de ces murs.
A Kita je ne retrouvai plus Tokonta, l'ancien chef, qui éUiit mort peu avant; son fils, Ibrahima, qui m'avait accompagné h Ségou, se présenla à
moi dès mon arrivée. H était devenu un beau jeune homme, portant avec élégance le costume de chef matinké. Il était accompagné de Fatimatii, sa première femme, qui avait la tète couverte de 1res jolis bijoux en or.
Pendant les quelques joui-s que je passai à Kila, j'ordonnai les mêmes travaux d'assainissement et de voirie que dans nos autœs postes. Le village de Makadiambougou, qui éliiit devenu très considérable, fut percé de rues larges et plantées d'arbres. Déjà mon ami Piétri, qui, en 1883, avait commandé le fort, avait commencé le tracé d'une roule, que nos soldats avaient appelée « Route de France >>. Je prescrivis de la faire continuer dans la direction de Goniokori, en recommandant bien de ne |)as aballre ou laisser lirrtler les arbres qui se trouvaient sur ses rôles.
LE FORT DE KITA
lit
Jiî fis faire ensuite toutes les études nét-essaires pour la construction, sur 11' massif de Kita, d'un sanatorium destiné à recevoir nos malades et convalescents. Le commandant Vallière et le docteur Brindejonc de Tréglodé, que j'avais chargés de ces études, retrouvèrent, à 90 mètres environ d'élévation au-dessus de la plaine, un emplacement assez vaste et hien ombragé, qui avait déjà fait l'objet des recherches du colonel Deshordes. Ce lieu avait été appelé la Source, à cause d'une source qui jaillissait d'un rocher et coulait on jwrraanence, hien qu'en faihle quantité pendant la saison sèche. La ^nurce était, à peu près, à une demi-heure du fort, auquel il serait facile
de la relier par une roule en corniche. Le terrain fournissait d'ailleurs, sur place, tous les matériaux nécessaires à la construction : pierres, bois, etc.
Avec ces premiers renseignements, le capitaine directeur des travaux put établir un projet de construction pour un sanatorium où nos officiers el soldats malades pourraient cire installés confortablement, et se remetli-e des fatigues occasionnées par un séjour dans les postes, plus malsains, de la plaine.
De Kila j'expédiai deux nouvelles missions d'officiers, l'une avec le capitaine d'infanterie de marine Martin, pour explorer les parties encore inconnues du Bambouk et compléter les renseignements déjà rapportés par M. Keichemberg; l'autre, avec M. Liotard, pharmacien de la marine, pour
visiter le Bouré et ses gisements aurifères, et se rendre compte des ressources de la région en lianes-caoutchouc.
La colonne laissait Kita le 20 mars. Je la faisais précéder par un fort détachement de tirailleurs, chargé de parcourir tout le pays situé au sud du Baoulé, qui était infesté de pillards maures. Ceux-ci, cîichés dans les épaisses forêts qui couvraient toute la contrée, attaquaient les caravanes sans défense, enlevaient les femmes et les enfants, et étaient toute sécurité aux routes qui mettaient Kita en communication avec le Kaarla et Bammako. Malheureusement ces adroits bandits disparaissaient dès qu'une force militaire était signalée, et jusqu'à ce jour on n'avait pu mettre la main sur aucun d'entre eux. Au Bandingho, où nous passâmes la journée du 20, les chefs des villages de la région Maréna, Bangassi, etc., vinrent me renouveler leurs plaintes sur le dangereux voisinage de ces Maures. Ils me donnèrent, sur leur existence, des détails qui indiquaient bien la terreur qu'inspiraient ces brigands. Les habitants n'osaient s'éloigner de l'enceinte de leurs tatas, ni étendre leurs cultures. Chaque fois qu'ils allaient dehors, soit pour cultiver, soit pour faire du bois, soit pour tout autre motif, ils étaient forcés de marcher armés et en troupe. Plusieurs de leurs jeunes gens étaient constamment en sentinelles sur les terrasses des cases, ou au sommet de l'arbre à palabres, pour annoncer l'ennemi et donner le signal de l'alarme. Bref, c'était une situation intolérable, a laquelle je me promis d'apporter un remède au plus tôt.
Je pensais que le meilleur moyen de ramener la tranquillité et la sécurité dans cette contrée serait de reporter vers le nord, au sommet de la boucle du Baoulé, notre poste de Koundou, situé actuellement en un point où il ne présentait plus guère d'utilité. Nous arrivons à ce poste le 25 mars. On l'a construit sur une colline dominant d'une trenlaine de mètres la plaine environnante. On y accède par un chemin en zigzag, taillé dans la hauteur, qu'un mur en pisé défile des vues de la plaine.
A Koundou j'ordonne les mêmes travaux que dans nos autres postes, et je fais entrevoir aux habitants, venus pour me porter leurs plaintes contre les Maures pillards, un avenir meilleur et un prompt remède à leurs maux.
CHAPITRE X
Séjour ï Bammako. — Baptême de la canonnière Mage. — Le fort de Niagassola. — Difficultés de la route de Niagassola k Kita. — Retour à Kayes. — Embellissements et constructions k Kayes. — Tentative de Soybou pour franchir le Sénégal. — Sa capture et son exécution. — Traité afec Ahmadou. — Réception de ses ambassadeurs k Kayes. — Mesures de précaution contre Mahmadou Lamine pendant l'hivernage . — Retour de la colonne en France.
La colonne parvient à Bammako, sur les bords du Niger, le l*'' avril. Les lecteurs de mon premier ouvrage sur le Soudan français* connaissent déjà la route que nous avons suivie. J'avais tenu à bivouaquer à Dio, pour visiter les lieux qui avaient été le théâtre de l'attaque du 11 mai 1880. J'éprouvais de la satisfaction à revoir le marigot où le docteur Tautain avait soutenu un combat si acharné contre les assaillants, les ruines où j'avais rallié ma petite troupe pour marcher à son secours, la forêt où nous avions commencé notre retraite vers le Niger, désespérant presque d'atteindre ce fleuve. Le village de Dio était à peu près vide de ses habitants, car ceux-ci, malgré le pardon qui leur avait été octroyé, s'étaient retirés à quelques kilomètres vers l'intérieur, tout en s'étant parfaitement soumis à notre autorité. Cependant je retrouvais encore à Dio quelques-uns des indigènes qui étaient présents à l'affaire; mais ils semblaient avoir la plus grande répugnance à répondre à mes questions sur ces événements. Comme je cherchais à m'informer du mobile qui les avait poussés à m'attaquer, l'un d'eux me répondit : <c Ah ! nous étions fous ce jour-là! Les jeunes gens n'ont pas voulu écouter les vieux. Nous avons été bien punis. «
Bammako aussi était plein de souvenirs pour moi. C'est là que notre malheureuse mission avait réussi à se reconstituer tant bien que mal en 1880, et avait résolu de continuer sa marche sur Ségou, malgré le dénû-
I. Voir Voyage au Soudan français
174 DEUX CAMPAGNES Al SOUDAN FRANÇAIS.
ment dans lequel nous nous trouvions alors. Mais que de changements depuis cette époque !
On y avait construit un fort. Il était placé dans la plaine, entre Bammako et la chaîne de montagnes qui limite de ce côté le bassin du Niger. Il flanquait deux faces du village, enfilait la route de Ségou et dominait la plaine, dans laquelle on débouche en venant du Bélédougou ou du Manding.
Le fort a l'aspect d'un grand rectangle de 95 mètres de long sur 70 mètres de large. Une partie de l'enceinte est en maçonnerie, l'autre en pisé.
Trois petits pavillons, placés à cheval sur le mur d'enceinte, servent de logements aux officiers et soldats européens de la garnison. Ils permettent en même temps aux tireurs placés dans ces pavillons de croiser leurs feux le long des faces, et d'en interdire, le cas échéant, l'approche aux assaillants.
Un fossé entoure tout le fort.
Le docteur Tautain, auquel j'avais confié le commandement de Bammako, ne s'y trouvait pas alors. Il était parti, depuis une quinzaine de jours, pour une mission, dont je l'avais chargé, dans le nord du Bélédougou et sur les confins du Sahara. Accompagné du lieutenant Quiquandon, chargé des levés topographiques, mon ancien compagnon d'exploration devait reconnaître toute cette région, s'étendant sur la rive gauche du Niger, au nord de Bammako, et s'aboucher avec les peuplades bambaras ou maures qui se trouvaient dans la direction de Tombouctou. 11 pourrait ainsi faciliter la mission de la canonnière en rapportant des renseignements sur les populations riveraines du Niger, au nord de Ségou.
Le commandant Caron s'était activement occupé de la double tache qui lui avait été confiée. On se rappelle qu'il devait faire construire, avec ses ouvriers indigènes, une coque en bois propre à recevoir ensuite une machine. Cet essai devait être très intéressant, et j'eus la satisfaction do pouvoir constater qu'il avait en grande partie réussi. Un chantier avait éiv organisé au bord du fleuve, près de l'endroit même où fut lancée la canonnière Niger y sur une petite éminence située à 1200 mètres environ dans le sud-est du fort. Déjà, au moment de mon arrivée, le nouveau bâtiment commençîiit à prendre tournure : la quille, les couples étaient en plîice. Le bordé de fond était terminé, et l'on s'occupait du calfatage, afin de n'être pas surpris par les eaux.
J'avais fait donner à cette nouvelle canonnière le nom de MagCj jiour peri)étuer le souvenir du premier officier qui avait vu \v Niger, en 18G5.
BAPTÊME DE LA CANONSIÈRK « MAGE
Le 2 avril, une patriotique cérémonie eut lieu pour procéder ail baptême du Mage. Tout le monde s'était donné rendez-vous sur les bords du Niger : officiers et cliofs de service de la colonne, le roi de Bammako et un nombreux concours d'indigènes.
Après une salve de dix coups de canon, j'aspergeai la coque, encore inachevée, de la canonnière cl je prononçai une allocution, dans laquelle j'expliquai que ce nom de Mage, donné à la canonnière, était celui de {'intrépide officier qui reçut le premier, il y a trente ans, la mission de [lonétrer jusqu'à Ségou. Puis je bus nu commandant Caron, aux officiers et aui marins qui allaient tenter le périlleux voyage de Tombouctou. J'annonçai qu'avant trois mois nous recevrions la nouvelle que la canon-
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aière française aurait jeté l'ancic devant Kabarn, le port de ce célèbre marché.
Le commandant Caron me remei-cia de mes paroles et de mes encoura- •rements aux officiers et marins de l'expédition. 11 manifesia sa ferme espérance d'ai'rivcr au terme de sa mission, et voulut bien aussi porter un toast en mon honneur.
L'assisf^nce visita ensuite la canonnière, dont la construction rovélait toutes les qualités d'intelligence de M. Caron. Le navire avait 20 mètres de long, 3 mètres de large et jaugeait 100 tonneaux. Il devait flotter vers le 15 juin, et n'attendrait plus alors que sa machine pour sillonner les nombreux et puissimls affluents du bassin supérieur du Niger.
La visite achevée, les officiers se réunirent autour d'une tjible faite de madriers destinés au bonlage de la canonnière, et que le commandant
(^aron, à la surprise de tous, avait su couvrir de rafraîchissements, de victuailles et de fruits. Ce buffet inespéré fut mis au pillage, et la plus cordiale gaieté ne cessa de régner parmi ce groupe de jeunes Français, que les fatigues endurées n'avaient pu encore assombrir.
La nuit venue, des feux Coston, des fusées, des artifices, continuèrent à éclairer cette fête patriotique, à la grande joie des indigènes, massés devant letata de Bammako.
Puis chacun regagna son gourbi, pensant avec orgueil que bientôt le Niger porterait les couleurs françaises devant Kabara, [Mandant que, vers le sud, le Mage irait fouiller dans ses replis les affluents encore inconnus du mystérieux Djoliba.
Une bien excellente nouvelle m'arrivait avant mon départ de Bammako. Par un télégramme, envoyé par un courrier rapide à Niagassola, le capitaine Péroz m'informait que, dès la réception de ma lettre, Talmamy Samory avait signé, le 23 mars 1887, le traité de Bissandougou. Le Niger servait désormais de frontière entre les possessions françaises et les Etats de ce souverain nègre. Ceux-ci étaient placés sous le protectorat exclusif de la France, et notre commerce national était entièrement libre dans les immenses territoires dépendant de Talmamy. Ces précieux résultats, dus à l'énergie et à l'adresse diplomatique du capitaine Péroz, poussaient les frontières du Soudan français, vers le sud, jusqu'à la colonie anglaise de Sierra-Leone et à la république de Libéria, lis formaient le complément naturel des succès déjà obtenus sur les bords de la Gambie.
Il ne restait plus maintenant qu'à décider le sultan Ahmadou à imiter l'exemple de Samory, et le Soudan français formerait alors un empire compact et complètement soumis à notre influence, surtout si notre canonnière réussissait dans son entreprise sur Tombouctou.
Je prescrivis au capitaine Péroz de rentrer à Bafoulabé par le Tankisso, important affluent du Niger, en complétant la carte des pays inexplorés qu'il trouverait sur sa route.
J'aurais désiré parcourir avec la colonne tout le Bélédougou, où plusieurs cas assez graves d'insoumission venaient de se produire, mais, la saison des pluies approchait à grands pas, et je me voyais forcé de remettre cett« expédition à la prochaine campagne. Au Soudan, dès que l'hivernage arrive, il faut renoncer à tontes les opérations actives. Nos garnisons s'enferment alors dans les postes, bien approvisionnées en vivres et en munitions, et attendent que la saison sèche permette de se répandre au loin, pour faire la police des régions placées sous notre influence. Agir autrement
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serait compromettre, inutilement, la sanlé et la vie de nos hommes et (le nos animaux.
La colonne laisse donc Bammako le 5 avril, et, pai* l'itinéraire que nous a si l)ien décrit le commandant Vallieie loi's(|n(s poui* la [)remieit» ibis, en 1880 il explorait cette réfj^ion, parvient 1(^ 15 du menu» mois à iNia}i;assola. On se ra[)pelle la réception (|ue le vieux Maml>i avait faite à mon envoyé. Aujourd'hui, sur un mamelon situé à 500 ou fiOO mètres du village, on a construit un fort (|ui nous assure» la prééminenct» dans la vallée du Bakhoy. Un pîivillon central, en maconiuM^ie, sert de lof>ement aux officiers et soldats européens et al)rite la poudrièie, les maj^asins et les bureaux du télégraphe. Ce fort a pu avoir une grande utilité pendant ces dernières années, alors que le pays était ravagé par les sofas de* Samory, mais actuellement une tranquillité absolue règne dans la région, et sa garnison serait mieux plîicée ailleurs; je préférerais la voir sur les hords du Tankisso, par exemple à Dinguiray.
Notre établissement de Niagassola est, tlu reste, placé dans un très beau site, au milieu d'un gracicnix cinpie de montagnes, à ras|)ect verdoyant, que sillonnent plusieurs cours d'eau.
Nous ne restons que deux jours à Niagassola. J'y re(;ois la visite des chefs des villages du Manding, qui ne sont pas encore remis des sc^cousses de la dernière guerre avec Samory. (]elui-ci a emmené d(» nombreux habitants sur la rive droite, et ceux cpii restent, craignant toujours les cavaliers de Talmamy, se sont réfugiés dans les montagnes (»t n'osent se livrer en paix h leurs cultures. Je les rassure, leur communique les tei'mes du dernier traité, et leur annonce que» désormais aucun soHï ne franchira plus le Niger, et que je vais m'efforcer de me faire rendre» leurs gens qui sont encore avec Samory.
Nous repartons le 15, dans la direction ele Kita. Le terrain était des plus difficiles. On se souvient des obstacles que Vallière y avait rencontrées lors lie son premier voyage. Or notre colonne comprenait maintenant des canons et même des voitures, et je laisse à penser les efforts que nous cinmes faire pour franchir le»s passages montagneux qui séparent Niagassola de Mourgoula. Nous partions de nuit, [)our éviter la granele chaleur; aussi la colonne était-elle pre»céele»e, dans sa marche, par une trempe de» Malinkés portant des torchées allumée»s. Ce»s indigènes étaient e»chelonne»s tout le long de la colonne, surtout auprès ele»s pie»ces d'artillerie et élu convoi de voitures. Nous eûmes ainsi à franchii*, [)ar une obsenirité (M)mplète, la rivière de Diulafako. C'était un cours d'eau peu prohuul, mais à lit rocheux, où les chevaux et mulets glissaiemt h chaque» pas. Les porteurs de
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lorclios <'>taiiM)l plsutés le loiiji; ilii passnfio, Uinilis que des lirailleurs se tennionl en avnl, prt';ls îi retenir les hommes el animaux qui tombncnl. Ce passafïe en pleine nuit, à la lueur des ((irclus, olFi-ail un siieclacle des plus pitlorvsquos,
]l faut signaler encore la marche de la colonne à ti-avei-s les gorges de Nianfa, i|ui dut s'exécuter en pK'in jour, à cause des obstacles de la route. Le sentier s(rc|ientail le long de la montagne, ayant d'un côlé les {Kirais à pic des i-ochci-s, tandis que de raulra côté s'ouvraient des pnVipic4's pi'ofonds, n(i hommes et animaux mena(.'.iient de i-ouler au moindre faux
l'atsafic rlii liiulnraki
pas. Nous poussons tons un soupii' tie sonlagemcnt quand nous parvenons dans la plaine de Mourgoula.
Le l!l, nous nous retnmvons à Kila. J'y renconli-e lo capitaine Ok'rdnrf, qui, pai-li de Diana (juativ mois auparavant, vient d'accomplir heui-cusci ment sa longue et diflicile mission dans les vallées de la Falémé et thi lliiling. Il avait visité d'ahoi'd ta ilaiite-Ciamhie, puis, fifincliissimt les deux llciives (|ue je viens de eiler, était parvenu dans les Klats d'Aguiliou, le chef de hinguiray. Pei-sonne n'avait encore exploré e^MIe région, où je tenais à nous attacher Agulhoii, dont la capitale se ti'ouve sur la route du Foula- Djalou el de nos élahlisseilieiils des Itiviétvs du Sud. M. fHieidorf avail ivussi lie tous points dans s;i mission. .Vgniliou avail [ilacé ses Étals sous
notrp protccloral, ce qui prolongcail encore vers le siiil les limites de nos [mssessions souda niennes.
Nous laissons Kiln le !2t avril. Je liàle ma man-lie, cai' le commanilnnt Monsi'-pnr vienl de me ti''lé;j;i'ai)hier (juc Soylion, le fils de Lamine, poursuivi par leseavaliers d'Alimadoii, s'esl rapproché du fleuve el se propose do passer sur noliv rive. Il me sifjuale un commeiicemenl d'effervesL-enee parmi les villages sari-acolels et, nntaniment, à Tuaho, près de Itnkel. De
plus, (les envoyés du sultan ni'alleiidenl à Kayes pour conclure le trailé pi"ojeté.
Nous sommes à Bafouialié le 50 avril. l,es pluies onl déjà commeneé, et, avant d'arriver à Radumlié, nous avons subi un violent orafre. La roule de Badumbé à Bafouialié était à peu près achevée. sauTles ponis, dont on ne jmurrait s'uceuper qu'à la eampa^rne prochaine.
Je donne à peine un jour de repos à Uafoulabé aux liommes et aux iiiiimnux, et nous partcms l(!2 mai, pour arriver à Kayes quatre jours apiès, Kayes ét-iit alors presque une ville. Dès l'airivée du train, l'a-il était ajrn'atilemcnl surpris par les consIriK'tinns nouvelles, qui étaient compIMcment terminées. Le nouveau dépôl de machines si- trouvait à droite (le (a voie, oITiTint désormais, sous son toit de briques rouges, un solide uliri à nos locomotives. Sur le hord du fleuve on avait fail disiiaraitiv
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l'ignoMe hanpnr de planches où étaient remisées tes machines au milieu (les débris (le l'incendie de 1884. ïouleela n'existailplus, et l'on avait peine à se lignrer l'incroyable désordre qui régnait jadis en cet endroit. Le gigantesque ficus sous Imiuel était instalU-e la forçe du chemin de fer était complM(!mont libre, et non loin se dressait, entièrement achevé, le beau pavillon construit pour loger nos officiers. Devant ce bâtiment, tout le terrain avait été dégagé des décombres qui s'y trouvaient, et l'on avait Tait une beUe plantation de mimosas formant square. Toutes les berges du Séni'^al étaient en ce moment couvertes de beaux jardins, où le comman-
dant Mons('gur avait fait toutes sortes de plantations ; bananiers, grenadiers, oi-angers, citronniers, goyaviers, bîgumes et fleurs d'Hui-oi», ainsi que de nombreux arlu-es du pays.
Partout, en pai-couiunt les quartiers indigènes, je retrouvai les mêmes transformations. Kayes était enfin ce qu'il devait être, et l'on éprouvait un véritable plaisir à se promener dans les larges voies ijui sillonnaient la ville et lui avaient enlevé en partie son insalubrité.
Le service du chemin de fer avait aussi beaucoup travaillé, i^ar, outre son dépôt (le machines, il avait pu mener ses travaux d'avancement jusqu'au point «|ue j'avais indiqué, c'est-à-diiT au torrent du Galougo. Il avait fallu, au delà du pool du Bagouko. en construire un second, sur le
SOYIIIJV. J»3
miirifîol de TambHcûuinl)ni;uii. Mallieiittiiist'iiieiit un bit^i tiislc (Héiiément ôliiil Mii'vcmi |M!ii lU: joins avaJil mon nri'ivs'ic : cVlail la imiil ili; M. Dcscaiii|is, (iiivi'Uïur tin cliomin ilr fer. Ci- jonnc l'I ilisliii;^ii<; in};i-niriir avail smcurnlH! aux allcinlus du clinial et aux laliffucs d'un séjour lit; trois années an Soudan.
JVnsà ni'occu|n'id(!Suilc di' Soyliini. \a' lils du inaialtoul ti'iiail toujours la <-ain|)a<i;no sur lu rivi- tiroilc du Séiu'-jial, iiiLiis Alima<lou, à i|iil je vi-nais dWi'iri' à n; sujet, le laisail )ioiii-cliassi!i' pai' loutf sa ravalerie lli; mon folé, j'avais pris les nussures nécessaires [lour |)0[ivuir r.in'élei' (|uand
îi tcnl^'niil du passer sur nolie rive. Il lallail, à toul [ii-ix, sous [terne de voir s'insuiger encore les luipulalions sari'acolets, évitei- (|[i*il ne piU n'joindri' son jièiv. Le l'analisnie nHifïieus esl f;rniid parmi ees indii;ènes, qui, au l'ond, avaient cousei'vê toutes leurs préféiences poui' le luai'aiioul et son lils. Nos inter|H'èles et Iiomnies de conlianee avaient élé envoyés dans le Kaméia, |iour surveiller le |iassaf>e de Soybon et ties jjeus (]u'il avait encore avec lui. Les garnisons de .Médine et de Kayes, sous le commandement du lieutenant Heiciiemlierf:, avaient élé écludunnées enlie ia Falémé et le village de Tambokanc, pnUes à se réunir ponrairèter le jeune chef; celle de Bakol surveillait également les passages entre Arondou et Tuabo. Deux chalands armés en guerre, avec nos pièces de 65 millimètres.
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croisaient eiilre Arondou el Tainbokané, ji^ardant les principaux gués. Une lettre arabe avait été adressée à tous les chefs du Kaméra pour les informer qu'ils payeraient de leurs tètes toute tentative de rébellion, toute connivence avec Sovbou. En un mot, une véritable chasse à l'homme avait été organisée, pour éloigner le péril qui nous menaçait encore. De plus, je me préparai à envoyer la colonne dans le Kaméra.
Celle-ci avait mis juste un mois pour venir de Bammako à Kayes, et accomplir les 7(10 kilomètres qui séparent ces deux points. Malgré la rapidité de nos marches, elle n'avait eu aucun décès, ni même aucun malade sérieux pendant cette longue route. 11 est vrai (|ue j'avais veillé d'une manière toute particulière à l'alimentation et aux soins hygiéniques <le nos soldats. Je lis donc un dernier appel au dévouement de tous, et j'expédiai la colonne, sous le commandement de Vallière, le long du Sénégal, afin d'assurer une tranquillité complète dans cette région menacée encore par l'approche du lils de Mahmadou Lamine. Je concenlrai en même temps à Tambokané la llottille de chalands destinée à nous descendre vers Podor avant les pluies et des que la question Soybou aurait été réglée.
Nous n'eûmes, du reste, pas longtemps à attendre, car, le jour mémo ou la colonne avait quitté Kayes, un courrier du lieutenant Ueichemberg m'annonçait la prise de notre ennemi.
C'est au village de Dikokori (jue ce jeune chef, harcelé par les cavaliers d'Ahmadou, avait tenté le passage du lleuve. Il s'y était présenté avec les hommes qui lui servaient encore d'escorte, mais le petit poste de tirailleurs qui y avait été établi, renforcé par (luehjues habitants du village, avait ouvert aussitôt le feu contre le fugitif et ses partisans. En même temps, le lieutenant Ueichemberg, qui se trouvait non loin de là, prévenu par un courrier rapide, était accouru. Il faisait passer un détachement de tirailleurs sur la rive droite du lleuve, et Soybou se trouvait pris ainsi entre deux feux. 11 lit une défense acharnée, et ce n'est ((u'après avoir perdu la plupart de ses gens qu'on put s'emparer de sa personne.
J'aurais voulu faire grâce au prisonnier, mais tout acte de clémence aurait été considéré comme une faiblesse. C'était Soybou qui avait dirigé le siège de Uakel, un an auparavant, et tjui, à la tête de ses fiinatiques Talibés, avait incendié les villages environnants, pillé les dépôts de marchandises, et fait mettre à mort les malheureux tombés en sa possession. Le lieutenant Ueichemberg réunit donc, sur mon ordre, une cour martiale, dans laquelle entrèrent deux traitants de Uakel, choisis parmi ceux qui avaient défendu la ville lors du siège. iMais, pour atténuer en quelque
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mesure le sort du fils de Lamine, j'avais prescrit (|u'il mourrait en soldai, au lieu d'être décapite, suivant la coutume des iiidigèiK^s.
(i'est avec le plus grand calme que Soybou se présenta devant ses juges. C'était un beau jeune homme — il n'avait (pie dix-huit ans, — à la ligure intelligente, aux traits fins et énergiques. 11 ne fit aucune réponse aux questions qui lui furent posées sur les motil's qui l'avaient poussé à prendre les armes contre les Français, et à détruire nos établissements du fieuve. Seulement, à la fin de Tinterrogatoire, s'adressantau lieutenant Keichemberg, il lui dit : « Pourquoi frappes- tu le bras qui a exécuté, et non la tète qui a ordonné? »
il fui reconnu coupable, et mené aussitôt devant le ])eloton d'exécution. Son visage exprimait toujours la phis granch* sérénité, et à M. Heichemberg (jui lui demandait s'il n'avait rien à dire avant de mourir, il ré]>ondit : « Remercie le colonel de me tuer* avec ses fusils, et de ne pas ine rendre indigne du séjour d'Allah ». 11 tomba sous les balles des tir\iilleurs et fut enseveli sous un énorme baobab (jue l'on apercjoit près de l'embouchure de la Falémé, loi*s([u'on passe en bateau devant le village de Goutioubé, où avait eu lieu l'exécution.
La capture et la mort de Soybou eurerrt urr grand relenlissemerrt darrs toute la région. Au moment de (prilter le Soudan pour aller piépar^er en Finance la campagne suivante, cet événement m'enlevait loutc^ [)r'éoccupatron sur notre situatiim [)olili(pie dans les Elats sarracolets, où les p(q)ulatiorrs allaient [pouvoir désormais se livrer' en paix à leuis travaux de culture, et reprendre leurs ti'ansactions commeixiales avec nos trailanls.
l^es négociations avec les ambassadeurs du sultan Ahmadou rrre l'ctinrent encore quelques jours à Kayes. Ces pouipar'lers maichèrent d'ailleur's rondement, car le souverain toucouleur avait admis en pr*incipe toutes mes demandes. Le 12 avril, le traité signé par moi était expédié à Ahmadou, qui me le renvoyait également couvert de sa signature et de son sceau. Ixî sultan plaçait ses Etats ])iésents et à venir sous le piolectoi'at français. 11 ouvraitses possessions à nos ti'aitants, et autorisait la navigation, sur le Niger et ses affluents, de nos bâtiments, de quelque nature ([u'ils fussent. Ces résultats étaient inespéi'és, et le tr'aité de Gour'i (12 mai 1887) poussait les limites du Soudan français jusqu'au Sahara, ver^s le irord, et achevait l'œuvre de formation d'un empire compact, qu'il ne s'agissait plus maintenant que de souder à nos possessions, plus anciennes, du Bas-SénégaL De plus, j'avais ainsi les mains libr'es pour agir vers le Fouta- Djalon el la rive droite du Niger et pour essayer de tendre la main à nos établissements des Uivières du sud et du golfe de Guinée. Dès ce moment
il me semblait utile (l'atteindre ce but pour donner une solution pratique à la question du Soudan.
Pour mieux frapper l'esprit des ambassadeurs toueouleurs, je leur fis visiter, pendant leur présence à Kayes, tous h^s objets de nature à agir sur leur imagination. 11 était bon que Ton connût bien, dans l'entourage du sultan, quels étaient nos puissants moyens d'action vis-à-vis de nos adversaires. Le chef de l'ambassade. Samba N'Diaye, était un parent du Talibé, que j'avais connu autrefois à Nango. Je le lis d'abord monter dans un train (le chemin de fer (|ui fut lancé à toute vitesse. (Cette petite excursion le plongea, lui et ses compagnons, dans le plus grand étonnement. A peine était-il de retour, qu'il se trouvait en face de nos pièces de 80 millimètres de montagne et de nos canons-revolvers liotchkiss.)
Un tir est exécuté devant lui, dans la plaine de Kayes, jusqu'au delà de o kilomètres. On apporte ensuite un kropatsch(»ck tout chargé, et l'un de nos plus adroits tirailleurs lance les neuf projectiles, en moins d'une demi-minute, dans plusieurs directions diflerentcîs. On peut juger de la stupéfaction de ces bravt^s indigènes, habitués à leurs fusils à pierre. Mais, ce n'était pas lini, et jiî leur ménageais encore de nouvelles surprises.
On se rend au bord du Sénégal, et Ton jette dans le fleuve plusieurs cartouches de dynamite préalablement enflammées. Les volutes de fumée s'échappent au-dessus de l'eau, puis, tout à coup, une formidable explosion vient repousser les vagues jusqu'aux pieds des spectateurs. Les ambassadeurs ncn revenaient pas, et telle était leur stupéfaction, qu'ils refusèrent des poissons tués par le choc, attribuant leur mort à une cause surnaturelle.
Pour ItM'uiiner, je les conduisis au bureau télégraphique, où le téléphone établissait des communications avec nos chantiers du chemia de fer de Tambacoumfjafara.
* (( Connais-tu quehiu'un à Tambacoumbafara? w demandai-je à Samba N'Diaye.
Il se trouva justement (|ue l'inlerprete d(î M. Portier, qui dirigeait les chanti(îrs, était un Toucoulcur de la rive droite, parfaitement connu de l'envoyé d'Ahmadou.
« Eh bien, mets-toi l'appareil aux oreilles et demande M. Portier? » L'expérience continua ainsi pendant quehpies minutes. Samba N'Diaye et seshommes étaient littéralement abasourdis, et leur impassibilité musulmane ne put tenir devant ces résultats extraordinaires. « Ah! ces blancs, il n'y a
plus moyen de lutter avec eux » Une réponse bien typique fut celle que
fit l'un des compagnons de Samba N'Diaye ijuand il se fut, à son tour.
servi de l'appareil. « Comment, ce frris-pns (|iii parle m(''me loiicoiileiir! moi (]iii croyais (jur l'on ne pouvait y jiarler <|iie Tonliah — ' »
l,e 1î> mai, après avoir serii'î la miiiii nu commanilanl Moiist''fîur, t(iii alhil exercer le commandcnicnt iieiHlaiil mon aliseiiri', cl au\ oiTu-iei-s el luiictioniiaircs (jiii ilt-vaieril n-sler dans le Somian iliimnt riiivenia<;e, jemVmltiinjnai snr nn cliatand léj^er rpii, Ic^ soir même, m'anienii à Taitilmkam*. oii m'attendail la flullille rliar^fi'-c de tnnspoi'ler la colonne justinVi
Podur. Celle flollillé comprenait trente cliaiainis. coiilenanl cliacun une dizaine d'hommes. Deux d'entre enx élaieiit armés de pièces de (i5 millimèli'es pour jioiivoii' en imposeï*, petidani le voyiipe, inn tiirliulenles |)opu- Inlions du Font».
Nous étions à Bakel le 1!). Oet élaliUsseinent avait snl)i les mêmes liansr(»rmali(ms que Kayes. De linges avenues |ilanlé(>s ri'arlires avaient élé ouvertes [larlout, et h ville ne présentait plus cet aspect désiilé ipii i"ap|H'tail It; siège de l'année pnkédente. I)n avait, de plus, commence de fjrands tni- \aiix de eanalisalioil poiii- dévci-sec nu Meuve les canx rron pissantes i|ui ri'iKliiient si insahilires les ahoids de Itakel.
I . Toutiab, Europccn
Le marabout Mahmadoii Lamine, d'après les ronsoifj^nemonls qui me furent donnés par les envoyés du roi du Bondou, était réfu}i[ié a Toubakouta, dans la Niani, sur les bords de la Gambie, où l'on annonçait que eel infatif^able perturbateur avait déjà recruté de nouveaux partisans et n'avait nullement renoncé à la lutte. Pour assurer, d'une manière absolue, la sécurité de nos établissements du fleuve pendant riiivernage, j'envoyai le capitaincî Fortin, avec une forUî {garnison de tirailleurs et deux pièces de monta}>[ne, établir un poste fortifié à Bani, nœud des routes miMiant de la (lambie sur Bakel et Kajes. 11 devait y construire une redoute provisoire pour pouvoir résister à toutes les tentatives d'attaque, cl préparer, pour la campafi^ne suivante, la ruine complète du marabout.
La flottille quittait Bakel le 10 mai. Le V^ juin, elle rencontrait l'aviso Salamandre, venu de Saint-Louis au-devant d(» nous. Le 4 juin, nous débarquions sur les quais de Saint-Louis, et, cinq jours ajjrès, nous embarquions pour la France. J'avais la satisfaction de pouvoir ramener avec moi, malgré les rudes éprcuv<»s de la campagne, le plus grand nomlire do nos offici(îrs et de nos braves soldats.
M. Etienne, sous-secrétaire d'fitat aux colonies, voulut bien approuver les résultats obtenus pendant cette première campagne, et me donner ensuite son concours le plus énergique pour la campagne suivante.
Avant d'entrer dans le récit de cette dernière, il est nécessaire de passer aux incidents du vova^i^e de la canonnière à Tombouclou, et de la missioh du ca|)itaine Péroz dans le Ouassoulou.
MISSION DU COMMANDANT CARON A TOMBOUCTOU
La canonnière Niger. — Le mouillnge de Manninbougou. — I.c commaudant Caron et ses officiere. — Le chaland ManamboïKjou. — népnrl de l'expédilion. — Séjour à Mopti. — Tidiani, roi du Macina. — Voyage » Bandingara. — Le lac Dhélioe. — Navigation dans Tissa Ber. — Arrivée k Koriumé, port de Toiubouclou. — Situation politique du pays. — Hostilité des Touaregs et des Maures.
Depuis 1884 nous avions une canonnière sur le Niger. M. Froger, enseigne de vaisseau, avail élé chargé de transporter ce bàliment démontable jusqu'à Bammako. Au |)rix des plus grands efforts, cet olTicier réussissait à construire la canonnière : mais, au cours des essais, sa santé surnnenée le forçait à rentrer en France.
I/année suivante, M. Iti lieutenant de vaisseau Davousl, qui rectîvait le commandement de la canonnière Nùjer, avait pris la route de Tombouelou : mais il avait dil s'arrêter dans les environs de Djenné. En 1886 la canonnière était restée immobile à son mouillage de Manambougou, et M. le lieutenant de vaisseau Caron montait avec moi dans le fleuve, au mois de novembre, pour aller remplacer M. Davoust, que la maladie avait obligé de rentrer en France. Nous avions tous deux la ferme volonté de voir le voyage de Tombouctou s'exécuter, dès que la hausse des eaux le permettrait, moi, en fournissant au commandant Caron tous les moyens nécessaires pour réussir, lui, en déployant dans l'accomplissement de ce voyage toute l'énergie qu'il faudrait, sans se laisser rebuter ni par les obstacles de la route, ni par l'insuccès de la tentative précédente. Une canonnière française flottait déjà depuis deux ans sur les eaux du grand Djoliba, el nous compienions l'un et l'autre (|ue notre amour-|)ropre national exigeait que ccî petit bâtiment montrât enfin nos couleurs devant Tombouctou.
Pendant ma présences à Bammako dans les premiei's jours du mois
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d'avril 1887, j'avais préparé les letlros arabes que j'adressais aux chefs des Étals riverains du Niger*. J'avais, de plus, obtenu le concours de deux frères d'Abmadou, qui s'étaient réfugiés sur notre territoire pour fuir la colère du souverain loucouleur, contre lequel ils s'étaient insurg('s. J'avais pu les décider à se rendre auprès de leur parent, Tidiani, i*oi du Marina, puissant Ktat situé sur les rives du fleuve, entre Ségou et Tombouctou. Enfin, moyennant une forte récompense, (|ui lui serait remise a son retour, j'avais déterminé le Maure Abd el-Kader à accompagner le commandant Caron; c'était lui que les commerçants du grand marché avaient envoyé à Saint-Louis en 1885 et qui était ensuite venu jusqu'à Paris. II était c(»rtainement sujet à caution, néanmoins il pouvait rendre de sérieux services pendant le voyage.
Le commandant delà canonnière n'ayant pas d'officiers pour le seconder, je lui adjoignis un jeune sous-lieutenant d'infanterie de marine, M. I^efort, dont j'avais pu apprécier les qualités d'intelligence et d'énergie pendant la campagne contre le marabout Mahmadou Lamine, ainsi qu'un médecin, M. le docteur Jouenne, qui, outre ses fonctions médicales, devait être chargé des études d'histoire naturelle sur les régions visitées. M. Garon, avec ces deux officiers d'élite, pouvait bien plus aisément venir à bout de la difficile mission dont il emportait le programme dans mes instructions écrites, que je lui remis avant son départ, et qui avaient trait aux résultats politiques, hydrographiques et lopographiques, scientifiques
1 . Voici le texte de la lettre que j\idressai à la Djema \\ Tombouctou :
a Le lieutenant>co1onel Gallieni, commandant supérieur du Soudan français, à la Djema à Tombouctou :
(( J*ai reçu votre lettre. Vos pensées sont les miennes, et la plus grande confiance doit maintenant régner entre nous. La France est une grande nation connue dans le monde entier pour sa puissance, sa ricbesse et sa générosité. C'est elle qui a le plus de relations avec les musulmans, vos coreligionnaires. En Algérie, en Tunisie, en Egypte, au Sénégal, elle a d'étroits liens d amitié et de commerce avec les Maures. Elle protège le commerce, et les marchands ont toujours été les bienvenus dans ses villes.
(( Ayant construit un établissement à Bammako sur le Niger, elle n*a pas voulu rester plus longtemps sans vous connaître, sans s'adresser k vous pour travailler ensemble h la prospérité du pays et h l'extension du commerce. C'est pour cette raison (jue je vous envoie une canonnière française, dont le chef vous porte mes paroles et vous remettra celte lettre. Ayez confiance en lui. C'est un tiomme sage qui vous dira quelles sont mes intentions et s'entretiendra avec vous de mes projets. Conune vous le verrez, il arrive en messager pacifique. Nous n'avons aucune idée de conquête sur votre pays. Nos possessions sont déjh assez grandes dans le Soudan. La canonnière est une grande pirogue, faite à la manière des blancs et qui a seulement pour objet de porter le commandant Caron et ses compagnons. Fermez vos oreilles aux calomnies de nos ennemis, qui ne veulent pas que nous entrions en relations d'amitié et qui sont guidés par la jalousie. Nous ne voulons que la paix et la tranquillité ! Nos intentions sont absolument pacifiques. Écoutez donc mon envoyé et faites-lui bon accueil. Vous verrez qu'une nouvelle ère de prospérité et de ricbesse s'ouvrira pour votrt» pays dès que vous vous serez entendus avec nous par paroles et par écrit.
« Je vous salue tous, o
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et commerciaux, qu'il devait poursuivre. Je lui recommandai surtout la plus grande circonspection, afin d'cviler un événement semblable h celui rjui avait amené lo massacre <le la mission Flalters. 1/œuvre du Soudan ne pouvait s'accom|>lir en un jour. 1) fallait marcher prudemment, mais sûrement, et ne pas compromettre, par unt- trop grande précipitation, les résultats obtenus. Je tenais d'artlcurs, |)onr supprim'ir les inconvénients qui s'étaient produits au picniior voyage de M. Davoust, à laisser ta
direction entière de la mission au commandant de la ciinonnière. Dans ces sortes d'expéditions, entreprises à si {jrandcs distances, l'initiative du chel" comme sa responsabilité ne doivent jamais être partagées.
L'expédition se forma défiuilivcmenl à Manambougou, oi'i la canonnière avait son mouillage. C'était un ])elit poste, élevé par le commandant Davoust à une cinquantaine de kilomètres en aval de Dammako, pour couvrir les chantiers du bâtiment, celui-ci, en laison du barrage, à peu près infranchissable de Sotuba, ne pouvant stationner auprès de notre fort du Niger.
La canonnière ne convenait nullement poui- la navigation du grand
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fleuve africain. Klle était élégante de forme, et mesurait 18 mètres de longueur sur 5 de largeur. Les logements faisaient défaut poui* l'équipage, et les suulcs étaient al)solum[>nt in suffisantes pour les trois mois de vivres, nécessaires pour le voyage, l^lnliii, et c'était là son principal inconvénient, sa vitesse maxima n'élnit que de ù milles, alors (jue les courants du Niger présentent souvent une rapidité presque égale.
Le commandaut Garon avait remédié, eu paitio. à l'absenee de logements
et de soutes, en faisant eonstiuire un cli:iland, avec les ressources qu'il iivail tmuvées sur [daœ. Ce chaland, liaptisé Manambongou^ jaugeait 12 tonneaux, et mesurait lO mètres sui* 2 m. 8U. 11 était surmonté de deux kiosques, pouvant servir, sinon de logements, (oui au moins d'attris. ' à MM. I.efort et Joucnne et à l'équipage européen de la canonnière, qui ne pouvaient, comme les hiplots indigènes, rester sur le IMijcr, esposés aux rayons ardents du soleil.
En plus du Mamiiiibomjou, une embarcation légère, dite scharpec, devait servir à aller à terre, pour eou[ier le liois nécessaire à la machine, cai- cette deiriière niarcliail au bois, el, clia{|ue jour, il l'allail descendis
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âur lu rivi! pour se procurer le combustible indispensable. C'est à granirpeine (]ue j'avais pu expédier au commnndant Caroii, avant son départ, 8 tonnes de cbarbon, transportées, de Kavi^s â Manambougou, à dos de mulet. Ces précieuses briquettes ne devaient servir que dans le cas d'extrême urgence.
Le personnel euro|Hien, en dolioi's des ofliciers, coni[)renait un ijuartiei'maiti-e de timonerie, un louriicr et deux mécaniciens. I/équipaj-e indigène se composait de 7 laptots et do 5 mécaniciens. L'interprète était l'indigène Son", qui faisait partie de ma mission de Ségou en 1S80, et qni avait
suivi le commandant Vallière, alors lieutenant, dans son (exploration de la vallée du Bakboy.
Le ISiger quittait Manambougou le 1" juillet. Un navigua tout d'abord avec de grandes précauliims, éliinl [larti un peu trop tût, et souvent la canonnière avait à peine <|uelques cenlimèlres d'eau sous sa quille. Dès Nyainina il fallut s'arrêter pour faii'o du buis. La maeliine consommait un stère de combustible par heure. C'était énorme, et celte obligation de s'approvisionner cunslammerit de bois fut l'une des plus gj-andes diflicultés du voyage. C'était une véritable obsession pour nos oFlieiers !
Les Rambai'as de Njamina et ceux des villages du Niger jusqu'à Sansandig firent le meilleur accueil a nos compalriolcs. Par contre, en délilant devant Ségou, il se [iroduisit dans la ville un mouvement inaccoutumé qui n'avait rien de bien amical, et les Toucouleurs qui se trouvaient sur la rive se refusèrent à se l'endre aux appels de Sory.
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Le 9 juillet, la canonnière mouillait à Sansandig, el, quatre jours après, à Diafarabé, au confluent du marigot de Diaklia. Les somonos bambaras, montés sur leurs longues pirogues, venaient autour de la canonnière, prodiguer aux voyageurs de nombreuses marques d'amitié. Plusieurs chefs de villages se montrèrent même fâchés de ce que le commandant Caron ne s'arrélait point parmi eux. Décidément ces Bambaras sont nos véritables alliés dans le Soudan, et c'est sur eux que nous devons nous appuyer pour consolider notre influence dans cette partie du continent africain. On ne peut guère faire fonds sur les musulmans, pour lesquels tout Européen est un Keffir, un ennemi!
A partir de Diafarabé, la canonnière entrait en pays inconnu et, en même temps, dans les États de Tidiani, le roi du Macina. Ce neveu d'El-Hadj Oumar partage les méfiances de tous les Toucouleurs à notre endroit. Le commandant Caron savait très bien à quoi s'en tenir sur son compte. De Diafarabé il lui adressa une lettre, pour l'informer qu'il prenait la route de Mopli. Il laissa aussi reposer ses hommes pendant deux jours. On célébra la fête du 14 Juillet et l'on se prépara, par les réjouissances que pouvaient permettre les circonslances, aux épreuves futures, les voyageurs n'ayant encore accompli que la partie la plus facile de leur mission. M. Caron, pour motiver son arrivée à Mopti, disait qu'il se trouverait ainsi plus près de Bandiagara, la capitale du Macina ; mais, en réalité, il voulait se donner les moyens de prendre la route de Tombouctou, même si Tidiani se montrait hostile.
Le 15, le Niger doubla l'embouchure du marigot où M. Davoust s'était engagé en 1885. Le 17, il jeta l'ancre devant Mopti, composé de deux villages habités par des Peuls du Macina. Ceux-ci vinrent le long du bord, mais les Toucouleurs de Tidiani les empêchèrent bientôt de se rapprocher de la canonnière, attendant, pour nouer des relations amicales, que le roi eût répondu à la lettre qui lui avait été adressée. La réponse de Tidiani se fit attendre (piatre jours : le commandant Caron était invité à se rendre à Bandiagara. Le chef de la mission n'hésita pas, et, laissant le commandement de la canonnière au sous-lieutenant Leforl, il prit, avec le docteur Jouenne et une petite escorte, la roule de la résidence du souverain toucouleur. H y parvint le 24 juillet, après plusieurs étapes très pénibles, faites entièrement au soleil et en dehors des villages habités.
L'accueil de Tidiani fut, en tout, semblable à celui que son parent Ahmadou m'avait fait sept ans auparavant à Ségou. Il pourvut abondamment à la subsistance de nos compatriotes, mais il les fit surveiller de pivs, et les tint, pour ainsi dire, au secret dans les cases qui leur servaient d'iia-
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aulros ne si» rnn{i;e€iss(»nl aussilol sous nolro inniu^noe pour chasser lours opprossours. Le rliof (!<» la mission n'iusisla pas davanlajjro pour la conclusion du traité, mais alors il si» heurla à la mauvaise volonté, a riioslililé mèmf* des Toucouleurs, (|ui voulaient rc^npiVlier de continuer sa route sur Tombouctou. Il vit le moment où, comme moi naguère à Nango, il allait être arrêté pendant de longs mois à Bandiagara. Son attitude énergique en imposa à Tidiani, et, le 51 juillet, il put reprendre la route de Mopti, rempli d'appréhensions sur les suites de son voyage.
Bandi.ngara est, dans le Macina, le centre le plus important du fanatisme musulman. Le commandant Caron et le docteur Jouenne auraient pu se croire dans un vaste couvent où toutes les journées se passent en prières. On y suit exaclement les sévères lois de l'islam, et Ton n'entendait que le cri du muezzin appelant les fidèles à la mosquée. Pure hypocrisie d'ailleurs, car les Toucouleurs, sous ces dehors austères, ne sont rien moins que rigides dans leurs mœurs.
I/autorité de Tidiani s'élend, le long du Niger, jusipi'à Safaï, à 150 kilomètres de Tomhouctou. On peut dire qu(» ce chef tient les clefs de la roule de ce grand marché. Son royaume, le Macina, est très riche en céréales et bestiaux. Pour montrer rim[)ortance de sa situation, Tidiani employjïit une expression très imagée : « Je suis le porteur dont les outres sont Tombouctou et iJjenné. Prenez le porleur, et vous aurez les outres. )^
Le iMacina, auquel le commandant Caron attribue une population d'un million d'habitants, produit en abondance le riz, le mil, le coton, le tabac. Il est peuplé par des Bobos, des Tombos, des Moshis, des Peuls, des Toucouleurs, des Sonhi'ays, des Maures et des Bambaras. Les premiers formaient la population autochtone du pays, soumis bientôt par les Peuls, qui ont du, à leur tour, céder l'autorité aux Toucouleurs, conduits parle prophète El-Harlj Oumar. Les Toucouleurs et les Maures sont, seuls, opposés à notre arrivée dans le pays, les premiers, par crainte de se voir dépossédés de leur suprématie sur les populations conquises, les autres, parce qu'ils ont le monopole des transactions commerciales, qu'ils redoutent de se voir enlever.
Nos compatriotes mirent trois jours pour parcourir, de nouveau, les 00 kilomètres qui séparaient Bandiagara de Mopti. Le pays est accidenté, rocheux, coupé de nombreux marigots qu'il fallut franchir à la nage. Ils rencontrèrent en roule un ancic^n indigène de Bammako, qui leur apprit un fait qu'on leur avait laissé ignorer : l'arrivée a Bandiagara, six mois avant eux, d'un Euro|)éen venu du Ilaoussa et se dirig(*ant sur Tombouctou. Les renseignenu'iits recueillis par la suite à Koriumé donnent à |3enser
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que ce voyageur fui asst'îssiné avant (ratloindrc» robjoclif de son voyage. 11 ven^mit, sans doute, des établissements anglais du Bas-Niger et essayait, com MïiQ tant d'autres, de parvenir à Tombouetou.
I-.5^ canonnière et le chaland avaient élc rudement secoués [)ar les tornades
qui ^ presque journellement, éclataient [)endant cette saison. Toutefois le
soii5^-lieutenant Lefort, improvisé commandant de la flottille, avait parfaite-
tncxit su parer aux dangers de la situation. 11 avait dû sévir contre l'un des
\apt.ols indigènes, mauvais sujet qui, depuis le commencement de Texpé-
dUîon, s'était plusieurs fois insurgé contre ses officiers. M. Lefort l'avait
fa\l amarrer h l'avant du chaland, et le laptot, emporté par la colère, ayant
essayé de se débarrasser de ses liens, avait glissé sur le j)ont et était tombé h
l'eau. Malgré toutes les recherches faites, on ne put le retrouver. S'était-il
noyé, ou avait-il gagné la tei're en fuyant vers l'intérieur?
On se remit en route, le 0 août, avec Tintention de regagner Diafarabé et de redescendre ensuite sur Tombouctou par le marigot de IJiakha. On sait, en eflet, que le grand fleuve du Soudan, arrivé à Diafarabé, se sépare en deux branches qui, un moment confondues pour former le lac Dhéboë, se séparent de nouveau, couiant presque pai*allèlement pour se rejoindre, à }>eu de distance, au-dessous dt» Koriumé, le |)ort de Tombouctou.
Mais la canonnière rencontra un courant si violent qu'il fiillut, sous peine de perdre un bon mois et d'endommager la machine, revenir sur ses pas. On repassa devant Mopti, et le Mf/er s'engagea sur la route suivie déjà en pirogue par notre compatriote René Caillé, en 182(S.
Jusqu'au lac Dhéboë on ne rencontra aucun village. Tous les centres d'habitations, sur l'ordre de Tidiani, s'étaient, depuis quelques années, reculés vers l'intérieur. Cette circonstance enlevait au chef de l'expédition toute préoccupation au sujet de l'hostilité des habitants, mais le gênait considérablement pour les approvisionnements de combustible. L'énergie du commandant Caron surmonta tous ces obstacles, mais quelles angoisses venaient souvent le saisir au sujet de ce bois ! On descendait à terre quand on le pouvait et que les inondations n'avaient pas noyé les arbres et arbustes se trouvant sur les rives. On s'approvisionnait un jour : mais le lendemain trouverait-on le combustible indispensable pour continuer le voyage? Les indigènes hostiles, cachés sur les bords, ne s'opposeraienl-ils pas à la descente a terre des laptots et n'essayeraienl-ils pas de leur tendre une embuscade?
La navigation fut facile jusiju'au lac. Les rives étaient couvertes d'eau, cependant elles fournissaient en grande quantité des acacias faciles à couper, et qui donnaient un excellent bois de chauflage.
Le 9 août, la canonniùre franchissait le lac Dhéboe, celte magnifique nappe creau décrite par Caillé. Celui-ci a omis de mentionner le marigot de Koli-Koli, qui vient déboucher dans le lac près de Faranguéla, et qui baigne la province du Fermagha. Celte région, habitée par des Bambaras soumis à Tidiani, est renommée pour son commerce avec le Macina et le pays de Tombouctou. Elle renferme plusieurs marchés importants : Ouéréguc, Kourandiéla et Faranguéla.
Le Niger, en aval du lac Dhéboë, prend le nom de Bara Issa. Ses rives sont couvertes de villages populeux, surtout celle de droite. Sa largeur est très inégale. Tantôt ses eaux forment une vaste nappe de 3 à 4 kilomètres d'étendue ; tantôt son cours se resserre et ne présente plus qu'une largeur de 50 h 100 mètres. Dans ce cas, les berges sont hautes et presque à pic; on trouve jusqu'à 12 mètres de fond. Le cours est encore plus tortueux que celui du Sénégal.
La canonnière, pour éviter tout acte d'hostilité, mouillait toujours le soir à l'écart des centres habités. Ti<liani avait donné partout le mot d'ordre, et nulle part les Toucouleurs ne souffrirent que les Peuls et Bambaras, écoutant les paroles de paix et d'amitié (pie leur adressaient les Français, se rendissent à bord. Ces indigènes semblaient avoir le plus grand désir d'entrer en relations, mais ils n'osaient désobéir à leurs chefs, qui voulaient nous faire passer pour des gens animés des plus mauvaises intentions envers eux.
Le 15 août, la canonnière était à Safaï, point de rencontre des deux branches du Niger. Elle avait quitté les États de Tidiani et entrait dans l'Issa Ber. Le fleuve présentait alors une largeur moyenne d'environ 2 kilomètres. I^ pays s'étendait au loin, en plaines, légèrement boisées.
On arriva à Koiretago, d'où le commandant de la canonnière voulut écrire une lettre à Rhiaïa, le chef de Tombouctou, pour lui annoncer son approche. 11 ne fut pas aisé d'entrer en relations avec les habitants de ce village, et il fallut de longs pourparlers avant que le courrier demandé partît. Le 18, le Niger s'engagea dans le petit marigot qui conduit vers Kabara, le port de Tombouctou, mais le manque d'eau le força à s'arrêliîr à Koriumé, où les somonos remisent ordinairement leurs pirogues* On n'était qu'à peu de distance de la célèbre cité africaine.
Le marigot qui passe devant Koriumé n'est pas, comme l'a cru Caillé, un bras du Niger; c'est une sorte de canal, creusé artificiellement par les habitants du pays, pour nOier Tombouctou au fleuve. Ce n'est qu'au moment des grandes crues que les pirogues peuvent remonter jusque devant la ville.
SITUATION POLITIQUE DU PAYS
L'anarchie éttiit grande alors au pays de Tombouctou. L'ancienne djema^
Ou assemblée des marchands, n'existait plus depuis deux ans. Rhiaïa, le
chei actuel de Tombouctou, soutenu par les Touaregs, l'avait dissoute pour
gouverner seul. Mais du coup il s'était placé dans la dépendance complète
de ses turbulents voisins, et particulièrement des Touaregs Tademeket,
hal:>it^nt le Haoussa, de Kabara à Niafunké, et reconnaissant Liouarlish
pour* chef.
Depuis le siècle dernier, les Touaregs sont devenus les maîtres incontestée de toute la région. On connaît le type de ces habitants du désert. Mo i:^ tes sur leurs chameaux rapides, ils parcourent en pou de temps de va^tc^s espaces. La tête voilée d'un large turban qui ne laisse que les yeux déc^oxaverts, ils se servent très habilement de leurs armes, la lance et une soi:*L^ de poignard, qu'ils suspendentau bras. Leur langage guttural produit urt c^ffet plus désagréable encore que celui de nos Maures du Sénégal. Le Iri^t:^ sort de la mission Flatters a donné un sinistre renom à ces pirates du SaWnra. Aussi avais-je recommandé au commandant Caron d'observer la pï^^^ grande réserve vis-à-vis des populations touaregs qu'il rencontrerait aLix: ^ibords de Tombouctou, et de ne descendre à terre, lui et ses compaf?rtorts, que s'il était parfaitement sûr des guides qui lui seraient donnés. J^ o:onnaissais l'énergie et le courage de nos officiers, mais je ne voulais pas <1^ ^O-iie nouvelle catastrophe vînt encore attrister l'opinion publique en I^'^^ï^ce et faire reculer le succès de notre œuvre du Soudan.
ï^»Ci véritable maître de Tombouctou est donc Liouarlish, le chef des Tnciomeket, qui ne cesse de prélever sur ce marché des droits de toute c^I>èc!e, couverts par la taxe d'un dixième mise sur toutes les marchan- "*^^^s, à l'entrée et à la sortie. Autrefois la djema votait elle-même la réparti tic>j^ (j^,g droits à payer à Liouarlish, mais, depuis que Rhiaïa s'était mis ^^^^^^ j)lètement entre les mains de ce chef, aucune autorité n'existait dans ^ ^^^^ï^ bouctou que celle des Tademeket, et tous les revenus de la ville étaient po Vil:, eux.
T*îdiani, par sa réputation de dévotion, exerçait aussi une grande ^^^ÏMence à Tombouctou. Il avait d'ailleurs eu soin d'écrire à Liouarlish poi_^ i- le prévenir que la canonnière arrivait avec de mauvaises intentions et ^ï^^ nos officiers avaient pour mission de faire la conquête du pays. Cette ^ '^l^ation était absurde, mais le prestige des blancs est tellement grand ^ celte partie du Soudan, que les sauvages habitants de ces contrées '*^ ignées n'y regardent pas de si près et croient tout ce qu'on leur raconte. ^^îani allait jusqu'à dire que la canonnière renfermait, dans ses soutes, ^*^H briques et de la chaux pour construire un fort à Tombouctou.
dar^
204 DEUX CAMPAGNES AU SOl^DAN FRANÇAIS.
il éUiil aisé <lo |)n*voir, dans cos conditions, que racciioil fait a la canonnière serait peu favorable. Son arrivée exeita d'aboixl la plus grande surprise chez tous. La petite flotûlle était mouillée tout près de Roriumé. Le premier jour, vers midi, quelques captifs de Rhiîiïa vinrent à bord. Ils étaient chargés de s'assurer sim[)lement de la présence de la canonnière. Le soir, quelques hommes de Salsabil, frère de Liouarlish, qui commandait alors quelques campements touaregs dans les environs, s'approchèrent également du bîUiment, mais ils refusèrent de monter à bord. Le commandant Caron les chargea de Iransmetlre à leur chef des paroles d'amitié et son désir d'entrer en relations avec lui.
La journée se termina par une violente tornade qui jeta le chaland à la berge, mais heureusement sans accident. La méfiance qu'ils voyaient autour d'eux n'était pas faite pour dissiper les appiHÎhensions des voyageurs.
Dans la matinée du 19, les campements touaregs établis au bord du fleuve, s'éloignèrent. En peu d'instants, les tentes en peau qui servaient h abriter hommes, femmes et enfants furent chargées sur les chameaux, et tout le monde disparut vers l'intérieur. En même temps, les somonos, qui circulaient avec leurs pirogues tout autour de la canonnière, se retirèi'ent vers Kabara, et disparurent entièrement. L'isolement se faisait complet autour du yi(/er. On ne vit plus arriver que quelques individus, se disant envoyés par Rhiaïa ou par les chefs touaregs, mais qui, en réalité, venaient pour espionner ou pour mendier quelque cadeau. Cependant, vers il heures, il arriva un tout jeune homme qui s'annonça comme le frère de Rhiaïa; n'osant lui-même monter à bord, il envoya un captif pour prendre la lettre que j'adressais à la djema. On chercha à tirer quelques renseignements de ce captif; il donna les plus grandes protestations de paix, mais elles étaient en désaccord avec l'altitude réservée et même hostile des Touaregs que Ton voyait apparaître, par intervalles, sur la berge.
Ceux-ci se montraient, en effet, [>ar petits groupes, montés sur leurs chameaux, la lance haute, la tète complètementvoilée. Quelques-uns étaient à cheval. Ils s'arrêtaient j)()ur regarder la canonnière, puis, tout à coup, ils tournaient bride et galopaient vers l'intérieur.
Cependant il survint un fait (|ui prouvait bien qu'une entente parfaite ne refînait [»as à Tombouctou, entre les Arma et les Touaregs. Un individu, entièrement voilé, parut sur la rive. Il vint le long du bord, dans une pirogue, et lança à la dérobée quelques motseà un captif de Rhiaïa, qui se trouvait sur la canonnière. Ce chef faisait savoir au commandant Caron que l'on avait de mauvaises intentions à son sujet, et l'engageait h ne communiquer avec personne à terre.
Ï08 DEUX CAMI'AliNKS AU SOUDAN FRANÇAIS.
(lonl 011 ne pouvuit snisir le Iml. Dos individus nsscmblôs au boi-d du marigot conduisaipiil tics Aiifs qui n'avniont aucun cliargement ; enlin, on semblail allendre «luclque événeinonl.
Cependant il vint à bord un Maui-e Tajaconta, api»eié AUKountï, qui donna au commandant Caron les i-ensci;.mem<ïnts les plus précis sur la situation. Il cUiit envoyii en secret par le père (I'AIhI el-Kader, qui l'ecoinmandait bien à son lils do ne pas laisser les Européens descendre à terre, car on voulait les tuer, puis pillei- les bateaux, l^s àiies que l'on voyait à leri-e devaient emporter le buliii. Quelle prévoyance! Cet Al-Kounti était
l'associé du père d'Abd el-Kader, et on pouvait ajouter loi à ce qu'il disait. Du reste, au même moment, une altercation s'élevait à teri-e entre les indigènes que l'on voyait sur la berge, et les laptols du youyou, qui venait de reconduire quelqu'un à la rive. Deux ou trois des gens armés menaci'i-enl les laptots de leurs sabres, et nos bommes eui-ent à peine le temps de démarrer, car ils avaient ordie do ne se servir de leurs fusils qu'à la dernièiti extrémité. Dès ce moment, le commandant Caron interrompit toute communication avec la terre. U- chaland fut rapprot-lié de la canonnière, et l'on redoubla de surveillance.
Au soir, Salsabil lui-même s'avanija sur le rivage avec une cinquantaine de cavaliei-s. 11 cria à Abd el-Kader de descendre, avant à l'entretenir de
HOSTILITÉ DES TOUAREGS ET DES MAURES. !20î»
choses importantes. Bien entendu, ce dernier n'en fit rien, se contentant de répondre qu'il n'irait au rivage que si Salsabil envoyait lui-même son jeune frère en oU\ge à bord de la canonnière.
Avant la tombée de la nuit, Al-Kounli revenait encore. Il rapportait la réponse de Rhiaïa à la lettre qui lui avait été adressée de ma part. Rhiaïa, à l'instigation des Maures commerçants, prétendait que son pays n'était pas libre et que nous n'avions rien à y faire.
Il était maintenant certain que les gens de Tombouctou ne voulaient pas faire bon accueil à nos ambassadeurs. Aussi le commandant Caron, qui se sentait mal à l'aise dans le marigot étroit où il avait primitivement jeté l'ancre, alla mouiller à quelques milles plus bas. Il cberclia alors à entrer directement en pourparlers avec Liouarlisb, et le chef de Koiretago, qui avait déjà servi d'intermédiaire, se chargea d'aller porter au chef tadameket une lettre où le commandant de l'expédition lui demandait si les paroles qui lui avaient été transmises à Koriumé avaient son approbation. C'est à Safai, au confluent de l'Issa Ber, que la canonnière attendrait la réponse.
CHAPITRE XII
Dôpart de la canonnière. — Les rapides de Toundouforma. — Yowarou. — Terrible ouragan dans le lac Dhéboë. — Inquiétudes au sujet de l'absence de combustible. — Séjour à ï)ia. — Accueil enthousiaste des habitants de Monimi>é. — Sansandig. — Méfiance des Toucouleurs de Ségou — Le Manambougou est bnilé. — Retour a Manambougou. — Résultats de l'expédition.
• Le iVijer jetait Tancre à IIamta}>a le 25 août. Il n'aurait pu séjourner plus longtemps à Koriumé, où la plaine nue ne présentait pas la moindiT trace (le rombusti])le. Puisriiostililé des habitants no jiermeltaitpas de descendre a terre, et le commandant Caron dut avoir recours à sa réserve» de cliarl)on pour quitter Koriumé et atteindre Hamtaga, petit village de captifs, dépendant des Touaregs. li'un de ces ca|)tifs se chai^gea d'aller porter une nouvelle lettre h Liouarlish.
La canonnière s'arrétiiit le lendemain à Safaï, oit les la|)lots commencèrent par faire une bonne |)rovision de bois. Ce fui un(» opération longue el laborieuse, car il n'y avait aux environs du rivage (jue (|uel(|ues bouquets d'arbres isolés.
Les réponses de Liouarlish arrivaient le 20 aoilt. f]lles étaient en tout conformes îi celles déjà faites à Koriumé : les Touaregs et les gens <1(» Tombouctou nv voulaient eivoir aucurn^s relations avec les Etiropéens, car Tidiani les avait éclairés sur leuiN mauvais desseins. La dernière lettre, celle envoyée de Hamtaga, n'avait même j)as été ouverte. Le chef d<» ce village fijoulait (|ue le mieux était de quitter les Etats des Touaregs, ceux-ci ayant échelonné des cavaliers tout le long du fleuve pour essayer de stirprendre les laptots. Tout espoir de s'entendre était donc perdu, et il n'y avait plus <|u'à reprendre la roule du retour.
Le commandant Caron remjmrtait de son voyage une am|)le moisson d<» renseignements sur le pays de Tombouclou et des données certaines sur la politique à suivre désormais pour nous ouvrir ces régions nouvelles. Il s'était conformé à mes instructions, et avait su ne se départir jamais de la
ligne (le contluile pacifique que je lui avais tracée et qui était la meilleure réponse aux provocalions des Maures et des agents loucouleurs. Certes il lui eût élé facile de répondre par les décharges de ses kropatschecks aux bravades des cavaliers touaregs. Il n'en voulut rien faire, et il mérite d'en être félicité hautement. L'impression produite n'en a pas élé moins forte. Les résultats cherchés ont été obtenus : une canonnière aux couleurs françaises, méprisant les obstacles semés sur sa route, portant à toutes les populations nos paroles de paix et d'amitié, a sillonné le Niger. Elle a mouillé à (|uelqucs kilomètres de Tombouctou, elle a affirmé sa présence, elle a vu ce qu'elle désirait voir, puis est rentrée tranquillement h son point de départ. L'avenir nous appartient maintenant, et nos amis les Peuls et les Bambaras savent bien qu'ils nous reverront.
Le retour du Niger s'effectua avec de grandes difficultés. Les bords du fleuve sen aient depuis longtemps de théâtre aux luttes du chef peul Abiddin contre Tidiani, et avaient été abandonnés de leurs habitants, réfugiés vers l'intérieur.
Le 28 au matin, la canonnière se trouvait devant le rapide de Toundouforma. Or il n'y avait pas de pilote à bord. Abd el-Kader seul connaissait ce dangereux passage, mais était incapable d'indiquer le chenal. Déjà on avait franchi la plus grande partie du barrage, quand une fausse manœuvre de barre jeta le bâtiment sur un rocher. 11 toucha trois fois. Cependant Caron n'avait pas perdu sa présence d'esprit. 11 avait stoppé la machine, tout en réfléchissant avec angoisse aux périls qui attendaient l'expédition si la canonnière venait à s'échouer. C'était une proie assurée pour les pillards du désert et une mort certaine pour les malheureux voyageurs! Heureusement cet accident n'eut aucune suite grave. Pas la plus petite voie d'eau, pas la moindre éraflure à la coque du navire, qui put se dégager et reprendre sa marche. Du reste ces rapides de Toundouforma sont redoutes de tous les somonos du Niger, et c'est un miracle que la canonnière n'y soit pas restée.
Les officiers et l'équipage, éprouvés par les fièvres que leur occasionnaient les tornades presque journalières de cette saison, n'ayant pu, depuis Mopti, se procurer de vivres frais, exténués par les fatigues qu'entraînait une surveillance de tous les instants, étaient complètement rendus.
Le pays s'étendait au loin, nu, monotone et à peu près désert; pas de villages. Quelques rares indigènes seulement s'arrêtaient effarés sur la berge, quand ils voyaient passer la canonnière glissant silencieusement et sans cause apparente sur les eaux du majestueux Djoliba.
Le 5 septembre on était à Yowarou, à l'entrée nord du lac Dhéboë. Nos
OURAGAN DANS LE LAC DHÉBOE
^'^^jageurs éprouvaient un véritable plaisir à revoir le lac. Yowarou était
-=^olilaire. On ne voyait que ses ruines, couvrant une grande étendue de ter-
■^•^in et cachées parmi les gommiers qui avaient envahi l'emplacement des
■:-ties. Partout où El-Hadj Oumar et ses successeurs ont passé, on ne ren-
t-^4)ntre ainsi que des décombres. Dans tout le Soudan, des bords du Sénégal
s:^ iix rives du Niger, on peut suivre pas à pas les traces de leur marche dé-
"Viislatrice. Une troupe d'indigènes était campée aux abords de Yowarou.
Ci 'étaient sans doute des gens d'Abiddin, qui se dispersèrent en apercevant
la canonnière. Le commandant Caron aurait cependant bien désiré parle-
rnenler avec ce chef, qui habitait Gardio, à un jour de marche environ vers
l^oucst. Il est réputé pour sa grande bravoure, et peut être considéré comme
notre allié naturel contre Tidiani et les Touaregs.
Le sous-lieutenant Lefort fit l'ascension de la colline de Tougoumarou, située à peu de distance de Yowarou. Il put ainsi, dominant tous les environs, examiner à loisir le pays et relever les points principaux qui étaient en vue. Pendant ce temps, l'équipage chargeait les bateaux de bois de chauffage. On ne laissa aucun espace vide sur les ponts, où l'on ne pouvait plus se remuer. Le chef de l'expédition avait résolu de s'engager dans le marigot de Diakha, où les renseignements connus annonçaient que les rives étaient fort peu boisées. Cette route n'avait pas encore été explorée, et 31. Caron tenait à en rapporter le levé exact.
Le 5 septembre, on entra dans le lac. Vers onze heures du malin, alors que l'on commençait à peine à distinguer au loin l'embouchure du marigot de Diakha, le ciel se couvrit tout à coup de nuages épais, d'abord de couleur jaunâtre, puis noirâtre, indiquant l'approche d'une tornade. On connaît la violence de ces orages, qui sont heureusement cle courte durée, car sans cela ils causeraient la ruine totale des lieux sur lesquels ils s'abattent. Le vent souffle alors avec une rage dont rien ne saurait donner l'idée, et une pluie diluvienne vient bientôt compléter l'horreur de l'ouragan.
L'inquiétude croissait chez nos voyageurs. Le laptot qui servait de pilote ne pouvait plus distinguer sa route. On parvint cependant a pénétrer dans le marigot de Diakha. Au même moment, la tornade éclata. En un clin d'œil, le chaland fut poussé à la cote, puis ce fut le tour de la canonnière elle-même. On se jeta à l'eau pour pro léger l'arrière du bateau, et surtout riiélice, dont la perte eût été irréparable. Pendant j)lus d'une heure, le vent souffla avec une extrême violence, soulevant d'énormes vagues (|ui remplissaient la canonnière et le chaland, les secouant comme de simples épaves et menaçant à tout instant de les broyer sur la berge. Le Manants
SÉiOVR & DIA.
Le 16, la canonnière mouilla devant Dia, Lu cliof, Malimadou. gouverne ce pays au nom de Tidiani, tout en conservant une sorte d'in(lé|>en(lancc. 11 i-eç^ut nos compalriotes avec de nombreuses marques d'amitié, leur (il a)i])urtor des vivras frais, des poulets, du beurre, du lait, du tabac. Ce fut une véritable fOte à bord, où depuis si longtemps on vivait avec du biscuit gàlc et du lard salé. Les Français étaient aimes dans le pays de Mahmadou, et ses gens racontaient que [Miu de temps auparavant, lorsqu'on avait appris que la canonnière continuait sa route sur Tombouctou malgré la défense de Tidiani, le vieux clief avait réuni ses notables en leur expliquant
(|ue des livi-es anciens disaient qu'un jour les Français seraient les maîtres de tout le pays. Mabmadou ne demande donc (ju'à entrer en relations suivies avw nous. Déjà il avait décidé plusieurs de ses sujets à aller faire du commerce à Alédine. Les fiozos, qui forment la population de cette contrée, nous sont très sympatiiiques, et il y a lieu de se les attacber déGnitivement. Le 17 septembje, la canonnièi-e revoyait Dial'arabé. Elle avait donc )iarcouru dans leur longueur totale les brandies du Niger formant la boucle (|ui s'élend enli-e ce point et le bec de Sufaï. Le commandant Caron et le !>uus-lieu tenant Lefort avaient constamment pris le levé de leur roule, et tous deux commençaient à être li-ès fatigués par ce travail incessant. On entrait maintenant dans te Monimpé, filât bambara qui avait pourcbefle
vieux Boroba. Arrivé au premier village, à Mérou, l'accueil fait à nos compatriotes fut réellement enthousiaste. Hommes, femmes, enfants, tout le monde se précipitait à bord pour serrer la main des voyageurs que Ton avait cru si longtemps perdus. On leur apportait des vivres frais, et partout du bois élait préparé dans les villages pour la machine. Le Monimpé sert de point de passage aux nombreuses caravanes (jui vont commercer dans le Sarrau, le Djenné et le Soala.
Il y eut un grand palabre à Kokri, où les principaux chefs du Monimpé étaient réunis pour recevoir le commandant Caron et lui offrir de placer leur pays sous le protectorat français. Boroba, trop vieux, n'avait pu quitler sa capitale, située à quelque distance dans l'intérieur. On visita la canonnière ; on montra aux chefs les effets du hotchkiss, des fusils à répétition, des revolvers. Les expériences faites devant eux les plongèrent dans le plus grand étonnement.
L'État de Monimpé, qui venait ainsi de se placer sous noire protectorat, comprend une quarantaine de gros villages, peuplés de Bozos. Il est voisin du Sarrau, pays dont les envoyés, annoncés au commandant delà canonnière, venaient aussi lui apporter la déclaration de leur soumission à la France. On voit (jue notre influence s'étendait peu à peu dans le bassin du Niger, gagnant chaque jour vers Tombouctou d'où ne nous séparaient plus que les États de Tidiani.
Le 25 septembre, la canonnière jetait l'ancre devant Sansandig, grand Ciîntre sarracolet, renommé pour l'habileté de ses tisserands. On y ftiil un grand commerce avec les pays environnants, et les diulas de Sansandig se rencontrent jusque sur les bords du Sénégal. Le sultan du Ségou a maintes fois essayé de soumettre cette ville, mais il a toujours échoué. On se rappelle* (jue notre compatriote Mage a assisté à l'un des sièges qu'Ahmadou a dirigés contre cette place. Le courage des Sarracolets à défendre leur patrie» montre qu'ils savent à l'occasion être aussi bons guerriers (jue bons marchands. La canonnière y reçut le meilleur accueil, comme partout où se trouvaient des populations hostiles aux Toucouleurs. C'est à Sansandig que le chef de l'expédition avait pu se procurer un pilote, l'indigène Oumarou, pour naviguer sur le Niger. Il serait à désirer, dans l'intérêt de notre flottille, que le gouvernement prît désormais à son service des gens, comme cet Oumarou, ayant apjiris à connaître la navigation du fleuve, aiin de pouvoir guider nos canonnières dans les voyages qui suivront.
Deux jours après, la llotliile arriva dans les eaux de Sé^^ou. On s'aperçut de suite »|ue l'on entrait en pays toucouleur. Dès Somonobougou, le premier village dépendant de Ségou, les piroguiers qui naviguaient sur le
LE H MANAMBUlGOl « EST BRÛLÉ.
Nifjer se dispersèrenl. Le chenal suit alors la rive di-oile, où se pressent de nombreux villages, rangés tous sous l'autorilé tlu sultan. Le mot d'ordre (levait ètm donné, car, dès que l'on apercevait la fuméL' du sti'amer. il se produisait un grand mouvement dans tous ces villages. Les femmes, les enlants l'entraient dans les cases. Les hommes coui'aient sur hi herge, sourds aux paroles d'amitié qui leur élaient adressées du pont de la canonnière. Des cavaliers parlaient au grand galoji dans la direction de Ségou. Cependant, peu de mois auparavant, Ahmadou m'iivait jurvenu que l'accueil lu plus nmicjil nous serait Tait et ijue des ordit's avaient été donnés pour tenirdu bois tout préparé dans les villages riverains. Le sultan se montra même, au moins en apparence, très mécontent contre son llls Madani, qui
eommandailalorsà Ségou, lorsqu'à mon retour en Kayes eu n<i\eml)i(' 1SS7 je lui adressai les plaintes les plus vives au sujet de cette atlilude de ses gens, laquelle était en opposition lormelle avec les termes du liaité que je venais de eonclui'e avec lui.
Le commandant (îarou se trouvait donc dans la situation la plus critique. Il avait fait, à Sansandig, un gi'os approvisionnement de hois, mais celui-ci ét;iil à peu près épuisé. Il ne l'allail |)as songer à ahorder la rive gauchis qui étai* complètement inondw, et qui n'auiait pu fournir le inoindR! eomhusiible. Desaîndre à lene, sur la live droile, au milieu des Toucouleui-s, qui paraissaient excités au plus haut jioinl, eût été une Jnqn'udence. Aussi le commandant Caron, le cœur gros de chagrin, mais pensant qu'il fallait avant tout arriver au terme du voyage, donna-t-il l'ordn^ de démolir le chaland. Du reste, cette embarcation n'avait plus d'uliliU;, maintenant
que Ton était presque arrivé. Elle gênait même la marche. Les laptots eui'ent bientôt détruit le malheureux ManambougoUy dont les débris vinrent alimenter la machine. Cette destruction se fit sous les yeux des Toucouleurs, toujours sourds aux appels de l'interprète Sory. Les bagages et vivres du chaland furent transportés à bord du Niger, où montèrent aussi les deux officiers qui avaient jusqu'alors logé sous l'un des kiosques. La canonnière était bondée et l'on n'y pouvait plus bouger. Heureusement que cette situalion ne devait pas durer longtemps. On put de cette façon arriver jusqu'aux premières cases de Ségou-Sikoro, où l'obscurité força de prendre le mouillage. Un griot de Madani vint à bord pour porter les paroles d'amitié de son maître, mais c'était pour voir ce qui se passait sur la canonnière. Le commandant Caron le reçut assez froidement et lui dit que le chef de Ségou ne s'était guère montré fidèle au traité que le commandant supérieur venait de signer avec le sultan.
Le lendemain la canonnière passa devant Ségou, dont le sous-lieutenant Leforl fit un croquis rapide, destiné à trouver son usage plus lard si nous voulions nous emparer de cette place toucouleur. C'était toujours la même ville, déjà décrite par Mage, mais, qui, depuis cette époque, avait augmenté considérablement ses fortifications. Comme on le sait, Ahmadouse trouvait alors absent, puisqu'il opérait versNioro, où il venait de me prêter son aide pour réduire Soybou, le fils du marabout Mahmadou Lamine.
Dès l'arrivée à Sama on se retrouva en pays bambara, c'est-à-dire en pays ami. Les pirogues des somonos apportent à bord le bois nécessaire. Les habitants s'empressent de tous côtés, les mains pleines de cadeaux, de vivres. Karamoko Diara, le chef de la contrée, dirigeait alors la guerre contre Ségou, qu'il cherchait à affamer, ^n pillant tous les villages environnants. Il est certain que Ségou se trouvera dans une situation dangereuse si Ahmadou persiste à rester plus longtemps dans l'ouest et ne se décide pas à venir secourir son fils Madani. Rien ne nous sera plus facile, en ce qui nous concerne, que de nous faire livrer cette ville, à peu près démunie de défenseurs. Karamoko Diara envoya ses gens auprès du commandant Caron, en l'informant qu'il était complètement à la dévotion des Français et qu'il ne ferait jamais que ce qu'ils lui ordonneraient. Il est fâcheux que les dissensions continuelles de ces Bambarasviennent^ntraver leur action commune contre l'ennemi commun : les musulmans.
Le 2 octobre, la canonnière mouillait devant Nyamina, où les habitants avaient préparé une bonne provision de bois.
Le 6 octobre, elle reprenait son mouillage de Manambougou. Il était temps d'arrivei' : les barreaux de grille étaient tombés les uns après les
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autres dans le feu, et le bois brûlait sur les cendriers. Les mécaniciens noirs étaient hors d'état de continuer leur service, et les voyageurs, européens comme indigènes, étaient à bout de force.
Cette expédition * fait le plus grand honneur au commandant Caron et aux officiers qui l'accompagnaient. Tous ont rapporté les plus intéressants documents sur la géographie politique, l'elhnographie, le commerce, les productions naturelles des pays traversés, sans compter un lever complet et détaillé du cours du Niger, depuis Manambougou jusqu'il Koriumé.
On eut longtemps, en France, les plus grandes inquiétudes sur le sort de l'expédition. L'énergie du commandant Caron et de ses compagnons a eu raison des obstacles accumulés sur leur route; leur sang-froid a déjoué tous les dangers. Aujourd'hui la reconnaissance du mystérieux Niger est faite, depuis ses sources jusqu'à Tombouctou. L'impression de ce voyage, auquel les populations indigènes avaient fini par ne plus croire, a été profonde dans toute la région. L'altitude, pleine de modération et de fermeté, du chef de l'expédition a frappé tout le monde. Elle a éveillé chez les Bambaras et lesPeuls des idées d'indépendance vis-à-vis de leurs oppresseurs et le désir de secouer un joug détesté, pour se livrer en paix à leurs habitudes de commerce et d'agriculture. Chez les Toucouleurs elle a montré que nous restions fidèles à nos princi[)es d'humanité, mais que nous voulions persévérer dans l'œuvre entreprise.
J'ajouterai que les résultats de l'apparition de la canonnière à Tombouctou n'ont pas tardé à se montrer, car, dès mon retour à Kayes, au mois de novembre 1887, je recevais une lettre de Rhiaïa, le chef de la ville. Celui-ci me disait que ses parents les Arma avaient réfléchi, et que maintenant ils étaient décidés ànous recevoir parmi eux et à nous ouvrir complètement leur pays. Un événement heureux est venu encore faciliter nos projets d'extension commerciale vers ces régions. C'est la mort de Tidiani, survenue peu de temps après le passage du commandant Caron. Il vient justement d'être remplacé par Mounirou, l'un des deux frères d'Ahmadou, que j'avais aidés à rejoindre Bandiagai'a, et qui paraît animé des meilleures intentions vis-à-vis de nous.
1. Ce remarquable voyage du commandant Caron, dont celui-ci a publié les résultats scienlifiques dans un ouvrage spécial, lui valut, à son retour, une médaille d'or de la Société de géographie de Paris. Le sous-lieulenant Lefort reçut aussi une médaille d'or de M. le Ministre de la marine pour sa collaboration aux travaux de la mission.
MISSION DU CAPITAINE PËROZ DANS LE OUASSOULOU
Départ de Kayes. — Diamou. — Le prince karamoko. — Réception à Niagassola. — Mes compagnons de route. — Personnel de la mission. — Séjour lu Danka. — Visite d'Animata Diara. — Passage du Tankisso. — Arrivée à Togui.
Je laisse maintenant, dans les chapitres suivants*, la parole au capitaine Péroz pour nous raconter les incidents de son intéressant voyage dans le Ouassoulou, chez Talmamy Samory.
La mission du Ouassoulou quittait Kayes le l'** décembre. Depuis vingt jours, le personnel de la mission s'était complété; les vivres et les cadeaux étaient arrivés, dans de solides caisses, à Diamou, où se trouvait toute la cavalerie de la petite colonne.
Au moment de monter dans le train, que le colonel Oallieni avait fait chauffer tout exprés, nous efimes l'agréable et douce surprise de voir réunis, pour nous adresser un dernier adieu, tous les camarades que nous laissions à Kayes, prêts à courir à d'autres dangers.
La mission du Ouassoulou allait au-devant de Tinconnu et personne ne pouvait préjuger de son sort, aussi tous avaient-ils tenu à venir souhaiter bonne chance à ceux (|ui, plus heureux qu'eux, allaient lôs premiers planter le drapeau tricolore dans des régions inexplorées.
A midi, le Irain s'arrêtait en avant de Diamou, sur un plateau ombreux qui précède le camp, et débar(|uait, en ])leine voie, hommes et bagages. Nos tirailleurs, nos convoyeurs et nos domestiques, qui tous avaient servi sous mes ordres les aimées précédentes, eurent vite fait de dresser nos lenlfs et d'installer nos cantines.
i. Chapitres XUI, XIV, XV, XVI et XVII.
Nous avions choisi comme arbre de campement un énorme bombax, dont l'épais dôme de verdure nous proléjreait contre les ardeurs du soleil.
Le 5 au matin, notre personnel et noire cavalerie étant au complet, nous levions le camp et nous nous engagions sur la route de Bafoutabé.
Le récit du voyage de la mission depuis Diamou jusqu'au Niger serait sans grand intérêt pour le lecteur qui connaît déjà les régions que nous allions traverser. Au reste, aucun incident notable ne signala notre marche, sauf un léger embarras, causé par la lenteur calculée du prince Karamoko à regagner les États de son père, après ce fastueux voyage en France, qui, on s'en souvient encore, défraya la chronique pendant tout Tété 1887.
Le peu de promptitude de son retour à travers le Sénégal avait un but : il voulait se laisser rejoindre par nous. Or il ne fallait à aucun prix que la mission lui servît d'escorte, marchât sous son patronage et se présentât ainsi devant Samory. Outre que notre prestige en eût souffert, celte arrivée simultanée empêchait l'almamy de se faire une idée bien nette de la puissance de la France avant notre entrée dans ses États, idée qui devait jouer un grand rôle dans le succès de notre mission. Le voyage de Karamoko en France, après la signature du traité boiteux de Kéniébakouta en 1886, n'avait pas eu d'autres motifs. 11 importait donc que celui-ci nous précédât chez son père.
Cependant, les séjours dans nos postes du jeune prince noir s'allongeaient tellement, que nous étions menacés de n'arriver jamais au terme de notre mission, lorsqu'un ordre de son père vint le trouver à Niagassola, lui enjoignant de rallier ses Élats sans retard.
De ce jour, nous pûmes nous hâter et regagner le temps perdu. Nous arrivions le 9 janvier h Niagassola, où le vieux Mambi nous avait préparé une véritable ovation. L'excellent homme se rappelait que, pendant l'année 1885, j'avais lutté pied à pied pour défendre son pays contre les hordes sauvages de Samory, et lui et les siens m'en témoignaient leur reconnaissance.
En ap[)rochant du village, nous entendîmes, de toutes parts, retentir le tam-tam, aux sons graves desquels se mêlaient les accents harmonieux des guitares, des flûtes et des balafons. Au détour du chemin, nous vîmes bientôt émerger de la verdure qui les masquait les habitants de Niagas sola, vêtus de leurs habits de fête, le roi Mambi en tête, venant à nous dans une danse échevelée; car tous, pour se donner de la voix et fcMer dignement ce jour heureux, avaient bu, depuis le malin, d'innombrables rasades de dolo.
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Nous lançâmes aussitôt nos chevaux, énervés par tout ce tapage, h brûle alinttue, vers celle foule, les arrêtant not ilevant It; bon Manibi, qui parut très flatté de cette man|ue de haute courtoisie. Le soir, une distrihutlon de menus cadeaux portait au paioxysme l'enthousiasme de nos admirateurs, et un lam-tam aflolé, prolongé hien avant dans la nuit, nous exprimait encore leur bruyante n-con naissance.
Le lendemain, je complétais les approvisionnements de la mission et j'oi^anisais avec le commandant du fort un service de ravitaillement et de renseignements.
Grâce à l'amabilité du lieutenant Marcantnni (lui m'avait succédé l'année
précédente dans la direction du cercle, ce lut chose rapidement terminée.
Le 12, nous campions sur les bords de la rivière Kokoro, qui servait à cette époque de ligne de démarcation enti'C la région qui nous était entièrcmenl soumise et celle qui reconnaissait encore, bon gré, mal gi-é, la supi-ématie de Saraoïy.
La route de Niagassola au Nigei' a été parcourue par le colonel Gallieni : je n'en dirai donc rien. Au icste, jusqu'au grand fleuve, la mission n'avait qu'un rôle de pacilication morale oi non d'exploration ; ;i partir de Siguiri seulement elle entrait dans l'inconnu. Ce ne sera donc qu'à ce moment que ce récit pourra olîrir quelque intérêt au lecteur.
Pendant que la mission rrancliit les 160 kilomètres qui la sé|)arenl de
Siguiri, je vais présenter ici mes collaborateurs et le personnel qui la compose.
Le sous-lieutenant Plat était sorti de Saint-Cyr depuis un an à peine ; d'un organisme délicat, mais d'une grande énergie, il mit au service de la mission un dévouement et un zèle qui restèrent inaltérables dans toutes les épreuves que nous eûmes à traverser. Il était chargé des travaux topographiques et statistiques, ainsi que de la conduite de l'escorte et du convoi. Son excellente carte, que la marine a publiée sous la direction du commandant Vallière, indique suffisamment de quelle façon il s'acquitla de cette première tâche; quant à la seconde, il s'en tira d'une manière également supérieure. El il n'est pas inutile d'ajouter, à ce sujet, que de tous les services que peut rendre un officier en sous-ordre, dans une mission au Soudan, il n'en est pas de plus directement appréciable que celui de la conduite du convoi. Faire arriver à l'heure fixée et au gîte indiqué l'escorte et le convoi, quelle que soit la nalure de la contrée à traverser, quelles que soient les difficultés du chemin ou la longueur de l'étape, est* un résultat qui ne s'obtient pas sans peine. Sans une énergie de tous les instants, une volonté de fer et des fatigues sans nombre, le convoi s'essaime sur la route, les animaux de bât roulent dans les rivières fangeuses ou culbutent et se déchargent dans les mauvais passages. Pendant ce temps, la mission se morfond au soleil, à jeun, sans abri, et le soir arrive qu'elle peut à grand'peine mettre la main à ses travaux.
Le docteur Fras, médecin de 2* classe de la marine, avait reçu les palmes académiques pour la façon savante dont il avait classé des collections indiennes destinées à l'exposition d'Anvers. Très robuste, il ne devait jamais être arrêté sérieusement par la maladie dans le cours de notre mission. Au retour, il a fourni un très bon rapport sur la faune et la flore, l'anthropologie et la climatologie des régions traversées.
Notre interprète avait, comme tout le personnel indigène, longuement servi sous mes ordres pendant les campagnes précédentes. Samba Ibrahima, marabout convaincu, traduisait convenablement l'arabe, le peul, le sarracolet et le malinké. Son dévouement est resté à toute épreuve comme par le passé.
Quant au personnel subalterne, qui se composait de 8 tirailleurs, 5 spahis et 4 chefs de convoi, il m'était profondément attaché, comme je lui étais entièrement dévoué. Cette aflection réciproque était née pendant les campagnes contre Samory; tous ces hommes avaient combattu sous mes ordres, et plusieurs, même, avaient été blessés.
Des domestiques, un cuisinier, des palefreniers, des muletiers et des
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âit£«rs, au nombre d'une soixantaine, complétaient la mission. Il faut ajomalcr la cavalerie, composée des chevaux destinés aux officiers et aux sj)-ff»-lis, des mulets de bât pour les chefs de convoi et des 45 ânes pour le trc» »isportde loul notre matériel.
3Le 19, nous étions tous réunis à Danka et campés devant les ruines du \'il -lagc, sous le baobab e( le figuier qui ombragent la partie nord de ses rCïinparts écroulés.
Vievant nous miroitait dans un vif scinlillemenl argenté le majestueux îiïger, aux rives incultes, désertes et silencieuses.
Au loin, sur sa rive droite, se déroulaient à porte de vue les plaines mollement ondulées du Ouassoulou, notre terre pi-omise, et dont la porte nous paraissait, en ce jour, soigneusement fermée.
Dès notre arrivée sur les rives du fleuve j'avais adi'essé un messager à Samory, porteur, comme cadeau de bienvenue, d'un magnifique fauteuilpliant doré et brodé en soie. Dans une lettre je l'informais de mon arrivée sur les confins de ses Etats ; je lui annonçais que je désirais me rendre à sa cour pour lui porter la parole du chef des Français, et enfin je lui demandais l'autorisation et les moyens de franchir le fleuve.
En attendant une réponse, que nous pensions recevoir aussi favorable
que rapide, grâce aux indiscrétions des messagers nous précédant chez Samory, et aux cadeaux importants que nous apportions à l'almamy-émir, nous étions donc campés devant les ruines de Danka qui me rappelaient une foule de souvenirs émouvants. J'avais vu, du haut des crêtes qui dominent la plaine, Tincendie dévorant ce village prospcTe; les femmes, les enfants, les vieillards fuyant affolés dans les hautes herbes; les hommes tombant sous les balles ou les coups de sabre des sofas et disparaissant sous un vert linceul. Cet affreux spectacle, je l'avais revu en amont jusqu'à Kangaba, en aval jusqu'à Tiguibiri et sur toutes les routes qui vont à Kita. Aussi, témoin d'abord de tant d'atrocités, de cette guerre sans merci rendant meurtre pour meurtre, et plus tard justicier de toutes ces horreurs, je me demandais si toute idée de vengeance serait bien éteinte chez Samory, après les dures représailles que je lui avais infligées. Connaissant la fourberie de nos adversaires d'hier, auxquels nous allions nous livrer en toute confiance, je jugeai toutefois prudent de nous tenir sur nos gardes, dans la grande solitude où nous nous trouvions. Deux caisses de cartouches, apportées de Niagassola, furent ouvertes et distribuées à tout notre monde.
A la tête de 30 fusils ou carabines Gras, maniés par des gens d'un courage éprouvé, approvisionnés de 150 cartouches, nous pouvions, en toute circonstance, faire bonne contenance, à l'occasion même, vendre si chèrement notre vie, qu'après nous, tout Européen inspirerait un respect suffisant à sa sauvegarde.
Notre installation à Danka est relativement confortable; le charme du paysage qui nous entoure est certainement pour beaucoup dans l'opinion que nous avons de notre campement. A nos pieds s'étend frémissante, sous les caresses de la brise, une immense prairie de hautes herbes, où disparaissent de nombreux troupeaux de biches et d'antilopes. Les rives du Niger, bordées de futaies élevées, forment un écran d'une verdure sombre qui repose la vue. A droite et à gauche, des monticules boisés, derniers contreforts des monts du Manding, forment un cirque dont nous occupons le centre et dont les extrémités, en pente douce, vont rejoindre le fleuve. Derrière nous, les roches abruptes de la falaise découpent sur le bleu du ciel leurs dentelures rougeâtres. A la tombée de la nuit, les ruines du village prennent des aspects fantastiques et changeants, au reflet de la lune se levant sur les plaines duOuassoulou et montant avec lenteur dans le ciel, constellé d'étoiles resplendissantes. Les tours éventrées du rempart, les murailles ébrécliées donneraient alors l'illusion de quelque vieux burg de la vallée du Uhin, si le rauque miaulement d'un fauve ou le hennissement monstrueux des hippopotames ne nous rappelaient bientôt à la réalitt*.
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Pendant trois jours nous vivons ainsi d'admiration contemplative et de repos, entremêlés de promenades scientifiques. Mais cette impression finit par s'émousser et la lassitude nous arrive, pénible et énervante.
La chaleur, pendant le jour, est accablante; la nuit, nous sommes dévorés par les moustiques. De plus, nos chevaux arabes sont atteints de fièvre paludéenne; l'un d'eux est mort, et un autre ne va pas tarder à le suivre dans la mare où l'on a traîné le premier.
Trois jours s'écoulent encore dans l'énervement de l'attente du courrier de Samory. La solitude autour de nous est complète. Parfois, sur la rive opposée du Niger, se profile la silhouette d'un pêcheur relevant ses filets, et disparaissant bientôt. Pas de pirogue sur le fleuve. Pas de caravanes sur les sentiers. Le vide de nos journées nous est d'un lourd accablant.
Cependant, le 25 au malin, les sentinelles placées sur les hauteurs signalent trois grandes pirogues, chargées de monde, remontant le fleuve le long de la rive droite. Elles sont remplies de sofas, le fusil haut. Nos appels n'ont pas le don de les émouvoir et leurs avirons continuent abattre l'eau et à les éloigner de nous. Dans la journée, nouvelle apparition de guerriers et nouvel insuccès de notre part dans nos tentatives de relations. Nous rentrons fort intrigués dans notre campement, et, dans le conseil que nous tenons, les idées les plus diverses sont émises sur cet exode militaire, oii l'on évite tout contact avec nous, jusqu'à nous cacher les évolutions des pirogues derrière les îles du fleuve.
Au lever du jour suivant, une vive fusillade se fait entendre au loin. Tout le campement est en émoi. Un de nos guetteurs dégringole, à toutes jambes, la colline d'où il surveille la plaine. « Une pirogue vient de notre côté! » nous crie-t-il. Elle ne contient que trois hommes, dont un griot, que je reconnais à son turban rouge et à son beau boubou.
J'envoie sur la berge l'interpi'ète et deux spahis reconnaître les nouveaux venus, et, peu après, Samba nous revient flanqué d'un griot, hurlant comme un possédé les gloires d'Ânimata Diara, son maître, et suivi de deux sofas, armés seulement du sabre. Dès qu'il m'aperçoit, il se couche par terre le front dans la poussière; puis, se relevant et venant à nous, il s'incline encore profondément. Son maître, nous dit-il, est Animata Diara, le général fameux qui commande pour « notre Père* » les rives du grand fleuve, jusqu'au pays de Ségou. Il vient de Bissandougou, et les hommes de son escorte nous ayant reconnus, il ne veut pas passer devant notre campement sans venir saluer l'ami de <c son Père », le
i Noire Père » désigne Talmainy Samory
capitaine Péroz, que tout le monde connaît et attend avec impatience dans le Ouassoulou. Le général n'attend donc plus que mon autorisation pour débarquer sur la rive gauche.
J'assure le griot d'Animata Diara que je verrai son maître avec le plus grand plaisir et (|ue je l'attendrai dès l'heure du mlifana (3 heures). Après nous avoir manifesté de nouveau les marques du plus profond respect, le héraut noir nous quitte et regagne son embarcation, en faisant retentir l'air de nos louanges.
Animata Diara est, en effet, l'un des meilleurs et des plus braves chefs de Samory. Nous avions eu affaire directement à lui, les années précédentes, en plusieurs combats et, en dernier lieu, à celui du Kokoro, où il s'avança en personne jusqu'à mon peloton. Il s'approcha même si près, qu'un de mes hommes lui logea une balle dans le ventre, et c'est à grand* peine que ses sofas purent le retirer de la mêlée. Il souffre encore beaucoup de cette blessure, la balle étant i*estée entre cuir et chair et y voyageant constamment.
A 5 heures, nous voyons la rive droite du Niger se couvrir de guerriers; bientôt quatre grandes pirogues s'en détachent. Dans la première, une escouade de musiciens sou filent de toute la force de leurs poumons dans des défenses d'éléphant, creusées en trompettes, et produisent un bruit assourdissant ; l'embarcation d'Animata Diara les suit et deux pirogues remplies de sofiis ferment la marche.
Le lieutenant Plat, l'interprète et quatre spahis vont à leur rencontre, au moment du débarquement. Le général samorien est fort richement vêtu, et sa tète disparaît sous un volumineux turban (jui, après de nombreuses circonvolutions autour du front, descend jusqu'au menton, en cachant tout le bas du visage.
Il me salue d'une gracieuse inclinaison de corps, me donne la main et s'assoit le plus correctement du monde. A Kéniébakouta j'avais déjà observé chez des personnages de la cour de Samory ces façons aisées, qui étonnent toujours de la part de ces chefs de bandits.
Après un échange de compliments mutuels et de souhaits interminables, comme le veut la politesse ouassoulounkée, j'odre à mon hôte des rafraîchissements très sucrés, car ils ne sont appréciés qu'à cette condition; puis je le questionne sur les intentions de l'almamy à notre égard.
Nous apprenons alors, avec une joie sans mélange, que Samory est extrêmement heureux de notre arrivée; sans un retard de notre courrier qui s'est foulé le pied en route, il nous aurait déjà envoyé chercher. Toute la cour se réjouissait de notre venue, qui, pour tous, est un gage de paix ;
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puis, détail à noter, Karamoko aurait dit à son père, en plein conseil, que c'était folie de vouloir lutter contre nous, qu'il y avait tout à gagner à être nos amis, tout à perdre en restant nos ennemis. Enfin, Samory se disait personnellement très heureux qu'on m'eût choisi comme chef de mission et il priait Animata Diara de me le dire. Nous devions donc prendre patience, car très prochainement l'ambassade envoyée par Samory à notre rencontre débarquerait à Danka.
Je remercie Animata de ces bonnes nouvelles, et vers le soir il nous quitte aussi charmé de notre accueil que nous le sommes de sa visite.
Dans la matinée du lendemain, une importante caravane de diulas passe devant le camp, à côté duquel elle s'établit. Nous profitons de ce voisinage pour sortir les cadeaux et les mettre a Tair; les diulas accourent et restent émerveillés. Ils doivent passer le Niger aujourd'hui ; le bruit de nos richesses passera le fleuve avec eux et j^irviendra ainsi rapidement à Samory, le rendant plus impatient de nous voir et de les posséder. Or, comme elles ne doivent lui être livrées qu après la signature du traité, peut-être ce désir en activera-l-il la conclusion.
J'avais envoyé dès Taurore un de mes hommes sur la rive droite du Tankisso pour prendre langue et avoir quelques nouvelles; les pécheurs qui font le service de bateliers lui ont refusé le passage. Escorté de deux spahis et accompagné de Samba Ibrahima, je me rends au gué pour avoir l'explication de ce refus; je fais héler les piroguiers, (jui se tiennent sur la rive opposée, mais ils refusent d'accoster de mon côté, alléguant les ordres formels de l'almamy : ils ne doivent laisser passer aucun de nos hommes. Enfin, après de nombreux pourparlers, une pirogue se détache de la rive et s'approche jusqu'à cincjuante mètres de nous. Mais à peine ai-je demandé aux hommes qui la montent si nous sommes en guerre, pour se tenir ainsi à l'écart, qu'ils disparaissent sous les palétuviers. Je fais alors crier par un de mes spahis, à voix de stentor, que si le chef de Togui n'est pas venu au plus tard à trois heures, s'entretenir avec moi, je ferai l'almamy juge de sa conduite. A l'heure dite, personne ne vient et je dois m'en retourner bredouille à Danka.
En rentrant, nous rencontrons trois caravanes qui viennent du Bouré et se rendent dans le Ouassoulou, par le gué de Tiguibiri. De toutes les routes autrefois fréquentées sur cette rive, celle-ci est la seule encore suivie. Cette constatation m'invite à transporter notre bivouac à Tiguibiri même; là nous serons plus facilement renseignés, auprès des allants et venants.
Le 29 au matin, nous décampons donc et venons, après une marche de deux heures, nous installer sous de gigantesques ficus^qui s'élèvent entre
le village et Tangie formé à ce point par le confluent du Niger et du Tankisso.
A peine les tentes sont-elles dressées, que nous apercevons à travers le rideau de verdure bordant le fleuve huit pirogues qui se dirigent vers nous, chargées de Malinkés brillamment vêtus. C'est Tambîissade de Samory qui vient se mettre à nos ordres pour nous conduire à Bissandougou.
Notre joie est grande, mais comme dans ce pays ce genre de sentiment doit être soigneusement caché pour ne pas démériter aux yeux du vulgaire, nous nous préparons à recevoir nos sauveurs d'un air impassible.
Déjà leur chef m'adresse la parole, sans que j'aie daigné jeter les yeux sur lui, lorsque le son de sa voix me fait relever vivement la tête. Ce haut personnage n'est autre que Nassikha Mahdi, mon finanké et ambassadeur attitré de Niagassola, auquel je dois mes premières relations avec Samory.
Je l'avais envoyé avec Karaqpioko à Bissandougou, sous prétexte de me représenter auprès de lui, mais en réalité pour se rendre compte de l'impression produite par le récit du voyage du jeune prince ainsi (jue par l'annonce de mon arrivée. A Paris je l'avais fait attacher à la mission ouassoulounkée, où, jour par jour, il m'informait des moindres paroles de Karamoko, donl il avait su se faire le confident intime.
L'escorte envoyée par l'almamy comprenait une dizaine de sofas et un marabout, nommé Lamine, m'apportant les bénédictions de son maître.
Nassikha me remet une lettre charmante de Samory qui chante notre amitié en termes bibliques et qui me prie de me hâter de venir le rejoindre. La missive est accompagnée de cent colas entièrement blancs, signe d'une franche amitié; le marabout m'en remet encore dix, don particulier de Karamoko ; leur blancheur égale celle des premiers, mais leur grosseur est monstrueuse.
Samory a donné des ordres à tous les chefs des villages où je dois passer, pour que rien ne nous manque en route. Autant de pirogues que nous pouvons désirer sont mises à notre disposition pour le transport des bagages.
J'expédie aussitôt un courrier à l'almamy, le remercicinl de sa lettre de bienvenue, en termes aussi dithyrambiques que les siens ; puis nous décidons pour le lendemain matin le passage du Tankisso.
Je ne garde que dix îuies et je renvoie les autres à Kita. Nos bagages, divisés en cinq groupes, occupent cinq pirogues, qui nous suivront pas àpas et feront halle aux mêmes villages que nous.
Karamoko, auprès de son père, s'est toujours montré fidèle à l'amitié fougueuse qu'il nous a vouée. 11 lui a dit, en plein conseil, qu'il ne fallait plus songer à nous combattre, car, son père réunirail-il les colonnes
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d'Ahmadou, d'Aguibou, de Tliiûbn, de ['idmamy du Foula-Djalon ot les sioimeîi, que jamais il n'nrrivvi'ail à en former une qui soit le dixième de noire armée.
lin concerl de l(marigt'p, d(;s [dus flattcui's pour moi, ne cosse d'être chanté à Bissandougou. Maluli traduit cette idée en médisant : '• Autour de l'almamy, el lui compris, tous soûl devenus tes j^riots ! »
Le 30, à la pointe du jour, nous abattons nos tentes, el mes liommes, aidés des sofas, eommeiu-ent à passer nos bagages sur les pirogues royales. Ces embarcations mesurent environ douze mètres de longueur sur une lar-
geur d'un mètre s?ulemenl ; laillées de loules pièces dans quelque énorme fromager, elles sonl 1res stables, très maniables el suffisamment i'a[)ides, montées par d'habiles pagayeurs.
Le Tankisso, à ce point de notre embarquement, c'est-à-dire à quelques centaines de mèlres de son emboueliurc, a une largeur do plus de cinq cents mèlres sur trois de profondeur,
C'esl une magnitujue rivière, dont les eaux calmes reflètent les haules futaies qui garnissent ses rives.
Sur la berçe opposée, une foule d'iraporlants personnages nous attendent pour nous souhaiter la bienvenue; le frère de Samorv, roi du Diuma, sur les terres duquel nous débarquons, le chef de Togui, une ancienne connais-
sance, dont j'ai été Tliôte Tannée passée, et nombre de sofas d'importance nous accueillent avec de grandes marques de respect et des signes de joie visibles. Ils savent que nous leur apportons la paix, et saluent en nous des libérateurs.
Nous nous rendons en belle ordonnance au village, qui est éloigné de quatre à cinq kilomètres ; de nombreux griots nous escortent et nous assourdissent de leurs cbants et du bruit de leurs instruments.
Ce coin perdu du Soudan est un véritable paradis en miniature, au moins par son aspect d'agréable fraîcheur et par le charmant décor qui l'entoure. Parallèlement à la route qui suit la crête de la colline, le Niger étend au pied du coteau sa nappe d'eau majestueuse, bordée, sur la rive d'en face, de plusieurs rangées d'arbres élancés, tandis que de notre côté une plage basse, sablonneuse, permet de suivre ses méandres jusqu'aux dernières limites de l'horizon.
Devant nous on aperçoit déjà, dans le fond, les ruines du rempart de Togui, que dépassent les toits coniques des maisons qui se serraient naguère derrière son enceinte protectrice. Actuellement les énormes brèches que Samory veut toujours ouvertes dans ses bonnes villes en permettent l'escalade sans difficulté. A droite et derrière nous, les hautes futaies du Tankisso semblent vouloir cacher aux Européens de l'autre rive les riches cultures du sol que nous traversons.
Une partie de la journée se passe en réceptions dans le camp, que nous avons choisi en dehors du village. De toutes parts, les gens accourent. Ma tente surtout, qui est bien appropriée au climat, excite leur curiosité. Avant de prendre congé, chacun de mes visiteurs la palpe, en soulève les rideaux, le tapis et ne part enfin qu'après l'examen le plus approfondi. Et ce sont des exclamations d'étonnement à chaque nouvelle découverte! Même en s'en allant, ils se retournent sans cesse pour la voir encore une fois.
Outre les cadeaux de bienvenue apportés par le chef du village et consistant en riz, miel, maïs, patates, poulets et jusqu'à un jeune bœuf qui mugit derrière nos tentes, chaque nouvel arrivant a pensé de son devoir de ne point se présenter les mains vides; nos gens sont ravis de cette aubaine.
Rien n'auraitgâté cette journée, d'heureux présage pour la suite de notre voyage, sans une indisposition subite du docteur. Ce fut heureusement la seule un peu sérieuse dont il eut à souffrir pendant la durée de notre mission. Il n'en fut pas de même ni pour Plat ni pour moi; Plat surtout fut durement éprouvé ; nos travaux cependant ne subirent pas trop de retard, malgi'éles accès de fièvres ([ui nous tourmentèrent à différentes l'éprises.
CHAPITRE XIV
Ordre de marche de la mission. — Kéniébukouta cl sa mosquée. — Le Diuma. — Frayeur des indigènes. — Gué de Kassama. — Arrivée à Sansando el réception de Kamori, roi du Diuma. — Séjour à Sansando.
Le 31 au lever du soleil, nous prenons la direction de Kéniébakouta, où nous passerons la journée. Ce village n'est qu'à six kilomètres de Togui. Nous nous y arrêtons cependant, pour ne pas froisser nos hôtes de Tannée préc^^dente. C'est en edet à Kéniébakouta que fut négocié, par le capitaine Tournier et moi, le premier traité passé avec Samory.
L'ordre dans lequel nous marchons est celui que nous observerons pendant tout notre voyage. En tète Nassikha Mahdi, la tête couverte d'un turban énorme, surmonté d'un chapeau de paille aussi grand qu'un parapluie, et portant au sommet une abondante touffe de cuir, la poitrine écartelée par un large baudrier rouge, indiquant la livrée de l'almamy. Il chevauche sur un petit cheval du pays, ardent, toujours en querelle avec son pacifique voisin, la monture paisible du marabout Lamine. L'air rêveur et solennel de ce dernier, ses vêtements noirs et blancs, le signalent à l'attention des passants comme un saint homme.
Derrière les deux envoyés extraordinaires de Samory, marchent, pêlennêle, douze à quinze sofas à cheval, vêtus de jaune, le fusil sur l'épaule, la crosse en arrière; leur sabre est soutenu au côté par une écharpe de laine rouge dont l'éclat égayé l'uniformité de leur costume.
A vingt ou trente pas plus loin, nos spahis jettent la note brillante de leurs manteaux pourpres, flottant sur leurs épaules.
Samba Ibrahima suit à quelques pas, laide et grave sur son bidet, comme il convient à un personnage de pareille importance.
I^ docteur Fras et moi, nous venons ensuite, suivis l'un et l'autre par nos palefreniers et nos domesti(jues.
Les tirailleurs ferment la marche. Puis, à une distance variable, selon les difficultés du chemin, vient le convoi, divisé en quatre sections; chacune d'elles est commandée par un chef convoyeur à cheval, en costume national, armé de la carahine de cavalerie et du sabre indijj^ene. Enfin, tout à Tarrière du convoi, le lieutenant Plat chemine, un œil sur sa boussole, l'autre sur nos gens, qu'il surveille. Derrière lui, deux tirailleurs ferment la marche.
Dans ces régions où la végétation est si puissante et l'herbe souvent d'une hauteur fantastique, le sentier, décoré pompeusement du nom do roule, disparaît entièrement aux regards du topographe ; aussi Plat n'aurait-il pu en faire que très difficilement le lever, s'il n'avait eu devant lui le long ruban que la colonne déroulait par monts et par vaux.
Les vêtements de couleur tranchante de Mahdi et des spahis étaient pour lui des repères très nets, lui permettant de faire de longues visées.
Kéniébakoula est un joli village, situé sur les pentes d'une éminence sablonneuse, dont le sommet est couvert par un des campements de l'almamy. Ce campement se compose d'un groupe de vastes cases, très confortables et bien entretenues, au milieu desquelles se dresse une mosquée malinkée.
En l'espèce, le mot de mosquée semble prétentieux; c'est cependant le nom et l'aflectation de cette construction, qui se compose d'une enceinte en pisé, haute d'un mètre, renfermant un terre-plein, parfaitement nivelé et fait d'argile durcie. Des piliers, espacés d'un mètre environ, soutiennent un immense toit en cône très ouvert, dont les rebords descendent très bas sur le pourtour, de façon à y créer une sorte de galerie couverte.
L'année dernière, pendant notre séjour à Kéniébakouta, l'almamy faisait le grand salam dans ce lieu et y rendait la justice.
Tous les villages de l'empire du Ouassoulou sont tenus d'entretenir, auprès de leurs murs et sur une position dominante, un campement de cette sorte; la cour peut ainsi, dans ses déplacements, n'apporter aucun attirail de voyage.
Nous avions l'autorisation de nous installer dans ces mosquées, ouvertes h tous les vents, mais bien abritées du soleil par une toiture épaisse. C'est avec une véritable satisfaction que nous avons, dans tout le cours de notre mission, usé de cette gracieuseté, au grand scandale des bons musulmans, indignés de voir des infidèles planter leur tente dans ces lieux sacrés.
De même qu'à Togui, il nous faut subir, pendant tout le jour, les importunes salutations et les compliments interminables de la population, corrigés, il est vrai, par l'apport de nombreuses denrées^qui nous sont envoyées par ordre de Samory.
Notre étape du lendemain nous amène à Diuma-Âbanta, village peuplé
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|)ar des habitants de la même famille (jue celle qui règne dans le Manding de ISiagassula, les Kéilas. Aussi la réceiilion est très clialeut-euse, et nous avoQS grand'peine à nous garer du zèle de ces nouveaux amis, qui veulent absolument donner la main à nos |>i-é|)ai'alirs d'installation, auxquels ils n'entendent rien.
La route que nous suivons depuis Togiii longe à quelque distance la
rive gauche du Niger. Le [wjh est peu jccidente, a peint quelques douces ondulations qui viennent raouiir pi es des beiges. Dans le lointain, au nord, une ligne bleue, d'un relief peu dccenlue, indique ks monts du Douié,
Le sol est exlrèmemenl leilile, à |)eiltdc vue s'étendent de plantuieuses rizières qui produisent en Itlle abondance, qu'en maints endioits les cultivateurs négligent de faiie une letolle lomplèlc', ne sachant que faiie d'un pareil excédent de richesse, ni où l'emmagasine!.
La roule traverse une suite interminable de champs parfaitement entre-
tenus et plantés de manioc, d'arachides, de tares, d'ignames, de patates, de coton, de mil, de maïs et de légumes variés. Néanmoins, de grandes étendues de terre, bien supérieures, restent en friche, faute de bras, et parfois aussi faute d'emploi à donner à la récolle, malgré la densité relative de la population.
Le 2 janvier, nous devons atteindre Kassama, sur la rive droite du Niger, et passer le fleuve au gué de ce nom. C'est une opération qui sera certainement longue et difficile ; aussi quitlons-nous notre campement de très bonne heure et nous nous mettons en marche par un clair de lune splendide qui donne aux moindres objets un reliel saisissant.
La région change d'aspect. Aux plaines basses et à peine mouvementées que nous parcourions les jours précédents, succède une série de plateaux ferrugineux, se détachant d'un groupe de collines parallèles au fleuve; ils viennent en heurter le cours, en avant de Farinkamoya, et l'obligent à faire un brusque coude dans l'est.
Le chemin sort, sous bois, des plateaux, devant le village même. Au moment où nous débouchions, plusieurs habitants étaient occupés à des travaux de culture, près de la route. A notre vue, ils poussent des hurlements de terreur et se sauvent à toutes jambes. En un clin d'œil l'alarme est jetée et tout le monde, pele-méle, se précipite vers le fleuve en criant: « Toubaboulé ! Toubaboulé ! (Voilà les blancs!) w Us n'ont point été prévenus de notre arrivée, et ils croient à une colonne envahissante de blancs.
Mahdi galope à leur poursuite, à travers champs, pour les rassurer, et cette chasse ne fait qu'aiguillonner leur j>eur. 11 les rejoint enfin, leur explique notre venue, et bientôt ces braves gens, aussi mobiles que bruyants, changent leurs hurlements de désesj)oir en cris d'allégresse.
Nous atteignons bientôt le village de Dialola, dont le doux nom répond parfaitement au site charmant qu'il occupe, un vrai décor de féerie. Palmiers, cactus, arbres à l'épais et sombre feuillage, arbusies à fleurs, tapis d'une fine verdure, rien n'y manque. Mais ces beautés cachent un amas de ruines.
Il y a quelques années, ce viHage, (jui était extrêmement riche et peuplé, a refusé d'obéir aux ordres de l'almamy. Peu de jours après, il était incendié et ses habitants étaient passés au fil de l'épée ou emmenés en esclavage.
Le gué de Kassama débouche en ce j)oint. Il est huit heures du matin lorsque nous commençons à débuter nos animaux; un soleil de plomb
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Combe verticalement sur nos têtes, pendant l'installation du campement sur /'autre rive, sous les murs de Kassama.
Le Niger mesure ici 800 mètres de largeur. Son cours est obstrue par de nombreux îlots et bancs de sable, qui y rendraient, en cette saison, la navigua t ion de nos canonnières particulièrement délicate; plusieurs chenaux eejpcndant n'ont pas moins de 1 m. 30 à 1 m. 50 de profondeur.
Sur la rive droite, le courant est assez violent; néanmoins, grâce aux pn€3cautions minutieuses que nous avons prises et au secours des pirogues de Kassama, nous n'avons aucun accident à déplorer.
Le village est entouré de belles cultures. Le riz prédomine; cependant la culture pourrait facilement en être décuplée, timt les terrains favorables abondent.
Les habitants nous reçoivent bien, mais se font un peu tirer l'oreille pour nous fournir les quelques approvisionnements, le bœuf surtout, dont nous avons besoin.
Dans la journée, pendant que je procède, dans le plus simple appareil, aux soins de toilette qui suivent la sieste, une main indiscrète soulève les rideaux de ma tente et une énorme figure noire se montre, curieuse, dans rentre-bâillement.
Je chasse aussitôt l'intrus; mais quelques notables du village, assis en cercle devant les faisceaux, ont remanjué mon ton courroucé et, pensant que cet homme venait de me faire quelque grave injure, se jettent sur lui et ne parlent rien moins que de lui couper le cou, séance tenante. Je calme leur ardeur et fais remettre en liberté le pauvre diable tout tremblant, qui vient, en signe de remerciement, se coucher à mes pieds. Nous aurons l'occasion de remarquer souvent, à la cour de Samory, cet humble salut qui n'existe nulle part ailleurs que dans l'empire du Ouassoulou.
Kassama est la dernière étape avant d'arriver à Sansando, capitale du royaume du Diuma, tributaire de l'almamy-émir.
Le roi actuel, Kamori, est riche et puissant, quoique humble et dévoué serviteur de Samory. Aussi, pour faire honneur à son hospitalité, prenonsnous, à mi-chemin, notre plus belle tenue.
A 2 kilomètres du village, les deux fils de Kamori, suivis d'un peloton de cavaliers, fondent sur nous au détour du chemin, dans un galop effréné qu'ils arrêtent net devant nous. Après de rapides salutations, ils repartent à la même allure, pour annoncer notre arrivée à leur père.
Bientôt nous découvrons dans le lointain les tours des remparts de la ville de Sansando, que Samory, pour témoigner sa confiance à Kamori, a bien voulu laisser debout. De la porte principale sort une foule compacte,
précédée d'une bande de griots hurlant et brandissant, entre deux accords d'accompagnement, leurs instruments de musique. Derrière, un bonhomme rondelet, Fair épanoui, une figure de Gambrinus noir, un bambou brillant à la main pour toute arme, est vêtu d'une ample robe jaune immaculée. 11 est coiffé d'un chapeau immense et s'agite d'une façon demi-convulsive, ce qui, chez les noirs du Soudan, est le signe d'une joie débordante. Une haie épaisse de guerriers le suit, conduits par un chef dont la robe disparaît sous un caparaçon compact d'amulettes. Puis viennent pêlemêle, dans une cohue grandissante, un millier de curieux, vociférant, se bousculant et se hâtant pour mieux voir les blancs.
Il est inutile d'ajouter que nous avons sous les yeux Kamori, son armée, sa cour cl son peuple.
Dès l'abord, l'excellent homme est tellement ému de se trouver en face de nous, (ju'il ne trouve pas une parole à nous dire; mais bientôt, se remettant de cette émotion, où se mêle quelque frayeur, il laisse déborder le torrent de son éloquence imagée et débonnaire qui en fait l'idole de son peuple. 11 nous dit, en les accentuant des gestes du plus haut comique, les choses les plus gracieuses et les plus amusantes à la fois. Tous ceux qui l'entourent se tordent dans un fou rire qui finit par nous gagner nousmêmes, au grand effarement de notre digne interprète; il ne comprend pas que nous nous départissions d'une noble dignité et il craint que cela ne nuise à notre prestige. Mais il n'en est rien : on est très gai à la cour de Kamori et les gens gourmés y ont peu de succès. On doit également y jouir d'un vigoureux apj)étit, si nous en jugeons par la profusion de victuailles diverses qu'on entasse devant nos tentes pendant le discours royal. Kamori a mesuré aux siennes nos facultés d'absorption; mais hélas! quelle différence entre nos corps émaciés, trop à l'aise dans nos vêtements, et le puissant abdomen qui gonfle la soie jaune de la robe du bon roi et la soulève si fort que, trop longue par derrière, elle est trop courte d'un pied sur le devant!
Nous ne savons comment reconnaître le bienveillant accueil de Kamori, car nous n'osons pas, de peur de le compromettre aux yeux de Samory, lui donner un trop beau cadeau.
Cependant je me décide à lui offrir un magnifique couteau de chasse, orné d'incrustations et tout brillant d'argent, ainsi qu'une ceinture pour le fixer, tissée (*n soie et or. Nous y joignons une robe en bon drap noir, très épais, qui garantira de la fraîcheur du soir les copieuses digestions rovalos.
Le brave homme, à la vue de si belles choses, reste quelques instants
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suffoqué par la surprise et le plaisir; puis, se levant tout à coup, il nous remercie prccipilammenl et nous annonce en hroilouillanl, lellemonl il est pressé de s'en aller, qu'il va se nionlror à ses femmes dans ses nouveaux atours. Elil paît, (.ounntpiesquc, '•uni pii tous ses gens, avides d'admirer aussi leur chef dans tout ««on tclal
A peine sommes-nous debarra^^is dts gen'- de Sansando, et au moment
de nous mettre à table, qu'une nouvelle dépulalion survient, mais plus recueillie que la première.
Un jeune sofa, richement vêtu et la lèle ceinte d'un large turban écarlale, précède deux marabouts vêtus de blanc que suivent, à pas comptés, plusieurs captifs porteurs d'énormes ])iiniers.
Nous faisons contre mauvaise fortune bon coeur, et nous nous réinstallons sous l'arbre touffu du palabre pour donner audience aux nouveaux
venus. Ce sont des envoyés de Massiré Mahmadi, frère puîné de Samory et gouverneur des provinces de l'ouest, qui nous apportent les cadeaux de bienvenue de leur maître. Celui-ci, très souffrant, nous prie de l'excuser de n'être pas venu nous saluer lui-même. Nous remercions les ambassadeurs et les chargeons d'exprimer au frère de l'almamy toute notre reconnaissance pour sa gracieuse attention. Nous leur confions, pour être remise à leur maître de notre part, une épée d'officier nickelée, une ceinture dorée
et quelques puces de belles ctoflLS IN attcptcnt (îiavtment le tout et se retirent, toujours solennels poui s icquittu de ce missage
Or, à quelque temps de la nous npprimcs «jul Massirt Mahmadi était mort deux JOUIS nvint notit urivtc a Sinsmdo' Appel*, |Mr sou frèi-c à Uissandougou il mit sutcomlK tn rouit des suites d une blessure reçue deux ans auparavant en combatlant contre nous^ h Uougounkoto.
Cette indigne suiierclierie aurait été faite pour ébranler ma confiance en Samory, si je n'avais déjà été sur mes gardes contre la bonne foi des noirs.
Après la sieste, nous nous rendons en grande pompe dans le palais de Kamori, pour le remercier de son excellent accueil.
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Ce palais est une haute enceinte en pisé, dans laquelle une double ceinture de cases, également en pisé, vastes et confortables, se serrent les unes contre les autres, laissant au milieu une grande cour d'honneur. C'est là que Kamori nous reçoit, entouré de tous les notables de son royaume. Les portes qui donnent sur la cour d'honneur s'entre-bàillent souvent, pendant l'entrevue, pour laisser entrevoir la mine curieuse de quelques-unes des femmes de notre hôte. Elles sont toutes jeunes et jolies, autant qu'elles peuvent l'être. Décidément Kamori entend bien la vie, et si l'almamy ne vient pas jeter brutalement, dans son existence si bien ordonnée entre la table et les femmes, quelque volonté désastreuse pour sa tranquillité, il ne gagnera pas grand'chose à passer dans le séjour des houris de Mahomet.
Nous passons encore la journée du lendemain chez le bon Kamori, tout débordant d'affection pour nous. Les vivres s'entassent devant le camp : de quoi nourrir une colonne de six cents hommes pendant plusieurs jours. Nous en expédions une grjinde partie à Niagassola, où h\ misère est extrême.
CHAPITRE XV
Chevaux malades. — Mosquée de Bakoiikokouta. — Une danse guerrière. — Premières oranges. — Arrivée à Kankan. — Kai-anioko se joint à nous. — Entrée triomphale à Kankan. — Restitution solennelle d*une prétendue dette de Uené Caillé.
Le 5 nous levons le camp de bonne heure, car nous aurons h traverser le Milo, affluent (le gauche du Niger; nous suivrons dorénavant le cours de cette rivière jusqu'à Kankan. Là elle s'infléchit vers l'ouest et nous la traversons de nouveau au gué même où, cinquante ans plus tôt, Caillé la passait pour atteindre le grand marché ouassoulounké.
Le Milo, au point où nous le passons, a environ 500 mètres de largeur et une profondeur maximum de 80 centimètres ; mais nous sommes à Fépoque des basses eaux. Son lit est embarrassé de nombreux bancs de sable qui affleurent à la surface. Les rives sont hautes et très boisées. En hivernage, pendant plus de quatre mois de l'année, les eaux ont une profondeur qui varie entre 2 m. 50 et 5 mètres.
Sur la rive gauche, les cultures sont de toute beauté; elles appartiennent au village de Dioli-Bakoro, que nous laissons sur notre droite.
Le terrain que nous parcourons est une plaine d'alluvions sablonneuses (Kune remarquable fertilité.
Kéniéro, où nous faisons étape, est un très beau village de deux cents cases environ. Nous y recevons un accueil des plus sympathiques. Son chef ainsi que celui de Dalaba, village voisin, ne se lassent pas de nous palper les mains et de se frotter ensuite la figure et le front, pour s'inoculer par ce moyen toutes nos qualités.
Nous avons tellement de choses à manger : patates, œufs, poulets, arachides, mil, riz, que mes hommes ne peuvent consommer le tout. Pour que ces cadeaux ne soient pas perdus, nous sommes obligés de les donner à Nassikha Mahdi, à la condition de les faire vendre à Niagassola.
Un sofa de Karamoko vtenl nous trouver ici el nous annonce que le jeune prince arrivera à notre rencontre à Kankan, pour nous escorter lui-même jusqu'à Bissandougou.
Le cheval d'un de mes spahis, Mahmadou M'Bodj, qui élait si fort, si vigoureux et surtout si méchant ces temps derniers, est transformé par la fièvre en un véritable squelette et peut à peine se traîner. Celui d'un autre spahis, Ali Gaye, a été pris de coliques ce matin et nous n'avons pu le faire suivre qu'à grands coups de corde; enfin, celui d'Ahmadou Si
a le larcin. Si cela continue, nous ferons à pied notre entrée solennelle à Bissnndougou, et notre prestige n'y gagnera guère.
Le lendemain et les jours suivants, notre voyage se continue sans incidents notahles. A chaque village que nous traversons, nous sommes l'objet d'un chaleureux accueil qui montre combien le vent est à la pari dans ces pays, et quelle grande autorité Samory a dans tout son empire. Les cultures se succèdent sans interruption el il n'est pas d'étape où nous ne Iraversions trois ou quatre villages. Dans plusieurs d'entre eux, en particulier à Bakoukokouta, nous admirons des mosquées en pisé, dénotant une certaine recherche d'architecture; évidemment les grandes lignes ont dû en être inspirées par l'élude du Coran. Celle de Bakoukokouta est un vaste cube en maçonnerie, aux murs dentelés, surmonté de deux hauts minarets
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fniitii, que qucl<]iics citrons, horribleincnt amers, qui croisscnl dans quelques villages au sud de Itaminako. CcpendaiU, à Soïla, nous avons pu en cueillir nous-mêmes de délicieuses. Les orangers poussent vivaces dans ce village et dans loulc In région du lïalé. C'est une des cultures Eibondaiitcs et favorites du pays, particulièrement à Niafadié.
Cette pelile ville ne doit pas seulement son nom à l'exportation des oranges, qu'elle fait sur une grande échelle dans tout le Oiiassoulou, mais surtout aux souvenirs liisloriqucs qui se rattachent à sa mosquée en ruines.
MuH|uik' Ao
Elle avait été fondée par le fameux roi Kankan Mahmadou pour devenir le centre d'une cité sainte de l'empire musulman noir. La fortune de Samory a fait crouler, apri-s une vigoureuse résistance, murailles et mosquée; mais son renom de cité sainte a survécu.
Dans toute celle région nous i-emarquons quantité d'hommes auxquels il manque un ou plusieurs doigts. Ces mutilations proviennent de t'éclalement des fusils de traite anglais, qui pénètrent jusqu'ici et dont la réputation d'armes de pacotille n'est plus ù faii'c.
lùilin, le 10 au matin, la mission atteint le sommet d'un plateau élevé, d'où le ri'gai-d embrasse toute la plaine de Kankan. La ville s'étend iiiinu'usi' le long du Milo, ceinte d'une haute et épaisse muraille de cactus. De toutes parts, sur les doux côtés de la rivière, de grands villages forment de larges taches noirâtres.
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Kai-amoko a élé prévenu de notre arrivée le malin même. Il nous a (promis de venir à noire renconliv, car il tient absolument à faire avec nous une entrée lriom|thaIe dans la ville.
Après une heure d'attente, nous voyons s'élever du côté de Kankan un épais nuage de poussière; des détonations se font entendre. Aussitôt nous disling;uons un jHiloton de cavalerie venant sur nous à bride abattue, suivi de très près par une cohorte de fantassins.
C'est Karamoko. suivi de son escorte.
Il est vêtu d'une gandoura de soie rose tendre, toute chamarrée de bro-
deries d'or, coiiïé d'une chéchia également brodée, et chaussé de bottes vernies; une épée d'officier de cavalerie au côté et un revolver, dont il déchaîne les sis coups en arrêtant brusquement son cheval devant nous, complètent sa tenue. Sa suite n'est pas moins brillamment ornée.
Comme, depuis son voyage en France, il se pique de belles manières, il me demande, aprîîs les premicres effusions du revoir, à passer ma troupe en revue. Je me piête de bonne giàce à ce dc^ir enfantin; et. gravement, mon jeune ami passe lentement devant mes hommes, en s'arrêtanl de temps à autre pour examiner la correction de leur tenue, absolument comme il l'avait vu faire en France.
Le jeu lui plaisait et il l'aurait prolongé, sans doute, jusqu'au dernier
(le nus ailiers; mais, le soleil monlant rapidement, nous lui faisons remarquer le danger qu'il y a pour les Européens dans ces slalions sous un soleil brûlant. Nous nous remettons en marche.
Karamoko, qui monte un cheval très batailleur et ardent, se tient à mes côtés: en avant et en arrière, la mission est encadrée par son escorte. C'est dans cet ordre que nous entrons à Kankan. Si la ville est grande, les rues y sont fort étroites, et, au milieu de Taffluence de curieux qui se presse sur nos pas, nos deux chevaux peuvent à peine marcher de front, très serrés l'un contre l'autre.
Mon arabe, peu tolérant par tempérament, se met à ruer et à mordre celui de Karamoko, qui n'attendait que cette déclaration de guerre pour ouvrir une lutte en règle. Les deux animaux, une ibis aux prises, s'altuquent à belles dents en se matant, à la plus grande joie des badauds qui s'imaginent que nous leur donnons le spectacle d'une fantasia inédite. C'est ainsi (|ue nous pénétrons dans la grande cour de la mosquée, oii nous attendent, recueillis et graves, les doctes marabouts qui gouverneni Kankan.
Je suis obligé d'avouer, pour élre sincère, que mon rôle commençait à me paraître ridicule, et je pensais, in pettOj que celte enirée de cirqut» sur mon cheval marchant presque debout devait être d'un comique achevé et peu en raj)porl avec ma dignité d'ambassadeur français.
Cependant elle fut fort goûtét* et appréciét^ par tous comme un hommage rendu à la vénérable assemblée qui nous recevait. Enfin, après uiu' galopade furieuse de quebjues instants, qui calma les nerfs de ma monture, je pus descendre de cheval et saluer Balourbalahé, le chef des mara bouts de Kankan.
C'est un homme fort intelligent et d'aspect majestueux, avec son visage encadré d'une magnifique barbe blanche. 11 est velu de longs vêtements flottants, noirs et blancs, la tète couverte d'un fez l'ouge. Il nous souhaite la bienvenue en fort bons termes et nous fait un discours pétillant de malice et d'es[)rit sur nos négociations avec l'almamy. Puis, prenant en pitié notre fatigue», il nous fait signe de remonter à cheval et nous conduit lui-même au campement (|ui nous avait été préparé.
I)<»s vivres en abondance nous y atteiulaient, ainsi qu'un troupeau de douze bœufs et douze moutons, don de la ville et des villages voisins; ces animaux sont à notre disposition dans un parc voisin.
Des lamariniei's, des flamboyants et des fromagers séculaires ombragent ce lieu ainsi que les cases en pisé qui y dessinent une vaste cour circulaire. C'est sous ces arbies que René Caillé, en 1829, se reposa avant d'entrer à
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Kankiiii, en itU ml int l' mio t<> ilioii tli '•'iii<-t )I)i i i ht z Latnlin, lialiiliinl du village. C'est (^il( in< ni <li li in< ini }i1ki ijik '^iiihhn iliri;;i'n [lentlaiil s(>[)I mots le siv\n ili li \ill( ri \ i une ili/iim il iiiiiu'-
Loi-sfiuc \t< tiiiKiix (ommnuint i iK\» nii plus i iics (?l à nous laisser un rejms relatif ji fus (|)|hIu Kii umiko il dans It l'onil de ma Irnto, après certaims pi(,(aiilions 01 itoiKs ji lui mnonct k but de ntilre mission nii|)rès de son [h h Ji lui < \|diijU( I iiitiit I di I ilminiy à devenir noire nlliù lldèlc, fâl a, mcmi m |iii\ di <|ui Iqm suiilui tcriiloiial ; enfin, je lui demande d Llii nota iMiot [iiilii uIili aupitsdt lui el de s'efforcer de
le {ragner 11 imlre rause. Kl, eoinine dernier iir^'umeiil. je lui mois dans la main un bon sae d'éeiis en lui laissanl enlendre que nos larpi-ssos envers lui seronl gnmdes s'il rt'ussit dniis la liWIic (|ue je le prie d'enlrepirndre.
Karamoko, peu lialiilué par son pèii' à paivilles liliéraliU'is, esl eriflianlé du marelle el me [n-oniel toiil ee ipie je veux, en ('M-lianfie du serment de ne rien révéler ;t Snmory des cadeiuix ipie je lui ai fails el que je punirai eneiire lui faire.
Avant de prendiT torifié de Italmirlialalié, ji' lui ;niiis aniionn- ipie j'aurais iiiie importanle niniiiiunifatiiiri à lui faire, aiii>i qu'aiiv notables de la ville. Je l'avais doue prié de voiiloii- bien se rendre avee eux, dans la soiive, à notre campement, en amenant à eette réuninn un descendant de bamiîa.
qui existait encore dans le village, ainsi que le fils de Mahmadi Sanousi, chef de la ville vers la môme époque.
A l'heure du salifatm^ à trois heures, tous étiûenl réunis à Tombre du grand tamarinier qui couvrait nos tentes. Ils attendaient curieusement mon explication sur cette convocation solennelle et ils se deriiandaienl la raison qui m'avait fait appeler dans cette réunion les fils de ces deux anciens habitants, dont les plus vieux de la ville se rappelaient à peine les noms.
Comme je l'ai dit plus haut. Caillé, dans son mémorable cl hardi voyage dans rOuest africain, avait séjourné deux mois entiers à Kankan, déguisé en Arabe; il parlait fort bien cette langue. Il fut hébergé par ce Lamfia, qui le vola et fut en même temps son bienfaiteur, car il le guérit du scorbut dont notre compatriote souffrait horriblement. Mahmadi Sanousi, chef de Kankan, avait fait rendre à Caillé les objets détournés : trait de justice indigène bien remarquable, puisque le pseudo-Arabe volé était pauvre et sans crédit. D'autre part. Caillé, reconnaissant, malgré tout, des soins de Lamfia, aurait voulu, en le quittant, reconnaître son hospitalité par quelques beaux cadeaux ; mais sa pacotille était presque épuisée et il y manquait précisément la seule chose que son hôte désirait ardemment : un collier d'ambre.
C'est sur ce récit, lu dans les mémoires même du célèbre voyageur, que je bîitis l'histoire qui va suivre. J'attachais un grand intérêt à ce qu'elle fût prise pour réelle, cai', dans ce grand marché où viennent s'approvisionner tous les diulas du Soudan occidental, nous avions une détestable réputation de déloyauté ; il importait grandement, pour le succès de nos négociations, de la réduire à néant.
Donc, lorsque tous les notables de Kankan furent réunis, assis sur leur fauteuil bas en bois ouvragé, je me plaçai au milieu du cercle, avec mes deux compagnons de voyage et Samba Ibrahima a mes côtés, et je pris la parole en ces termes :
« Balourbalahé, grand marabout, chef de Kankan ! Hommes importants, soutien de la ville et de son renom de justice, je vous salue ! C'est au nom de la justice de Dieu qui voit tout et n'oublie rien, que je vais parler.
(c II y a bien longtemps déjà, cinquante années avant le règne du grand Kankan Mahmadou, un étranger est venu dans cette ville. Il était habillé en Arabe et faisait le salam. C'était un savant, mais c'était aussi un Finançais qui voulait connaître les pays ((ui bord(*nt h grand fleuve, et avait pris le costume et les allures des disciples du Prophète pour pouvoir le travei'ser. Il venait de Touest, jiar Couroussa, et lorsqu'il quitta Kankan, il s<'
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dirigea vers Tesl. A celte époque, Mahmadi Sanousi commandait la ville. Quelqu'un de vous, parmi les plus anciens, se le rappelle-t-il? »
Quatre ou cinq vieillards se regardaient étonnes et hochaient la tête en suivant mes paroles. Après s'être consultés, ils dirent l'un après l'autre : t( C'est vrai ; c'est exacl. »
Fort de leur approhation, je repris :
^< Ce Français, en ari'ivant à Kankan, fut logé pendant deux mois chez Lamfia, alors chef des cases, et fut guéri par lui d'une douloureuse maladie. De plus, pendant son séjour il avait été volé, par quelques mauvais hommes, de toute sa pacotille. Mahmadi Sanousi la lui fit rendre et punit le coupahle, ([uoique le Français, qui se faisait appeler Abdallah, fut seul et sans aj)pui. A son départ de la ville il aurait voulu récompenser Lamfia de son hospitalité, mais celui-ci voulait de l'ambre, et Abdallah n'en avait plus. Avant de le (juitter, il dit à son hôte : « Ne ' crains rien poui* Ion ambre ; je ne puis te le donner, mais tu ne perdras ' rien pour attendre, car le premier de mes compatriotes qui viendra ici, '^ le l'apportera. » Lamfia n'attacha aucune importance à ces paroles et 'os oublia vite, (lependant Dieu donna la vie à Abdallah, qui rentra en France et écrivit, dans le récit de son voyage, la dette qu'il avait contractée. Aiïjoiird'hui le Gouvernement français m'a ordonné de passer j)ar votre vi Ile et de régler la dette de Caillé. Il m'a chai'gé également de récompenser 1 acte de justice de Mahmadi Sanousi dans la personne de son fils. C'est poui» cela que je vous ai réunis et ai voulu que le petit-fils de Lamfia et le "l^ de votre ancien chef vous accompagnent. Vous serez tous témoins du Payement de la dette et vous verrez, en même temps, que les Français n'oublient rien, ni les services rendus, ni la parole donnée, même après plusieurs générations. »
Et, pendant que mon auditoire, ahuri d'un pareil acte de probité et de reconnaissance, restait bouche bée, le menton dans la main, posture qui, *^*» est le signe d'un profond étonnement ou d'une grande admiration, j'ap- P^'aîs le descendant de Lamfia, à qui je remis un superbe collier d'ambre ^^nt la boule du milieu, seule, avait la valeur d'un captif. Ce brave homme, ^^ ï^ecevant en quelque sorte du ciel ce don royal, tremblait de tous ses "^^rnl)res et s'inclina jusqu'à terre. Il me remerciait en balbutiant! c< Ce " ^^t pas moi, lui dis-je, qu'il faut remercier, mais le grand chef des Fran- Ç^is, à qui rien n'échappe et qui n'oublie rien, w
Quant au fils de l'ancien chef de Kankan, vieillard tout cassé et que l'on ^Vait dit être dans une extrême misère, je lui donnai une magnifique ^^^He laitière, grâce à laquelle il allait pouvoir revenir à la santé.
Un murmure d'admiration courait dans toute l'assistance; mes deux compagnons eux-mêmes, le docteur et Plat, étaient stupéfaits, car je ne les avais pas mis au courant de la fable que je venais de débiter. Tous les gens de Kankan, Batourbalahé en tête, vinrent s'incliner profondément devant moi, avec toutes les marques de la reconnaissance la plus sincère, et se retirèrent ensuite dans la ville pour méditer et causer ensemble d*un acte si merveilleux.
Le soir même, j'apprenais que des courriers avaient été envoyés à Bissandougou d'abord, puis dans toutes les directions, pour annoncer par tout l'empire la loyauté des Français.
Le lendemain, nous rendîmes à Batourbalahé sa visite de la veille. Il était encore sous le coup de ma petite comédie de la veille et il nous reçut à bras ouverts. Après de mutuels épanchements et un échange de compliments flatteurs, nous parcourûmes la ville, dont les habitants obstruaient littéralement les rues, ne pouvant se rassasier de voir les blancs.
La ville de Kankan est bien déchue de son ancienne splendeur ; des quartiers entiers sont en ruines et témoignent de la vigoureuse résistance qu'elle fit aux troupes de l'almamy. Néanmoins elle compte encore six mille habitants environ. Les villages de cultures qui l'entourent (appelés ouroundés) renferment une population à peu près égale ; c'est donc une agglomération de douze mille âmes dans cette vallée.
L'aspect intérieur de la ville est peu séduisant ; les rues sont sales, étroites et tortueuses ; les maisons généralement basses et mal tenues. Seule la mosquée a un certain caractère architectural ; mais, comme elle a servi de dernier retranchement aux défenseurs de la place, une partie des murs se sont écroulés sous les coups des béliers des assiégeants. La place (|ui s'étend devant est extrêmement propre et plantée de (igui^r3 plusieurs fois séculaires, dont le feuillage épais ne laisse filtrer que quelques rares rayons de soleil.
Le marché est situé au centre de la ville; il est couvert de nattes. Les produits les plus divers y sont étalés et une foule bigarrée, venue de tous les points du Soudan, s'y coudoie. La plupart des marchandises sont anglaises et proviennent de Sierra-Leone. Les habitants sont de race mandingue, fortement mélangée de sangpeul; aussi leur teint n'est-il pas noir, mais plutôt de couleur chocolat. Les traits du haut du visage sont de la race caucasique, tandis que la bouche et le menton gardent généralement tous les signes dislinclifs de la race noire. Les vêtements sont plus élégants et plus soignés que dans foules les régions que nous venons de traverser jusqu'à ce jour.
CHAPITRE XVI
Second passage du Milo. — Vn luinulus. — Tinlioiilé, capitale du Torong. — Métairies de Samory. — Un taureau échappé. — Malinkamory et les fds de l'almauiy. — Entrée soleiuielle à Bissan-
douîj[ou. — Samorv. — Notre loj^ement.
Le 12, nous décampons do <»i'and malin ol faisons poiier nos bagages sur le bord du Milo, dont il faut passer le gué pour prendre la route de Bissandougou. La berge de la rive gauche est douce; elle va mourir dans Teau, dont la profondeur ne dépasse pas un mètre; mais la berge de droite est à pic, sauf une étroite bande de terre qui la longe et qui sert à prendre pied. Un senlier est taillé dans la terre marneuse et grimpe en lacets jusqu'au sommet. Dès qu'on a commencé à le gravir, les pieds mouillés par Teau du gué, il devient extrêmement glissant.
Un de nos mulets manque des quatre fers à moitié chemin, et dégringole dans le Milo d'une hauteur de quinze pieds. Nous le repéchons à grand'peine, mais n'avons, en somme, à déplorer que le détrempage complet des cantines qu'il porte.
Pendant ce temps, le soleil s'est levé. Karamoko, en bon musulman, ne veut pas se mettre en marche avant d'avoir fait son salam ; son escorte rimite, et bientôt, du haut de la falaise, nous n'apercevons plus que des têtes, ou des parties moins nobles, alignées le long de la berge, s'abaissant et se relevant en cadence. Enlîn, nous sommes à cheval et nous nous engageons dans le sentier, semé de gravois rouge, qui, franchissant monts cl vallées, nous amènera a midi à Tinlioulé.
Sur la rive gauche du Milo, la nature change complètement d'aspect. Aux plaines basses et unies succède un enchevêtrement de collines arrondies, bossuant le sol et paraissant de prime abord sans aucun lien entre elles.
Leur surface est couverte d'un gravois ferrugineux, mélangé à une
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lern» noiiv, cxlivmemoiit fertile, que les indigènes afTiH'lionnenl tout particulièrement pour leurs cullures. Elles sont gcnénilemenl Imisées à leur sommet, et séparées les unes des autres par de frais vallons où coulent de clairs ruisseaux sous une voiUe de feuillaj^e.
Le (errain se relève insensiMement depuis la vallée du Niji^er; à Tinlioulé nous serons à 400 mètres d'altiludc, et «n Rissandougou à 110, étant |)ar(is de Sansando, sur le (leuve, à la cot(î 35(1.
Aucun des ruisseaux que nous traversons n'(»s[ à sec; cependant nous sommes h la fin de la saison sèche.
Nous faisons halle au delà du village de Dahadongou, sur un plateau ferrugineux fort étendu et ahsoluuient plat, au milieu duquel s'élève une large trémie de cailloux d'une longueur de X mètres sur i de largeur et 2 de hauteur. Ce tumulus (»st historique et toute une légende se rattache à sa formation.
Il y a une quai'antaine d'années, le puissant roi de Kankan, Mahmadou, était en guerre avec le roi des Bamharas de l'Est, Diéri, (|ui passait [)our avoir fait un pacte avec le diahle. Ctdui-ci, en échange de son Ame, lui avait donné un tapis nuM'veilleux, grâce auquel il pouvait s'élever dans les nues et planer sur les armé(»s ennemi(»s. La sienn(» était tellement nomhreuse, qu'ayant voulu la recenser, avant de mettn; le siège devant Kankan, alors cju'il était campé sur le |dateau de habadougou, il dut ordonner à chacun des chefs (h»s groupes de gu(M*ri(M's de déposer un caillou à ses inetls, [)lus im moins gros, selon rim[)oi*tance de son commandement. 1)(» là naquit h» tumulus (|ui (»xiste encore et près duquel nous sommets arrêtés. Si la légende est viaie, son armée comprenait une centaine de mille hommes.
Arrivé d(»vant Kankan, il s'empara diHa ville sans coup férir; mais, ayant violé la mosquée pour y mettre ses chevaux. Dieu l'en punit eu déchirant le tapis (|ui le soutenait tandis (|u'il planait au-dessus du réduit de la plact» qui tenait encore ; dans sa chute il alla s'écraser sur les HMuparts. Son armée vit dans celte mort un piésage funeste el s'enfuit dans toutes hvs directions, poursuivie par les gens de Kankau Mahmadou, qui en fiient un grand carnage à Tinlioulé. De ce massacre vient le nom de la ville : Tintioulé veut dire Colline Houge.
Nous reprenons la marche après un repos d'un quart d'heure, lorsque Karamoko a terminé son salam de neuf lunnes, [)Our lequel ses serviteurs étendent un tapis devant lui.
Impatienté, |)rohahlem(Mit, par notre mai-chc» régulière, Karamoko donne continuellem«»nt de l'épiM'on à son cheval, qui danse une sarahandc;
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elTiénée, que loule notre cavalerie imile l\ plaisir: il s'ensuit une cohue r»j»ouvantable dans ce senlier étroit et encaissé. Les sofas, mis en joie par ce mouvement et les cris des cavalieis, rom|)ent leurs rangs et se mêlent à nos hommes.
r.c chef de c(4le petite» ville, formé(» de trois villages contigus, est Biliki
Sanané, roi du Torong, dont Tintioulé est la capitale. ]l est, n\ partie,
rauleiir de la fortune de Samory; c'(»st lui en effet (|ui, le premicM-, en
fil un généralissime. Il eut peu à se louer de ('e choix, car pelit à petil
Talmamy aduel le réduisit au rôle de roi faim^ant et guerroya, avec ses
«Mmlingenls, pour son propre compte. C'est ainsi que, par son hahilelé à
la jTuerre, et la politique aidant, Samory devint empei(»ur d'un Etat dont
le Torong n'est plus qu'une des provinces les moins importantes.
Malgré le'coup de hàton que lîitiki lui assena un jour sur le front, en s(î voyant usurper ti*o|) ouvertement s(»s fonctions royales, Samory, devenu un roi puissant, l'a maintenu dans h» command(4Tient de son minuscule royaume; mais il fait surveiller ses actes par un de ses griots.
Notre» entrée dans le village princi|)al, où réside Ritiki, (»st un véritable défilé d'opérette.
Ii«* roi du Torong est assis sur une estiade juchée entre deux liguicîrs toulTus : autour tie lui, couverts de cusiumes aux couleurs tranchantes, s'étalent l(»s notables du village, tandis qu'au premier plan, des femmes velues de blanc et enveloppées d'un voile (jnelles agitent sur huir tète esquissent un pas de ballet. Une double rangée d(» griots chantant des clneurs avec un cerlaiu ensemble, en s'accompagnant de leurs instruments, leur donnent la cadence.
Mais ces honniMirs, sous le soleil de onze heures, n«» font (pi'augmentei* l'énervement produit par la marche du malin, et nous (piiltons b» village bien vili*, pour nous installer au campement.
A trois heures, le loi du Torong, suivi de toute sa cour, se dirige vers nous. Il est |)récédé du griot dont Samory l'a llainpié. Cet homme, diplomate et espion achevé, jou(» continuellement un rôle de boulfon, auquel il excelle, sans perdre d(; vue un seul instant toutefois la charge s«rivte (]ui lui incombe. Son armement se compose d'un arc, dont le bois (»st recouvert d'une peau de léo|)ard, plaquée d'argent. Son canpiois est du ni<;me travail ; les bandes du même métal cpii s'enroulent autour sont des merveilles de; ciselure». Son costume (;st de (lra|) rouge, zébré par de larges rubans de peau de fauve; enfin, sa coilHire est une haute mitre en fourrure de panthère, agrémentée de rangées de cauris et de s(»quins d'argent.
Bitiki le suit, tout vêtu de blanc; Tétoffe est fine et brodée, et les robes aux larges manches ouvertes qui se superposent sont d'une blancheur immaculée; il est coiffé d'un turban également couleur de neige, dont un des pans lui couvre la partie inférieure du visage. Une lance, sur laquelle il s'appuie pesamment pour marcher, lui sert de sceptre.
Derrière lui se pressent les gens de sa suite.
Arrivé devant nous, il s'assoit sur un léger fauteuil en bois, apporté par un esclave, boit une gorgée d'eau fraîche, contenue dans une aiguière de métal que porte un autre captif, nous salue avec courtoisie el attend. Il pense évidemment qu'avant toute chose je vais m'excuser de ma fuite précipitée du matin ; ce que je fiiis, en effet : nous étions harassés de fatigue, de faim, de soif et exténués par la chaleur; les Européens, lorsque le soleil est haut, en supportent mal les rayons ardents ; c'est pourquoi nous n'avons pu attendre ses souhaits de bienvenue et la fin du borabo\
Ces explications lui suffisent; dès lors, la glace est rompue et nous ievenons bons amis. Il nous comble de cadeaux et de souhaits; puis, en parlant, il nous regarde avec pitié, comme si nous allions bientôt être exposés à un grand danger. II a donc une bien mauvaise opinion de son ancien sofa!
Le type des habitants du pays est très beau; ce sont des Peuls de race presque pure; ils sont vigoureux, avec l'air noble et intelligent. Au contraire de ce qu'en écrit Caillé, qui, du reste, n'en parle que par ouï dire, ils sont extrêmement propres sur eux comme dans leurs maisons. Cellesci sont hautes, spacieuses, bien éclairées, aérées et ornées, à l'intérieur, de peintures originales.
A partir de Tintioulé, que nous quittons le 15 au matin, la route, bien entretenue, a une largeur de 4 mètres. Tous les 2 kilomètres environ, sous un groupe de beaux arbres, des piquets fourchus sont plantés pour permettre au voyageur d'accrocher son hamac et de se reposer. Au fur et à mesure que nous avançons, la campagne se déboise pour faire place aux cultures ; mais on a épargné les arbres bordant le chemin.
De loin en loin, un groupe de cases émerge coquettement d'un bouquet de bois; elles sont occupées par des captifs mét<ayers de Talmamy.
Bientôt, à partir de Sana, où nous campons, les cultures ne cessent plus el la route traverse des champs où nul brin d'herbe ne gêne la croissance (les cultures. Il en est ainsi jusqu'à Bissandougou, c'est-à-dire sur un [)arcours de plus de 20 kilomètres.
Cén'monie équestre, mêlée de danses
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ri, en un clin d'œil, fil voler en l'air un ou <leux sofas, menaijanl de tout détruire dans noire campement. Les gens de Kararaoko, éperdus, décharjjeaient leurs armes, au hasard, sans Talleindre et ne faisaient que rirriler davantage. Le jeune prince lui-même, quoique muni d'une excellente carabine firas, avait dû, après un insucciîs semblable, se réfugier sur un pan de mur voisin.
Nous accourûmes aux cris des sofas, et, voyant la bùle prèle à charger l'un d'eux et à le mettre en pi«Ves, j'arrachai un fusil des mains d'un tirailleur et l'arrêtai net d'une balle en plein front, tirée à cent pas, à travers les fuyards.
En voyant le taureau se mater sur ses pieds de derrière, puis retomber lourdement à terre inanimé, tous s'élaient tus, portant alternativement leurs regards sur la victime et sur moi. Comprenant enfin ce qui venait de se passer, les sofas se mirent à crier : ^ Les blancs sont des chasseurs ; eux seuls sont des chasseurs! (Toubabou dansouké ! Dansouké toubabou !) »
Celle admiration s'explique en ce sens (|u'au Soudan, un chasseur armé d'un fusil à pierre ou à piston est réputé bon tireur lorsqu'à vingt ou trente pas il arrive à blesser un animal; il le suit ensuite à toutes jambes, jusqu'à ce que, épuisé par la perle de son sang, il tombe pour ne plus se relever.
Aussi l'événement du taureau fui rapporlé à Samory, qui, en entendant le récit qu'on lui en fit, se prit à dire : u (iommenl lutter contre les blancs, eux (|ui savent se servir avec une habileté si grande d'ai*mes si rapides et de si longue portée ! >»
Le 14 février, nous atteignons le dernier campement avant de faire à Bissandougou notre entrée solennelle. Nous ne sommes plus qu'à 6 kilomètres de la capitale.
Nous plantons nos tentes sous d'immenses vérandas, couvertes de nattes, à l'ombre de beaux arbres, sur un sol finement sablé; Samory aime à s'y reposer lorsqu'il visite ses domaines.
A peine avions-nous déchargé nos bagages qu'une dizaine de cavaliers fondent, brid(» abattue, vers le bivouac. Ils sont superbement velus de boubous rouges, qui (lotlenl au veut. En avant d'eux est un homme de taille élevée, disparaissant littéralement sous un assortiment incroyable de gris-gris et d'amulettes.
A «[uelques pas de nous il saute à terre, jette la bride à l'un de ses cavaliers et s'incline profondément. Tandis ([u'il se relève, je reconnais avec plaisir Oumar Diali, un des conseillers de Samory, mon ancien hôte
'^^h':mi ^
il est perpétuellement sous le coup de quelque événement sinistre, car son frère est capable de tout. Mais il est résigné et il espère en Dieu qui montrera tôt ou tard la fausseté des accusations portées contre lui.
Je lui promets de faire tous mes efforts auprès de Talmamy pour qu'il rentre en grâce, et, après une présentation générale de tous les hauts personnages qui Tout suivi, nous nous séparons jusqu'au lendemain.
Dans la soirée une longue procession de Ctiptives entre dans notre campement. Elles portent sur la tête de grands bassins en cuivre dans lesquels nagent, au milieu de sauces variées, les viandes et les poissons les plus divers.
Dès le milieu de la nuit, Karamoko et son escorte nous ont quittés pour aller passer leurs vêtements de grand gala, avec lesquels ils viendront nous prendre à l'entrée de la ville, pour nous conduire devant l'émir.
Au petit jour, nous nous habillons également avec toute la splendeur possible, et nous nous mettons en marche.
Au passage d'une petite rivière boisée qui dérobe la ville au regard, nous trouvons Karamoko qui nous attend impatiemment. Il est vraiment très beau sous son costume oriental, que serre au corps une splendide cuirasse argentée, au milieu de laquelle s'épanouit un soleil d'or. Deux robes de soie, l'une rouge et l'autre blanche, s'échappent en plis gracieux de sa ceinture et couvrent à demi une culotte arabe vert pâle qui se perd dans des bottes de marocain rouge. Un diadème en argent lui ceint le front et maintient sur sa tèle un turban de mousseline qui lui cache le nez et le bas de la figure. 11 tient de la main droite une hachette d'argent et, de la gauche, la bride en velours vert, rehaussée d'argent, semblable au caparaçon de la selle.
Deux cavaliers de haute taille le suivent, casqués et cuirassés, sabre au poing, et une quadrille de griots, brillamment attifés, voltige autour de lui.
11 prend, avec son escorte, la tête de la mission, et nous nous avançons à pas comptés — ainsi le veut le cérémonial pour un grand chef — vers la grande esplanade qui précède la mosquée devant laquelle Samory nous attend.
Sur cette grande place, sablée d'un fin cailloutis, plusieurs milliers d'hommes accroupis sont disposés sur trois faces, en phalanges épaisses, les armes hautes, immobiles; aux deux angles, un escadron de cavaliers, le fusil sur la cuisse; enfin, face à l'entrée, une haute marquise couverte de nattes multicolores abrite l'almamy, ses courtisans, ses femmes et sa garde.
Le fond du tableau est formé par tes hautes murailles du palais de l'almamy, par la masse cariée et crénelée de son donjon.
Le coup d'oeil est splendide «t nous.éblouil tout d'abord. Certes le hasard seul n'a pu disposer ainsi cet assemblage d'bommes et de choses, pour leur donner un aspect si frappant, si typique el si *;randiose- A défaut d'autres preuves, cette ordonnance dénoierait chez son auteur un goût du
beau que l'on ne retrouve qu'à l'état de ridicule copie chez les autres peuples noirs du Soudan occidental.
Sur un divan élevé, Samory est étendu, vêtu d'une robe blanche; à ses côtés et devant lui, sur des sièges bas, sont ses conseillers dont les vêtements sombres ou voyants, isolent la masse blanche du divan royal. Derrière, affaissées sous le poids des ornements d'or massif qui Içs chargent, se tiennent ses femmes préférées.
El enfin, encadrant le tout, un amphithéâtre de gardes du corps échelonnés, dans le sens de la profondeur, des petits aux grands.
Lorsque nous mettons pied à t«rie pour le saluer, l'almamy se soulève
sur son sofa et me serre la main avec une effusion marquée ainsi qu'au docteur et à Plat. Il nous fait signe de nous asseoir; mais je le remercie et, déployant les lettres que je suis (Jiargé de lui remettre, j'en commence la lecture à haute voix et lentement, pour que mon interprète puisse fidèlement traduire mes paroles.
Pendant cette lecture, Samory reste souriant; pas un muscle de sa figure ne remue à l'énoncé de nos prétentions.
Lorsque j'ai terminé : « Pérozi, me dit-il, je te remercie, j'ai compris; mais à plus lard les affaires sérieuses. Asseyez-vous et regardons. » Et de la main il nous indique un coin de son divan, où nous prenons place en le saluant.
Le spectacle auquel il nous convie est en effet curieux. Tour à tour, chaque phalange s'ébranle et parcourt, à différentes allures, aux commandements de ses chefs et au bruit de la musique, le large rectangle que dessine l'esplanade. En passant devant l'almamy, tous les hommes s'arrêtent et lui font face en poussant d'assourdissants « hou! hou! » et en brandissant leurs fusils. Les chefs descendent de cheval et viennent se prosterner (levant lui en déposant leur fusil à ses pieds. Samory étend la main sur leur tcte en disant : «Allah ikim » (Dieu te garde).
Lorsque ses frères, à la tète de leurs gardes, viennent le saluer, au lieu de se prosterner devant lui, ils se couchent humblement à ses pieds, et l'almamy leur pose le pied sur la tête, en prononçant la formule sacramentelle.
Il est à remarquer, dans ce cérémonial, que plus les chefs sont haut placés, plus ils s'inclinent bas ; les chefs d'armée se couchent à ses pieds, tandis que les simples sofas se contentent d'agiter leur fusil en l'air.
Et lorsque j'en demandai l'explication à l'almamy-émir, il me répondit par ces paroles bibliques : « Plus lu auras été élevé, plus tu seras abaissé ». Je restai étonné de trouver cette pensée dans la cervelle de ce noir illettré.
Cette sorte de revue finit par une série d'exercices équestres qu'ouvrirent les fils de Samory. Décidément, ces bambins sont de très bons écuyei*s et les aînés firent exécuter à leurs chevaux le pas espagnol ou le passage, comme de vrais maîlres de manège.
J'avais pu, pendant ce temps, examiner l'almamy tout à loisir, car il était fort oc(;upé à surveiller les mouvements de ses troupes.
Depuis Tannée précédente, sa figure n'avait pas changé: ensemble ascétique, regard vif par moments, mais généralement voilé, air fin et doux. Le menton fort et carré indique, chez lui, une volonté peu commune chez les noirs, dont le bas du visage est presque toujours fuyant.
Son turban de mousseline blanche est serré à la lête i>ar un diadème en or, fait d'écussons reliés par des chaîneltes de même mêlai. Un collier d'or tranche sur la blancheur mate de sa robe et retombe derrière les épaules en deux pendeloques, terminées par de lourds médaillons. Il tient à la main un chasse-mouch«s à poignée d'argent ciselée, fait d'une queue de jeune éléphant.
Derrière lui se tiennent, immobiles, deux hommes entièrement vêtus de rouge et portant sur l'épaule, l'un une masse d'armes, l'autre une hachette
en argent, insignes de la royauté; ce sont ses deux hérauts d'armes, ses deux griots familiers.
Parmi les femmes qui sont étendues derrière nous, je remarque, entre ■ toutes, Sarougué Kegni (Sarah blanche la belle), une Peule aux yeux de gazelle, la préférét" du maître. Les bi-acelels d'or qu'elle a aux pieds pèsent plusieurs kilos chacun, et lorsqu'elle en est ornée, elle ne marche qu'avec peine.
A notre arrivée, sur un signe de l'almamy, elle est venue plier le genou devant nous, et nous offrir dans cette posture l'eau de l'hospitalité dans un vase d'argent.
L'année dernière, sachant qu'elle avait une certaine influence octmite sur son maître, je lui avais fait maints cadeaux ; la biave fille, reconnais-
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sanle, nous a rendu, en échange, de nombreux services pendant notre séjour à Bissandougou.
L'heure s'avance cependant, au milieu des divertissements que nous offre l'almamy-émir, et une rhalcnr lourde rend la place intenable. Samory comprend que nous souffrons sur celle esplanade brûlante, el, après nous avoir remerciés el souhaité bon repos, il nous donne une escorte de cava-
liers pour nous conduire au logement qui nous a été préparé. Déjà nos domestiques el nos bagages y sont rendus ; nous nous jetons sur nos lits de camp sans songer même à déjeuner, oar nous sommes littéralement suffoqués par la chaleur et la poussière.
Notre campement est relativement très confortable. Il se compose d'une vaste enceinte quadrangulaire; à chaque angle, un groupe de cases, séparées par un mur de la grande cour intérieure, forme le logement de chacun
NOTRE LOGEMENT
de nous. Une toiture plate, en nattes, court d'un groupe à l'autre et couvre tout l'intérieur de l'enceinte, pour que nous puissions y circuler à l'abri du soleil.
Les cases sont en pisé, surmontées d'un épais chaume conique; le sol est partout en argile damé et durci, ce qui permet de le tenir dans un état de parfaite propreté.
Somme toute, nous sommes beaucoup mieux installés que nous ne l'avons jamais été; nous possédons même un certain buen-retiro d'un confortable étonnant. C'est un puits, profond de vyigt pieds, et terminé par un puisard de rocaille; au sommet, un siège en argile, cuit au feu, ferme l'orifice, et le tout est recouvert d'un toit épais qui abrite des regards indiscrets et du soleil.
Chaque matin, des captives viendront mettre une cruche d'eau fraîche dans chaque case, balayer notre logement et vider de grands seaux d'eau bouillante dans le local que je viens de décrire.
CHAPITRE XVII
Négociations, — Péripélies diverses. — Sigiialuro du Irai lé. — Tata de ralinainy. — Grande place et mosquée. — La ville de liissamlougou. — Exécutions capitales. — Retour de la mission.
Notre séjour s'est prolongé à Bissandougou, près de deux mois. Le docteur et Plat m'ont avoué, depuis, que ce temps passé dans la capitale de l'émir avait été pour eux le plus agréable de la mission. Je n'en dirai certes pas autant et je ne pense pas qu'on puisse avoir une existence plus énervante, plus fatigante que la mienne pendant ce même temps.
Chaque jour, je me rendais au palais de Talmamy, qui me recevait au milieu de son conseil, pour discuter les clauses du traité. Avec une rouerie incroyable, tout en me comblant de témoignages d'amitié et de bonne volonté, il me lançait dans les jambes les arguments pleins de fourberie de ses conseillers, qui criaient comme des possédés dès que je réfutais leur dire. Je sortais de ces séances absolument étourdi et sans avoir fait, un pas en avant. Puis j'expédiais mes plus fins limiers dans la demeure de chacun des fidèles de Samory, pour tacher de recueillir l'impression de ces discussions journalières. Le soir, leurs rapports me revenaient, mais tellement contradictoires que je me résolus enfin a employer un tout autre moyen.
Par une belle nuit entièrement sombre, je revêtis un costume malinké, et, cachant ma figure dans un épais turban, je me rendis seul au palais; j'avais, à tout hasard, glissé sous ma robe un revolver de faible calibre, mais suffisant pour brûler, à l'occasion, la cervelle à quelque malintentionné.
Loi'sque je me présentai dans cet accoutrement aux sofas qui défendent rentrée principale, je fus d'abord repoussé brutalement par leur chef;
mais, étonné de mon accent, il approcha vivement de ma figure un des tisons qui flambaient au milieu du poste et me reconnut.
Je laisse le lecteur juge de sa stupéfaction en me voyant ainsi vêtu. S'inclinant profondément devant moi, il s'efl'aça pour me laisser passer et me suivit jusqu'à la deuxième enceinte, où il me remit au chef des gardes qui y veillaient. Celui-ci, non moins étonné que son camarade, partit, en courant, dans Tintérieur du palais, me laissant au milieu de ses hommes étendus, somnolents et indifiiérents autour du feu.
Un instant après, il revenait et m'annonçait que Talmamy m'attendait.
En eflet, Samory se bergait dans son hamac, amarré sous la maixjuise de la cour d'honneur. Lorsqu'il me vit : « Pérozi, les blancs ne craignent donc rien? me dit-il lentement. — Que craindrais-je, lui répondis-je. Je t'ai confié la vie des deux chefs qui m'accompagnent et celle de mes hommes; pourquoi ne te confierais-je pas la mienne? »
Il n'ajouta rien sur le moment et il parut réfléchir; puis il me demanda ce qui m'amenait à pareille heure, et d'une façon si insolite, dans son palais.
Je lui expliquai que mon opinion était que nos longues discussions, avec ses conseillers, n'avançaient en rien nos affaires ; trop d'idées contraires se heurtaient dans ces réunions où personne que lui n'avait le droit absolu d'en exprimer une et de la mettre à exécution. Mon temps était très limité : si cela continuait, je me verrais obligé de retourner auprès de mes chefs, qui considéreraient ma rentrée en France, les mains vides, comme une déclaration de guerre. C'était là un résultat qu'il fallait éviter : lui par intérêt, moi parce qu'ayant été le premier instrument de paix entre les Français et lui, je mettais tout mon amour-propre à la sceller d'une façon indestructible. Qu'avions-nous besoin d'intermédiaires pour régler des intérêts qui ne regardaient que nous? Nous pouvions sacrifier aux usages en nous réunisscint officiellement de temps à autre; mais, en réalité, nous ferions à nous deux toute la besogne dans nos entrevues secrètes. Et je continuai longtemps ainsi.
L'almamy ne m'avait pas interrompu une seule fois. Lorsque j'eus terminé, il réfléchit longuement et il me dit : « Je t'accorde ce que tu me demandes. Aie confiance; tout ira à ton gré; mais pas d'impatience. En toutes choses, la hâte des Européens est trop grande. » Et je me retirai avec l'autorisation de venir le trouver la nuit, à l'heure que je jugerais opportun ; les chefs de ses gardes seraient prévenus, et dorénavant nul ne mettrait obstacle à mes allées et venues.
C'est ainsi que continuèrent nos négociations.
PÉRIPÉTIES DIVERSES
Un jour, néanmoins, elles furenl arrêtées net. L'almamy exigeait, pour nous abandonner la rive gauche du Niger, que nous prissions l'engagement de n'y construire aucun fort. De mon côté, je ne voulais, à aucun prix, consentir à une concession de cette nature qui eût pu entraver considérablement notre action sur les populations riveraines.
Samory, butté à celte idée fixe, ne voulait pas en démordre; nos entrevues finirent ainsi par s'aigrir au point qu'un jour, en plein conseil, il accusa très nettement le colonel Gallieni, commandant supérieur du Soudan français, et moi, de n'être que deux intrigants cherchant à obtenir quelque importante récompense en lui arrachant ses provinces.
Son fils s'était entretenu, en Franco, avec le chef de l'Etat, avec tous les ministres, dont nous n'étions que les humbles serviteurs; aucun d'eux ne lui avait laissé pressentir qu'eu échange de la paix on lui prendrait ses deux plus belles provinces. Nous mentions donc, et toutes nos réclamations, formulées au nom de la France, n'étaient que des inventions.
L'apostrophe avait été violente et publique. Au point où en étaient les
négociations, il importait de réagir contre la situation fâcheuse où elle
nous mettait, et de relever notre prestige gravement atteint aux yeux de
tous et aux yeux même de l'almamy. La moindre faiblesse nous perdait à
jamais. Voici ce que j'imaginai.
Le soir même, toute la mission en grande tenue et en armes se présentait au palais de Talmamy et réclamait de lui uue audience solennelle. Je marchais en tête, ayant à mes ccMés le docteur Fras et le lieutenant Plat. Derrière nous, un spahi jmrtait le guidon tricolore de la mission, tout frangé d'argent; quatre autres spahis l'escortaient, sabre au poing.
Enfin mes huit tirailleurs fermaient le cortège.
C'est dans cet apparat que nous arrivâmes devant l'almamy, étendu sur son divan. 11 était entouré de ses courtisans et de 200 hommes de sa garde, le fusil haut.
Derrière nous, toutes les portes s'étaient fermées, et, entre les deux enceintes, 500 sofas gardaient la cour d'honneur.
Samba marchait gravement devant moi, d'un pas spectral.
Arrivés à quelques pas de l'almamy, nous saluons militairement et nous nous arrêtons. Samba lui crie alors de toute la force de ses poumons, comme c'est la coutume dans les circonstances solennelles :
« Alraamy-émir Samory ben Lathanfia, écoute ! Le capitaine va parler, par ma bouche, au nom de la France, qu'il représente ici! Il va le lire le traité que le roi des Français lui a ordonné de te faire signer ! Tu en écouteras tous
les articles; ensuite tu réfléchiras! Puis si, comme ce matin, tu adresses au représentant de la France des paroles injurieuses, il brisera et déchilera la hampe et le drapeau qui sont derrière lui, insignes de sa mission, et en jettera les débris à tes pieds ! Ce sera alors, entre les Français et loi, une guerre sans merci et Dieu décidera ! »
Tant est grande la puissance de la volonté chez Samory que, pendant ce violent exorde, pas un mouvement, pas un geste, ne vint trahir sa colère ; il s'éventait froidement avec son chasse-mouches d'argent, tandis que mon pauvre Samba criait, tremblant comme la feuille, et que rauditoire malinké, stupéfait, était plongé dans un profond silence.
Lorsqu'il eut fini, l'almamy étendit le bras vers nous : « Asseyez-vous, nous dit-il. — On reste debout lorsqu'on parle au nom de la France », lui fis-je répondre par l'interprète.
Il fit un geste de suprême indiflerence, « J'écoute », ajouta-t-il.
Samba commença alors la lecture du traité, toujours sur un ton très élevé, mais la voix chevrotante d'émotion, car il pensait qu'on nous allait couper le cou sur l'heure.
D'autre part, je l'avais prévenu que s'il altérait, en quoi que ce soit, la dureté de mes paroles en les traduisant, j'aurais le regret de lui brûler la cervelle, et il me connaissait homme à tenir ma parole. Entre ces deux mortels dangers, il était devenu, en quelque sorte, un véritable automate.
Lorsque ce fut fini, je lui fis dire encore :
(( Almamy-émir Samory, tu as entendu la volonté du chef des Français; voici une copie du traité; médite-la! Pour moi, je retourne à mon campement. J'y attendrai ta réponse jusqu'au huitième jour, au salifana. Si à ce moment tu ne nous as pas exprimé les regrets que tu dois éprouver d'avoir offensé la France en ma personne; si tu n'as pas cherché un terrain de conciliation pour que nous reprenions nos négociations sur les bases de ce traité, je quitterai ton empire, et malheur aux hommes de ton pays qui passeront les gués du Niger derrière nous! Almamy! moi, les deux chefs blancs et mes hommes, nous te saluons! »
Samory était toujours impassible; mais ses gardes et ses conseillers s'étaient levés et apprêtaient leurs armes, pensant recevoir l'ordre de nous massacrer incontinent. « Partez», nous dit-il, et il donna l'ordre d'ouvrir toutes grandes les portes de son tala.
Lorsque, arrivés au dehors, nous respinlmes à pleins poumons, à l'abri des regards menaçants des fanatiques qui nous entouraient naguère, j'avoue que nous ne pûmes retenir un cri de suprême soulagement. Nous
(lingues, esl fait de deux enceintes concentriques, flanquées de haute lourdes tours. Il a la forme ovale presque parfaite.
Le rempart est régulièrement dentelé; à son extrémité est, se dresse haut et fort donjon, assez semblable à la tour de Saldé. 11 est armé quatre coulevrines : c'est le réduit de la plîice.
On y pénètre, en franchissant trois enceintes successives, par des poi basses ouvertes dans des tours massives, flanquées elles-mêmes d'au! tours. Les cours particulières qu'elles forment sont entourées de véram légères. Elles sont absolument réservées au logement de Talmamy.
Ses deux femmes préférées habitent, avec leurs suivantes, les tours l'enceinte intérieure; ses gardes occupent celles de l'enceinle extérieu une tour de chaque face servant de corps de garde.
La cour d'honneur est circulaire; une immense marquise en occupi centre. C'est la que l'almamy rend habituellement la justice ou reçoit chefs de ses provinces ou des villages.
Dans ces deux cas, les portes en sont ouvertes à tout venant.
La salle du conseil donne sur cette cour. Elle occui)e tout le rezchaussée d'une tour basse, ayant plus de cinquante pieds de diamèl couverte d'un toit de chaume masqué par plusieurs rangées de nattes ext mement lînes et brillantes. Des piliers curieusement ouvragés et form drs colonnes torses le soutiennent extérieurement et forment ainsi i galerie couverte, tout autour du bâtiment, sur laquelle s'ouvre une épai porte en bois de fer, ornée de ferrures remarquables.
L'intérieur est absolument nu, rien sur le sol, rien au mur, sauf i corniche peinte en bleu d'azur qui court à hauteur de 2 mètres et une bî quelle circulaire adossée à la muraille.
La toiture esl garnie, à l'intérieur, débranches de palmier parfaitem( polies et |)assées au feu; elles sont clouées très symétriquement et soigne sèment juxtaposées; grâce à leur couleur luslrée rouge sombre, elles di nent l'illusion complète d'un plafonnage de lamelles d'acîijou.
Le donjon a deux étages, réunis par des escaliers en briques. P( sonne n'y pénètre habituellement, si ce n'est l'intendant du royaun Kissi; c'est dire qu'il contient tous les objets précieux de la couroni Les tours dont il est flanqué sont remplies de fusils et de munitions toute nature.
Au dehors, le palais est séparé du reste de la résidence par une lai av(»nue sablée qui l'entoure et sur la(|uelle aboutissent les différentes rui
Chaque femme de Samory, et il en a vingt-quatre légitimes, chaque ce seiller, possède une habitation qui est la réduction de la résidence
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maître ; l'ensemble de ces constructions est enlourc par les cases des sol'as qui tiennent garnison à Bissandoiigou.
La situation de la ville est cliarmante. (^oquetlotnent posée sur un mamelon aux ]K'nlcs douces, où soiiicntcnt de nombntux et limpides ruisseaui, recouverte par la Irondaison épaisse des arbres (jui émergent tUi- 4lest.us de ses maisons, elle m; fait j,'uèrc songer aux terribles mystères <|u'elle caclie. De |irlme abord, et h quelque distance, elle paiait èlre une vaste exploitation agricole.
Cependant, des drames horribles ont lieu journcllenienl sous ces Irais cmbragcs. Non que Siimory soit ci'ucl pai' tempérament, comme on s'esl
|>lu à l'afllrmer souvent, cai' peul-èlre serait-il phitôl porté à riiidulgenc<^i aaiis les circonstances dilliciles où il se trouve constamment. Sun génie a *^'"*^ un empire vaste; mais seule sa main, d'une fermeté inébranlable, *^'* inaintient les morceaux assemblés, les empèchani de se disjoindre. ^ '*e heure de faiblesse amènerait infailliblemenl sa perte.
"-es Mandingues du llaul-Niger ne peuvent être gouvernés et domptésque P^i'la terreur delà mort, de la mort ignominieuse surtout.
'-•ombien de fois la nuit, alois que, tourmenté par l'insomnie, j'eiTais *ilour du camp, ou que je me rendais chez l'almamy, n'ai-je pas entendu ^^ Cris d'angoisse des malheureux condamnés de la journée, que quelques ^**"'i«s assommaient misérablement dans un coin recule!
Mais il est nécessaire d'ajouter que toutes les exécutions capitales se font à Bissandougou. Les coupables, des confins même les plus éloignés de l'empire, viennent y entendre confirmer leur sentence.
Le 26 mars, nous prenons congé de Samory et, le 10 avril, nous sommes de retour à Siguiri. Là nous nous séparons momentanément; Plat va à Niagassola remettre au commandant supérieur l'original du traité de Bissandougou, tandis que le docteur Fras et moi, nous nous enfonçons dans le Bouré, le Ménien, où nous découvrons les sources du Bakhoy, puis dans le Bidiga. A Nabou, nous retrouvons mon lieutenant, plein d'ardeur pour affronter, malgré une extrême fatigue, les montagnes du Goro que nous allions traverser.
C'est par une série de tours de force incroyables que nous parvenons à franchir ce chaos de monts qui semblent avoir été torturés par quelque terrible convulsion du sol. Ils ne sont habités que par des éléphants qui, chaque année, viennent ravager les cultures des riverains du Bakhoy.
Dans le Kolou, Plat fut atteint d'une fièvre bilieuse hématurique, très violente, malgré laquelle il eut le courage, soutenu en selle par deux spahis, d'achever un itinéraire important dont je lui avais confié le levé. De mon côté, je déterminais, à quarante kilomètres de là, la cartographie de la région voisine.
A partir de ce moment, la santé de mon lieutenant était si ébranlée que je n'osai prolonger plus longtemps notre séjour dans la vallée du Bafiug, malgré les travaux nombreux que nous pouvions encore y entreprendre. Du reste, un ordre du commandant supérieur nous rappelait à Kayes pour nous y embarquer avec lui et descendre le fleuve. Ce fut donc à grandes étapes que nous parcourûmes le pays de Makhana, celui du Soulou, du Bafing et du Bambouk.
Nous ne faisions pas moins de quarante à cinquante kilomètres par étape, mi-partie le jour et mi-partie la nuit. Plat, dont la faiblesse extrême ne permettait pas, tout d'abord, de supporter de si longues marches, était porté sur un cadre par huit noirs vigoureux qu'on relayait à chaque village. Mais bientôt, grâce à son énergie et à sa jeunesse, il put remonter à cheval, el toute la mission atteignait enfin, exténuée mais valide encore, le camp de Diamou.
Le soir même, le train nous ramenait à Kayes, où, le 16 mai, nous nous embarquions dans les chalands qui devaient nous ramener à Saint- Louis.
Français, envoyait ses aj^enls parmi les populations de la live gauelie du Niger, avec mission de leur laisser entrevoir un |)rochain retour de ses armées. Indépendamment de ces graves soucis extérieurs, il fallait assurer, comme tous les ans, le ravitaillement des postes, rachèvement et ramélioration des voies de communicalion, la conlinuation de la voie ferrée, des lignes télégraphiques, etc.
On a vu dans les chapitres précédents le détail des opérations de celle lahorieuse campagne. Au mois de juillet, la colonie se trouvait dans une situation complètement changée et améliorée. Le marahout Mahmadou Lamine, poursuivi jusque dans le Niani, avait vu sa capitxile détruite, son arméiî dispersée et son fils Soybou passé pai* les armes. Les Soninkés, pacifiés, soumis, avaient repris librement leurs travaux ordinaires. Le cheikh Ahmadou, en présence de ces premiers succès, guidé par la crainte et les intérêts de sa souveraineté, avait demandé spontanément l\ signer avec les Français un traité d*amitié et de commerce. Après lui avoir tenu rigueur en raison de son attitude passée, j'avais accueilli ses propositions et obtenu une convention plaçant sous notre protectorat toutes les possessions actuelles et futures du roi de Ségou. Ce préci(»ux résultat était acquis sans engager en rien les finances de l'Etat. Les pillards maures et bambaras, en présence de nos forces, s'étaient disj)ersés, regagnant les uns leurs villages, les autres leurs solitudes. Enfin, résultat extérieur plus considérable encore, Samory, après mille tergiversations^ avait fait taire son incroyal)le orgueil, et consenti, par le nouveau traité signé avec le ca|)itaine Péroz, à Tabandon complet des territoires de la rive gauche du Niger et du Tankisso; il plaçant même ses États actuels et à venii* sous le [protectorat français.
Les progi'ès intérieurs de la colonie n'étaient |)as moindres. Les travaux de toute nature avaient reçu une im|)ulsion jusqu'alors inconnue. Kayes voyait s'édifier des constructions pour abriter le personnel européen; la voie ferrée atteignait le kilomètre 9i; des écoles étaient fondées ou agrandies, le ravitaillement des postes assuré, etc.
Diverses missions d'officiers envoyés dans les régions inexplorées du sud avaient considérablement élargi nos possessions géographiques, en découvrant de nombreux villages, et en passant des traités avec de nouveaux Étals placés sur nos côtés, mais encore sans relations officielles avec nous. En un mot, l'étroite bande de terre que tious possédions entre Bakel et Bammako sVît(»n(lait désormais jusqu'au Niger et au Tankisso. De même, une partie des vastes légions encoiHî figui'ées en blanc sur les cartes était relevée.
Je crois utile de résumer ci-après les tiavaux géogra|)hiques des diflérentes missions, travaux qui ont été consignés sur une cart(ulressée par
Je ne dirai rien de Tintérieur du Bondou, connu depuis longtemps comme un Etat agricole et guerrifer, et dont la population est en majeure partie toucouleure et musulmane. Sa très réelle prospérité, profondément atteinte pendant la dernière insurrection de Mahmadou Lamine, qui convoitait la souveraineté au détriment des fils de Boubakar Saada, ne saurait tarder à se rétablir. Il suffira que la paix se prolonge quelques années.
Bambouk. — Au début de la campagne on ne savait presque rien du Bambouk, en dehors des rives de la Falémé inférieure, déterminées autrefois par M. Brossard de Corbigny, des itinéraires Pascal et Tourette, et de rétablissement minier de Kéniéba. Ce vaste pays, bien que contigu à nos possessions du Rhasso, du Natiaga et de Bafoulabé, restait ignoré; aujourd'hui il est peut-être le plus connu du Soudan français. La seconde colonne expéditionnaire du Diakha, MM. Quiquandon, Martin, Audéoud, Oberdorf, Reichemberg et Levaillant, officiers d'infanterie et d'artillerie de marine, l'ont parcouru dans tous les sens, et leurs travaux ont permis d'en dresser une carte à peu près complète. On peut en faire une description d'ensemble et donner le chiffre approximatif de sa population.
Le Bambouk n'est pas le nom d'un ancien royaume, comme divers voyageurs l'ont écrit; c'est la désignation d'un vaste territoire, compris entre les cours de la Falémé, du Sénégal, du Bafing et le pays du Konkadougou. On y distingue deux régions différentes. La première, très montagneuse, est constituée par un plateau affectant la forme d'un massif rectangulaire, limité par des falaises verticales d'un relief variant entre 60 et 200 mètres. Des vallées d'érosion, des échancrures, des écroulements festonnent ces falaises à l'est et au sud, laissant debout des monts isolés aux formes les plus pittoresques; vers l'ouest, au contraire, la falaise se dresse comme une muraille à crémaillère, mais dont la direction générale se continue en ligne droite de Farabana à Kassama et se prolonge ensuite jusqu'à Tombé. C(î singulier mouvement de terrain se nomme le Tambaoura. La deuxième région, plus basse, comprend la vallée de la Falémé (rive droite) et la vallée (rive gauche) du Bafing. Là sont des plaines, quelques ondulations, et de petits massifs montagneux isolés.
Ces deux régions diffèrent par leurs produits comme dans leur aspect. La partie montagneuse, à côté de vastes plateaux pierreux à végétation rabougrie, présente des vallées d'érosion fertiles, bien arrosées, où la terre végétale s'est amassée en grandes profondeurs. Vers Sadiola et Tinké,le sol est des meilleurs. La région basse est supérieure à la précédente. Les terres propres à l'agriculture y abondent et c'est vraiment pitié qu'elles ne contiennent pas plus de villages. Les bords de la Falémé, magnifique rivière
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poissonneuse au delà de toute idée, sont d'une fertilité telle qu'ils pourraient faire vivre une population des plus pressées; sur les points cultivés on fait jusqu'à trois récolles de mil ou de maïs, les deux premières très abondantes. Malheureusement, les indigènes, ombrageux, craintifs, faibles et défiants, délaissent ces beaux pays pour se réfugier dans les hautes vallées, où ils trouvent un abri plus assuré contre les invasions, l/cxamen delà carte montre que c'est au pied des falaises que la population est la plus dense. En dehors de la Falémé et du Bafing, qui sont les deux grands affluents du Sénégal, le Bambouk est arrosé par une multitude de ruisseaux et de petites rivières qui, descendant du Tambaoura, s'écoulent à l'ouest vers la Falémé, à l'est vers le Bafing. Bon nombre de ces j^etits cours d'eau sont à sec en été, et certains villages n'ont en cette saison que l'eau des puits; mais il reste un peu partou^ides mares assez abondantes pour fournir l'eau nécessaire aux troupeaux. ^A
La population du BamboUk est composée de tribus mandingues (branche
malinkée), disséminées sur tout le territoire et divisées en confédérations
plus ou moins importantes. La race peule a pénétré là comme ailleurs,
mais faiblement : aussi les usages et la langue mandingues ont prévain.
Les confédérations du Bambouk, même les plus petites, conservent une
autonomie jalouse; les divisions politiques y sont extrêmes et le faible lien
qui les relie n'est qu'un vague reflet de leur communauté d'origine. Elles
se font entre elles de petites guerres pcrpéluolles, peu sanglantes, il est vrai,
mais qui créent un obstacle au développement de leur prospérité. L'es])rit
d'autonomie gagne même les villages d'une même confédération; de là le
peu d'autorité des chefs de confédération. Cette manière de vivre par petits
groupes, farouches, isolés, rend la sécurité précaire aux étrangers. Notre
^mction sur ces peuplades sans cohésion a vite été prépondérante : la con-
^nclion de leur faiblesse nous les a livrées sans combats; elles sont venues
^ nous spontanément comme vers le plus fort et le plus juste. Toutefois
i'éparpillement et le manque d'autorité des chefs indigènes nécessiteront
^e la part de notre administration une très active surveillance. 11 faut se
^•:"éjouir des premières expériences. Sur mes injonctions la circulation des
^liaravanes s'est faite cette année* avec assez de sécurité; un seul pillage a
^té commis et le butin en a été restitué. Des chefs ont même consenti à
l 'envoi de leurs enfants dans nos écoles. Tout le Bambouk est maintenant
lié à nous par des traités, et notre domination y est acceptée avec joie par
i^es uns, avec résignation par d'autres, sans hostilité apparente par tous.
Le tableau ci-dessous inclique les confédérations du Bambouk avec leur population approximative :
Nom» CliefH- lieux
(lo!> ou
confcdér.itioiis. rapilales.
Niugala Sadiola . .
Makana Kassouko.
Niainbia Khorokoto.
Tambaoura Diokcba. .
Kilc fiucsseba .
Kainana Diali-Mangana
Diébédougou Kassama ....
Bambougou (luagué
Koundian Koundian . . .
Villages divers • >
Nombre
Hc villages.
Population approzimalive
iO
Total 18 000
Rien que certains villages, perdus hors des iwites suivies, aient échappe aux premières investigations de nos officiers, on peut admettre que le chiffre total ne dépasse pas 20000 habitants, soit un peu plus de 2 habitants par kilomelre carré. Tout le monde dans le pays attribue celte moyenne peu élevée, non au manque de ressources, mais aux massacres de la prédication armée d'El-Ihulj Oumar et au grand nombre de jeunes hommes qui s'engagèrent à sa suite pour aller périr au loin.
Les Malinkés du Bambouk vivent de leurs récoltes, de la vente des tr'oupeaux et du trafic de l'or de leurs mines. Il existe dans le pays d'autres produits négligés par eux, tels que la liane caoutchouc, assez abondante dans le Tambaoura. Ils n'ont pas su jusqu'à ce jour tirer profit de c^îttc dernière plante industrielle, si recherchée actuellement par le commerce européen. Le mouvement des caravanes de diulasest assez actif. Les routes allant des pays maures et de nos comptoirs vers la Gambie, le Niocolo et le Fouhi-Djalon passent par les villages du Bambouk. Une remarque à faire, c'est que dans ce pays si rapproché de nos possessions, les produits manufacturés d'Europe, noiamment les fusils, en usage chez les indigènes, sont presque tous de marque anglaise. Ne faul-il pas voir dans ce fait un défaut d'activité de la part du commerce français? Les mines d'or du Bambouk passent pour abondantes; il est certain que notre escale de Médine reçoit une certaine quantité de ce précieux métal, mais nous n'avons pas d'éléments pour estimer même approximativement le rendement de ces mines. A notre avis, il faut faire reconnaître par un spécialiste les divers gisements exploités par les indigènes : alors seulement on pourra évaluer la fortune aurifère de ce pays. Les gisements princij)aux sont dans le
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Niagala et le Dîcbédougou; les sables de la F'alémé au-dessous des cataractes sont également, aux très basses eaux, l'objet de lavages.
OuLi, DiAKA, NiKRi. — Quant à la colonne expéditionnaire du Diaka, elle nous a fait connaître la région à peu près inexplorée, située au sud du Bondou et au nord de la Gambie. Le Ouli, le Diaka et le Niéri ont été visités ainsi qu'une partie du Tenda et du Gamon. Ces petits États sont à cheval sur la ligne de partage des eaux du Sénégal et de la Gambie : ligne généralement basse, consistant en plateaux onduleux, couverts d'une végétation arborescente avec de grandes clairières pierreuses de loin en loin. De chaque côté s'étendent de vastes plaines herbeuses el marécageuses où la terre cultivable abonde, mais qui, étant peu peuplées, laissent déserles de grandes surfaces parcourues scnilement par les éléphants et des fauves de toutes sortes; c'est par excellence un pays de chasses.
Le Ouli (pays des marais), le Diaka (du nom des Diakanlés, Peuls conquérants), le Niéri (pays des sortilèges), le Tenda el le Gamon présenlent les mêmes caractères. Les villages sont presque toujours conslruits clans la boucle d'un ruisseau ou près d'une mare et se font remarquer par la beauté de leurs cultures. Ils n'ont d'autres fortifications qu'une enceinte continue en clayonnage, suffisante pour les ])réserver contre un coup de main. Le pays récolte beaucoup de grains, et les troupeaux y sont nombreux. Boubakar Saada, le roi du Bondou, ne l'ignorait pas, aussi menait-il tous les ans, les armes à la main, percevoir des contributions forcées que les habitants refusaient de lui payer de bon gré. Le marabout 3fahmadou Lamine a particulièrement été funeste à celte région, parcourue pendant deux ans par ses bandes. Au moment où je l'avais tra- "versée, la population vivait dans les bois en proie à la plus profonde misère. Actuellement la conliance renaît, les chefs de confédérations ont signé des traités les plaçant sous notre protectorat, et les cultures même oiU pu être reprises en toute sécurité.
Les populalions sont des Mandingues, parmi lesquels les Peuls conquérants et les Toucouleurs se sont établis en assez grand nombre. Cependant c'est encore, comme dans le Bambouk, la langue mandingue qui domine. Les Peuls et les Toucouleurs ont introduit l'islamisme dans le j)ays, et même il y affecte, particulièrement dans le Diaka, un certain caractère de fanatisme. Cette circonstance explique l'accueil Irouvé par Mahmadou Lamine à Diana, chef-lieu du Diaka, dont le faux prophète avait fait sa forteresse. Malgré l'état de guerre qui gênait nos moyens d'informations, nous avons recueilli sur le chiffre de la population certains renseignements que nous inscrivons dans le présent tableau :
Ouli . . .
Désignation
des
:onrédêra lions.
Noms
des
Cbef:$-licux.
Daiufine
Diana
Diddé
Gainou
Total
Nombre
de villages.
CbifTre
de la
population.
Diaka .
Niéri. .
Tenda.
Gamon,
Le Dikguiray. — La mission de Dinguiray a été sans contredit des plus profitables aux intérêts de la colonie et des sciences géographiques. Le capitaine Oberdorf, seul officier de cette mission, a quitté la seconde colonne expéditionnaire du Diaka, au village de Bontou (Bambouk), et, le 10 janvier 1887, s'est mis en route pour Dinguiray. Mes instructions lui prescrivaient : 1" de traiter avec Aguibou, roi de ce pays et frère du cheikh Ahmadou, roi de Ségou, ainsi qu'avec tous les chefs mandingues demeurés jusqu'à ce jour sans relations officielles avec les Français; 2** de lever rapidement la carte des pays parcourus.
M. Oberdorf sortit du Bambouk par le gué de Tombifara sur la Falémé, traversa Sirimana, le Petit Bélédougou et le Badon. Il pénétra ensuite dans la boucle de la Gambie supérieure par le Niocolo et le Tamgué. Apres avoir franchi la Gambie une deuxième fois h Doubaya, il marcha vers l'est à travers le Sangala. Parvenu à Erimalo sur la Haute-Falémé, il reprit la direction sud, ce qui lui permit de visiter le Fontofa et le Koi ; il atteignit ainsi l'État du Dinguiray. Ayant appris la présence du roi Aguibou à Tamba, il franchit le Haut-Bafing et marcha à la rencontre du jeune souverain à Tamba. Pour rejoindre Kita, le capitaine Oberdorf prit à travers le Dinguiray, le Koulou, le Bamaka, le Gadougou et arriva au poste français deux mois et demi après son départ de Bontou. Sur les 300 kilomètres qu'il venait de parcourir, plus des deux tiers étaient en pays complètement inconnu.
Ce voyage a fait déterminer la grande boucle de la Gambie, les cours supérieurs de la Falémé et du Bafing. Les cartes existantes subissent des changements notables surtout en ce qui concerne la Falémé. Cette rivière ne sort pas du plateau de Timbo, mais des monts de Koy ; la rivière Tené, considérée jusqu'ici comme son cours supérieur, est un affluent du Bafing. Il est également démontré, maintenant, qu'on ne peut compter sur la navigabilité des grands affluents du Sénégal; leurs cours présentent très en amont de beaux biefs larges et profonds, mais ils sont séparés par de fréquents barrages rocheux et des chutes importantes. Il ne peut y avoir de navigation conlinue.
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Au point de vue de notre extension terriloriale, tous les pays visiu5s ont consenti des traités à l'exception du Koï; il est vrai que cette province fait partie du Fouta-Djalon, dont le souveiain est placé sous notre protectorat depuis 1882.
Les notes ci-après feront mieux connaître les divers Etals nouvellement acquis à noire influence :
La région entre la Fnlémé et la Gambie n'est que la continuation du Ouli et du Diaka dccrils plus haut. On y rencontre quatre petits Étals
U- capilaiiii' Olji'Mor
mandingues, dont les populations ne difierenl en rien de celles du Bambouk. Elles travaillent peu el n'ont d'autres produits que ceux du reste du Soudan : riz, mil, arachides, niéliés. colon, beurre végétal, etc.
l'Le Sirimana est arrosé par deux ruisseaux importants, affluents de la Falémé. On compte dans leurs vallées douze villages d'une population totale de 2000 habitants. Ce pays recueille un peu d'or au confluent du Dialé-Kô et de la Falémé.
2' Le Petit Bélédowjou est dans la partie rocheuse de la ligne de partage des eaux; il ne comprend que deux gros villages, ayant en tout 1200 habitants.
504 DELX CAMPAGNKS AU SOUDAN FRANÇAIS.
3" Le Badon n'a aussi que deux villages, donnant une population de 1 400 habitants. Le chef-lieu est une place forte.
4** Le Dentilia n'a pu être visité complètement. Les renseignements recueillis donnent une population totale de 5 000 habitants, répartis dans vingt villages.
La grande boucle de la Gambie enserre un pays fort intéressant : le Niocolo. On y constate deux régions distinctes : les plateaux et la plaine: d'où le haut Niocolo et le bas Niocolo. Le premier est sur les contreforts des monts de Tamgué, qui viennent finir sur la plaine avec deux ou trois cents mètres de relief seulement, tandis que vers leur origine ils atteignent jusqu'à huit cents mètres. Au point de vue de la population il faut considérer trois groupes différents :
i° Niocolo peut. — Les Peuls habitent une série de villages ouverts, éparpillés sur les hauts plateaux. La race s'y est conservée avec une rare pureté; les femmes y sont d'une beauté remarquable. L'élève du bétail est considérable; les chefs de case ayant cent bêles à cornes n'y sont pas rares. Cette population vit dans la paix et l'aisance, préoccupée surtout d'avoir de bonnes cultures, et de suivre fidèlement les pratiques de la religion musulmane. On connaît de cette contrée dix-neuf villages, donnant ensemble 5000 habitants.
2*" Niocolo mandingue. — Les Mandingues sont au pied des hauteurs et débordent un peu vers la plaine. Ce sont les mômes hommes que dans le Bambouk, défiants, sauvages et sordides. Cependant, le contact des Peuls leur a appris l'élève du bétail et ils ont d'assez beaux troupeaux. Leurs villages sont, dit-on, au nombre de treize et contiennent environ 4 000 habitants.
o*" Niocolo diula. — Les villages de cette partie du Niocolo sont riverains de la (îambie ou situés sui* les routes des caravanes. Ils contiennent une population fort hétérogène où domine l'élément soninké. Ces hommes sont des marchands intelligents, des colporteurs audacieux, et vont faire des échanges dans tout le Soudan occidental. Leurs villages, où se tiennent des marchés à jours fixes, deviennent le rendez-vous des populations environnantes. Kédougou, le plus grand de ces marchés, fixe pour toute la région les prix des divers produits qui, comme en tous pays, subissent des fluctuations. La civilisation et le commerce trouveront dans le Niocolo un champ tout préparé. On compte six gros villages marchands, ayant en tout 5 500 habitants.
Le Sangala s'étend entre la Cambie et la Falémé. C'est une ancienne province de l'empire du Diallonkadougou, empire qui couvrait autrefois
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au Fontofa dix villages, avec 3600 habitants. La population vit paisible^ possède de beaux troupeaux et confectionne d'assez remarquables travaux de vannerie. / .
.2" Le Koy fait suite au sud du Fontofa. C'est un territoire dont Torogra-, phie est tourmentée jusqu'aux abords du Bafing, où ce cours d'eau a ouvert une superbe vallée de 20 à 30 kilomètres de largeur, bien cultivée et couverte de beaux pâturages et de troupeaux. L'altitude moyenne des mour tagnes est de 600 mètres. L'hydrographie comprend les sources de la Falémé, un grand nombre de ruisseaux et deux grands affluents du Bafing: la Kioma et le Fari. La population est composée de Peuls, qui ont chassé les Diallonkés, restés en très petit nombre. Le Koy passe pour très peuplé; nous ne connaissons que vingt-cinq villages, donnant 12000 habitants. Cette province appartient à l'almamy de Timbo, qui en nomme le chef.
3° Le Dinguiray est situé au sud et à l'est du précédent. Il est compris entre le Bafing et le Tankisso, se continue le long du Bafing et est séparé du Bouré par une solitude étendue. Le terrain est couvert de montagnes allant en s'élevant de plus en plus vers le sud-ouest. Entre ces hauteurs circule la large et belle vallée du Bafing. A part ce grand cours d'eau, le pays n'est arrosé que par une multitude de ruisseaux peu importants. La population est un mélange de Toucouleurs et de Diallonkés ; la fusion entre les conquérants et les vaincus est telle, que les deux langues sont indifféremment parlées. Le Dinguiray a été le berceau de la fortune d'El-Hadj Oumar; c'est de là que le prophète s'élança à la conquête du Soudan occidental. Son premier soin fut de détruire le Diallonka, gouverné alors par le féroce Boukari. Ce dernier chef a laissé les plus odieux souvenirs : on dit qu'il précipitait dans le Bafing, du haut du rocher de Cimatodi, tous ses prisonniers de guerre. Sa famille même n'était pas exempte de ses cruautés : douze de ses fils furent châtrés par ses ordres; de môme il faisait enterrer vives, parées de leurs plus riches bijoux, les plus belles de ses filles. Ce monstre une fois pris et mis à mort, El-Hadj Oumar put atteindre le Bambouk et la vallée du Sénégal. Le Dinguiray est aujourd'hui tenu par Aguibou, le plus jeune des fils du conquérant. Ce souverain, après avoir été un brillant guerrier adoré de ses talibés, a reçu son royaume, en vassalité, des mains de son frère Ahmadou, roi de Ségou, qui le tient éloigné par crainte de sa gênante popularité. Aguibou est l'autocrate le plus aimé du Soudan : fils du grand prophète noir, il est un chef religieux respecté, sa bravoure en fait un chef d'armée incontesté, et sa générosité et sa douceur sont citées par ses sujets
eelte confédération ; presque toutes les localités aspirent à raulonomié. Tombe est considéré comme la capitale. Les rapports faits à notre envoyé semblent établir que le pays possède des gisements aurifères d'une grande Taleur. C'est un fait à vérifier, car M. Reichemberg a très rapidement traversé la contrée.
2* Le Bafé^ sur la rive gauche de la Falémé. La capitale nominale est Kolia. Ce pays, à cause de son extrême faiblesse, est en butte aux attaques de ses voisins plus forts. Il comprend sept villages, la plupart dévastés; aussi n'a-t-il qu'un millier d'habitants.
3** Le SoloUj encastré entre le cours du Bafing et le Konkadougou. Ce pays, faible, vassal du Dambougou, possède quatre petits villages de 300 habitants environ.
4"* Le Bafing (rive gauche) , déjà placé sous notre protectorat en 1882; il comprend quinze villages de culture extrêmement petits. La population .totale ne dépasse pas i 000 habitants. Ce pays récolte, relativement beaucoup de mil et en vend à ses voisins.
i* A Touest, le Timini, le Lokko, le Tambaka, le Talla, le Tamiso. Houbou, le Morébélédougou, le Baleya, le Kolakouta, le Diuma et Reniera ;
2** Au nord, le Manding, le Bana et le Banikô ;
5** A Test, le Rabadougou, le Ouorodougou et le Rentilédougou ;
4* Au sud, le Bouley, le Moursadougou et les frontières de la républic de Libéria.
Cet immense territoire ne suflît pas à l'ambitieux alinamy, qui conv( tout le Soudan occidental. Cependant il lui est difficile désormais de s tendre. A l'ouest, il ne peut songer à déposséder les Européens de la ce ni l'almamy de Timbo. Au nord-ouest, trois ans de sanglantes défaites le nouveau traité lui donnent pour barrières la frontière française, nord, il a encore devant lui des pays dépendant du sultan de Ségou l'est, il est actuellement aux prises avec Thiéba, roi du Canadougou, les dernières nouvelles sont loin d'être favorables à Samory. Le sud pour noiis mystérieux, mais la république de Libéria n'a sans doute ri à redouter de son puissant voisin.
La surface de l'empire tout entier est d'environ 360000 kilomèl carrés; sa population totale est estimée par M. Péroz à 1 500000 habitar soit 4,5 habitants par kilomètre carré : ce chiffre, fort vraisemblable, c( stitue une population relativement dense pour un pays africain. Dans Soudan on rencontre, il est vrai, des centres très populeux, mais ils s« toujours séparés par de grandes solitudes. Certaines régions, comme vallée du Milo, suivie par la mission, sont très peuplées; en effet, de ï)ai à Bissandougou, nos officiers ont traversé :
Habitants.
Toçui 400
kénièba-Kouta ^ . . • 550
Fari-Kamaya 100
Dialiba iOO
Kassama. 800
Sansando 2 000
Dialiba-Koro 500
Kéniuro ■ 500
Dalaba 400
Fodékaria 600
Tacilman 400
KafouLmi . 250
Soïla 600
Bakouko-Kouta 150
Niafadié 700
Bangalan 450
Diangaoa^ 600
Karfa>Nouraïa 700
Kankan 5 00Q
RÉSULTATS DE LA MISSION DU OUASSÔULOU. SU
,» , « HtbiUoU- '• r
. Dabadougou 400 r
• "' Ouloundougou. 200
Sirasédougou 450 »
Tintioulé. 1200
' ' Bamakou. 100
* , Villages de culture 1000
" ' 'Bïssândougou . . 3 000
Total 21 150
^î'-est-à-dire vingt-sept villages, d*un total de 21000 habitants. Ces chiffres nous doftnenl, pour les 170 kilomètres parcourus, une moyenne de un village tous les 6 kilomètres, et près de 150 habitants par kilomètre courant. Si le reste du pays était à Tavenant, la population serait énorme. Malheu-r reusement, il faut supposer de grands vides sur les flancs de cette ligne. Jl y a tout lieu de croire aussi que les abords de la capitale du conquérant ont dû recevoir un fort contingent de ses captifs de guerre, etque, par suite* <1 autres contrées sont dépeuplées au profit de la vallée du Milo. Quoi qu'il <[\ soit, le Ouassoulou conserve, parmi les indigènes, la réputation d'un pays où les villages sont très pressés, et le chiffre de M. Péroz, de 1500000 habitants, peut être près de la vérité*. Trois villes méritent une mention spéciale : Sansando, capitale du Diuma,*2000 habitants, gros village essentiellement agricole; Kankan, capitale du Bâté, 5000 habitants,, le plus grand marché du Soudan, centre de tout le mouvement commer-: cial; Bissandougou, capitale politique et militaire de Tempire, population très variable.
Les peuples de cet immense empire sont généralement de race ma n- <lingue. Les Peuls y ont des groupes importants, rarement conservés purs, le plus souvent ils sont composés de leurs métis. Les Soninkés, assez nombreux, sont établis dans les marchés et sur les routes parcourues par les caravanes. La religion dominante, et la plus ancienne, est le fétichisme; mais l'islamisme y fait de grands progrès. Samory entreprend volontiers ses guerres sous le prétexte peu sincère de convertir les infidèles à la religion de Mahomet; il a pris le titre pompeux et peu justifié d'almamy Emir El-Moumenin. Sa cour et ce qu'on appellerait ici « les classes dirigeantes » deviennent de plus en plus musulmanes. Le peuple des villages reculée garde ses sorciers et reste attaché aux grossières pratiques du fétichisme. D'ailleurs, il faut reconnaître que l'islamisme suivi par les chefs, et même
l.'Ceci s'applique aux années 1886-87, car, depuis cette époque, les désastreuses luttes de Samory avec SCS voisins, les grandes levées d'hommes faites par l'almaray, la famine, ont considérablement diminue les chiffres donnés par le caj)i!aiiie Péroz.
par les marabouts, est fortement imprégné des anciennes superstitions. Les ardents disciples de Mahomet de l'Afrique orientale reconnaitraieni difficilement des croyants dans les sauvages Soudaniens.
Les États de Samory couvrent toute la partie supérieure du bassin du Niger, passent par-dessus les monts Loma et viennent déborder dans les vallées des fleuves de TAtlanlique. Au point de vue physique, ce vaste territoire comprend donc trois régions : les montagnes, les plateaux et les plaines. Du côté du Niger, le terrain affecte la forme générale d'un vaste amphithéâtre concave, dont l'arête supérieure est constituée par les monts Loma et du Fouta-Djalon, les gradins par les plateaux qui vont en diminuant d'altitude, et le pied par les faibles collines qui viennent se terminer à Bissandougou. La plaine qui suit se prolonge vers le nord en ondulations variables, jusqu'aux immenses surfaces herbeuses du Macina. De loin en loin cependant, quelque massif à falaises verticales dresse ses assises de grès à quelques centaines de mètres au-dessus des villages et sert de citadelle naturelle aux populations des environs, traquées par les conquérants noirs. Les deux premières régions, situées plus au sud, bien arrosées par de nombreux ruisseaux et les grands affluents du Niger, possèdent la belle et puissante végétation des pays équatoriaux. Les plaines présentent, au contraire, une grande analogie avec nos possessions sénégambiennes; toutefois la fertilité y est plus grande et les produits y sont plus abondants. C'est d'ailleurs une remarque à faire : plus on marche vers le nord, moins la lerre est bonne; elle finit par n'être plus que du sable dans le Sahara.
Dans un pays où les confédérations même restreintes sont difficiles à se former, où l'isolement semble l'idéal politique, on se demande comment un empire comme celui de Samory a pu naître. 11 est donc intéressant de donner les quelques indications historiques, péniblement recueillies par M. Péroz, sur un pays où les générations se succèdent sans laisser derrière elles autre chose que des récils qui ne tardent pas à s'altérer.
Avant 1840, le Niger supérieur ne comprenait que des États épars sans cohésion; le Ouassoulou seul élait une assez grande confédération. Vers cette époque, un jeune marabout, né à Kankan, ville musulmane, vint changer la face des choses; il se nommait Mahmadou. Ayant quitté son pays pour rejoindre EMladj Oumar, il était devenu l'un de ses plus remarquables disciples, puis l'avait quitté pour songer à sa fortune personnelle. Bon chef de guerre, marabout instruit, il ne tarda pas, par ses prédications enflammées, à entraîner ses compatriotes à la guerre sainte. Il conquit le Ouassoulou et tous les petils États environnants; mais son armée vint se
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briser contre les forces d'un roi bambara nommé Diéri. Ce dernier le battit et vint assiéger Kankan; mais,. heureusement pour Mahmadou, Diéri fut tué dans un assaut et ses soldats se dispersèrent. Mahmadou, assagi par ses revers, régna ensuite paisiblement pendant dix ans, se bornant à répandre l'islamisme parmi ses sujets. 11 fut ainsi le premier souverain important du Haut-Niger.
A sa mort, ses fils ne surent pas maintenir l'unité de l'empire. Battus par le Ouassoulou soulevé, ils virent successivement les anciennes provinces en faire autant et leur échapper. Pendant ces guerres, un disciple de Mahmadou, le marabout Sori Ihrahima, s'était taillé une principauté au détriment des fils de son maître; il possédait le Konia, le Gankouma, le Toronkoto et le Kabadougou. C'était le seul chef un peu puissant. 11 avait été aidé dans ses conquêtes par un jeune guerrier doué de facultés exceplîonnelles : rare intelligence, bravoure brillante, sens réel du commandement, esprit d'intrigue, rien ne manquait au jeune Samory. Sori Ibrahima admirait ses qualités et voulait se l'attacher pour toujours, mais l'ambitieux chef de troupes avait compris que dans le désordre généi'al de la succession du grand Mahmadou il pouvait se créer une belle situation personnelle. 11 n'avait pour contrarier ses projets que l'obscurité de sa naissance. A vrai dire, c'était là un obstacle im[)ortant. Dans les sociétés civilisées, la naissance est la première des conditions pour prétendre à la souveraineté; il en ^st de même dans cette société sauvage, où un homme de race couvert de loques sordides énumère la liste de ses aïeux avec autant de fierté que pourrait le faire un Bourbon. Or Samory était fils d'un pauvre diula de Sanankoro, et il appartenait à Sori Ibrahima, qui l'avait accepté comme rançon de sa mère, faite captive dans une (»xpéclilion du marabout. Devenu un guerrier renommé, adoré dos sofas, auxquels il distribuait généreusement Tout le butin, l'almaniy actuel résolut d'utiliser sa réputation naissante. Il C|uitta son maître et alla offrir ses services à Bitiki, roi du Torong, qui s'emjDressa de les accepter. Ce dernier chef n'eut pas à se réjouir de son acqui- ^tion : l'intrigant Samory l'annihila complètement, le fit enfermer, et lui M^vit le pouvoir à l'aide des guerriers qui le voulaient pour seul chef. En J3ossession d'une armée, il commença aussitôt ses conquêtes : le Konadougou fut pris et le roi tué; le Konia se donna volontairement au vainqueur. Des lors, sa troupe grossit par la désertion des meilleurs sofas des rois ^es voisins; il entreprit avec elle le siège de Sanankoro, sa ville natale; à la suite d'assauts brillants la forteresse se rendit à discrétion. Ce coup d'éclat accompli, il marcha sur le Ouassoulou, où ses agents avaient déjà ç)urdi des intrigues; cet important royaume se soumit sans coup férir.
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Eti&ii, une alliance qu'il conlracLi avec les Mambi du Manding fit de lui le chef le plus redoutable du Haut-Niger..
Pendant ce temps, les pâles successeurs du grand Mahmadou de Kainkan voyaient leur capitale isolée et ruinée. Le Sankaran, la dernière provînce éloignée restée fidèle, s'étant soulevé à son tour, le roi Modi réunit une dernière armée, qui, après quelques succès, fut bloquée par les insurgés dans la forteresse de Bagué, qu'elle avait conquise. Cette armée détruite, c'était l'écroulement définitif des restes de l'empire de Kankan. Modi,. désespéré, fit appel aux forces de Samory en lui envoyant les dernière^ ressources de son trésor. Ce dernier accepta, et, prévoyant Tavenii*, passa avec Modi un traité par lequel les deux chefs s'engageaient à se prêter un mutuel appui jusqu'à la réalisation de leurs projets. Pour Modi, ces projets consistaient à ouvrir les routes commerciales aux riches marchands de Kankan. Quant à Samory, il négligea de faire connaître les siens.
Les deux alliés débloquèrent l'armée assiégée dans Bagué et, de conservcj s'emparèrent du Diuma et du Baté-Makana. Au partage, Samory garda le Diûma et exigea la moitié de la population du Baté-Makana, dont il fil des captifs pour servir à Tachât de chevaux. Son timide allié s'inclina.
Pendant la durée de celte expédition, Sori Ibrahima, l'ancien maître dé Samory, profitant de l'absence de son ex-favori, prit les armes dans le but de lui ravir le Ronia et de lui couper la retraite. Le jeune conquérant demanda à son allié Modi de l'aider dans cette nouvelle guerre; mais le roi de Kankan refusa, disant que sa foi religieuse lui interdisait de combattre un saint marabout comme Sori Ibrahima. Samory se lut, et, dans une vigoureuse campagne, battit complètement le marabout, qui fui fait prisonnier et vit mettre à mort ses deux fils; lui-même succomba plus tard dans les douleurs de la captivité. Ces événements poussèrent à Ttcxtrême la puissance et le prestige militaire de Samory; c'est alors que, se retournant vers Kankan, il exigea du roi qu*il vînt à Bissandougou lui demander pardon et se proclamer son vassal pour avoir violé leur traité
d'alliance en lui refusant des contingents contre Sori Ibrahima. Modi et ses guerriers, indignés d'un tel outrage, refusèrent. Samory, satisfait de ce refus, entra aussitôt en campagne et investit Kankan. Après un siège de dix mois, la malheureuse cité se rendit à discrétion. L'empire du Ouassbulou était fait et l'héroïque aventurier en devenait le souverain incon^ l'esté.
On sait le reste : Faudacieux parvenu prit le titre d'almamy Emir EI- Moiimenin, organisa ses États, confia des armées à ses frères, à ses meilleurs lieutenants, et continua au loin la conquête. Son aihbition insatiable
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disposés en couches horizontales, verticales ou obliques. Les soulèvements des couches verticales donnent naissance à des monts en forme de tables à flancs verticaux et dénudés. Les schistes cristallins sont ardoisés sur certains points et très durs dans d'autres. Les micaschistes de Kita sont durs, conipacts et ont l'apparence de granit.
Les roches éruptives se montrent sur les assises de grès et de schiste. Les roches ferrugineuses sont partout; les quartz, dans le Bambouk et le Bouré. Les coulées de lave se composent d'oxyde de fer empâté dans une gangue siliceuse. La richesse en fer est variable, mais M. Liotard estime que l'exploitation par les indigènes, tout imparfaite qu'elle est, est la seule à continuer en la peifectionnant. Les Européens n'y trouveraient pas une rémunération suffisante pour couvrir les frais d'installation d'un outillage compliqué. Le quartz se présente en mamelons isolés ou on collines souvent parallèles.
Les gisements aurifères du Bouré ont été l'objet d'études sommaires : l'or qui semble provenir des quartz se trouve en paillettes très fines dans les intervalles des cristallisations de quartz; en cassant des blocs de celte roche on en trouve d'adhérentes à leurs parois intérieures. L'or existe dans toute l'étendue du Bouré.
J'ajoute qu'il en est de même dans le Bambouk occidental, dans le Konkadougou et le Ouassoulou. Dans le Bouré, il est en petits grains très fins et à l'état pulvérulent. Il est mélangé à des alluvions composées de sables micacés et comprenant des fragments de quartz et d'oxyde de fer; le tout repose sur du talc imperméable. Les indigènes, dans leur exploitation, creusent des puits et retirent les roches et sables aurifères; ils font un triage des roches, et, par trois lavages successifs des terres, obtiennent l'isolement du précieux métal. Ils font des pertes en mettant de côté, dans le triage, des blocs de quartz qui doivent contenir certainement de l'or; en second lieu les lavages, malgré une certaine dextérité des ouvriers, sont encore imparfaits. Néanmoins les gens du Bouré, d'après M. Liotard, retirent de 0^',50 à 2 grammes d'or par 10 kilogrammes de terre travaillée. Une analyse qu'il a faite 5 Didi, dans les plus mauvaises conditions possibles, à l'aide des faibles ressources d'un laboratoire improvisé, a donné pour un kilogramme de terre 0*%08 d'or métallique.
Au point de vue botanique, notre envoyé a étudié quelques plantes industrielles, notamment des lianes-caoutchouc, à gutta-percha, et le karité. Il en a trouvé des spécimens très variés mais peu abondants, sauf vers le sud. A ce point de vue, il est regrettable que M. Liotard n'ait pu visiter les hautes vallées de la Falémé et du Bafing, où les mêmes plantes
Avec le concours de M. Leforl, sous-lieulenant d'infanterie de marine, qui lui avait été adjoint, il put dresser, à son retour en France, une cartç détaillée, donnant tout le cours du Niger, depuis Manambougou jusqu'à Koriumé. Ce document sera des plus utiles aux missions qui, profitant des travaux du commandant Caron, chercheront à dépasser encore Tombouctou et à explorer le moyen et le bas Niger. Quant au docteur Jouenne, il a rapporté des travaux très intéressants sur l'histoire naturelle et la topographie médicale des pays traversés.
Le voyage de la canonnière Niger nous a surtout fait connaître le Macina, immense empire, situé sur les deux rives du Niger et qui affecte la forme d'un triangle ayant approximativement 600 kilomètres de base et 450 kilomètres de hauteur, soit 155 000 kilomètres carrés environ. La capitale, Bandiagara, visitée par MM. Caron et Jouenne, est située dans le Tombe, berceau de la puissance des anciens rois du Macina. Bâtie sur des collines, dominant la plaine environnante d'une centaine de mètres, elle est habitée par des Bobos, des Tombes, des Moshis, des Peuls du Macina et des Toucouleurs du Fouta; les derniers, qui sont les maîtres actuels du pays, sont de beaucoup les moins nombreux.
L'entourage de Tidiani est composé de vieux Talibés, anciens compagnons d'El-Hadj Oumar, hostiles, comme tous leurs congénères, à l'extension de l'influence européenne et à l'ouverture de relations commerciales avec nos traitants du Sénégal. Cependant, leur situation devient de plus en plus difficile au milieu des nombreuses populations, qu'ils tiennent sous leur joug et qui se soulèveront contre leurs conquérants dès qu'elles se sentiront soutenues par nous. En particulier, la région qui s'étend autour de Bandiagara, à deux ou trois journées de marche, supporte impatiemment l'autorité de Tidiani. Les Peuls surtout sont très animés contre les Toucouleurs, et nous n'aurions pas de meilleurs alliés, si les circonstances nous amenaient en ennemis de Tidiani dans le pays.
Le Doventza, le Dalla, le Hombori et le Gilgodi, qui dépendent du roi du Macina, sont peuplés de Peuls, de Bambaras et de Sarracolets. Le Doventza et le Hombori sont des contrées montagneuses, dont les habitants sont des guerriers renommés ; le Dalla et le Gilgodi sont situés en plaine, en terrain sablonneux, et ne dépendent que nominalement de Tidiani, qui est forcé d'avoir les plus grands égards pour leurs chefs.
Le Ghimbala et le Saramayo sont, comme les précédents, situés dans la boucle du Niger. Le Ghimbala est surtout peuplé de Bambarî^s commerçants, dont les chefs sont tenus de fournir un contingent militaire à leur souverain en cas de besoin et de lui payer un impôt annuel. Dans chacun
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des villages importants de ce pays se trouve un petit noyau de Toucouleurs avec un agent de Tidiani. Cette région comprend un certain nombre de marchés assez importants, fréquentés par les populations environnantes et par les caravanes de Sarracolets, venant des différentes parties du Soudan occidental. Le Saramayo est habité par des Peuls, qui se livrent surtout à la culture et à Télevagc des troupeaux.
Le Bourgou, le Macina proprement dit et le Diennéri sont piacéssup la rive gauche du Niger. Le Bourgou ne présente plus que des ruines à la suite des ravages qu'y ont exercés les Toucoulcurs, lorsqu'ils ont conquis ce pays. Des 400 villages que comptait cette région, il ne reste plus rien ; les habitants qui n'ont pas trouvé la mort dans cette guerre ont été emmenés en captivité et exilés dans les villages voisins de Bandiagara. Le Macina présente un aspect presque aussi désolé que le Bourgou ; on y trouve cependant un ccrlain nombre de tribus peules, qui parcourent^ avec leurs troupeaux, les solitudes, inondées en hivernage, qui s'étendent sur les deux rives du Niger, enlre le Sarrau et Tombouctou. L'almamy dé -Dia n'attend qu'une occasion pour se soulever contre Tidiani et entrer en relations étroites d'amitié et de commerce avec nous. Le Diennéri occupe l*île formée par les deux branches du Niger. On n'y trouve guère que des ozos, habitant de misérables cases de paille. Un marcbé important, ui de Djenné, forme, dans ce pays, un centre considérable de popu- I^ition; on y compte environ 5 000 habitants, se livrant exclusivement au ^mmerce et au tissage des étoffes.
Outre ces États, placés sous la dépendance plus ou moins directe du
"*oi du Macina, celui-ci exerce encore une influence considérable sur les
ays plus éloignés, tels que le Tombe, le Moshi, le pays des Bobos. Ces
outrées sont peuplées de musulmans, mais qui semblent peu fervents
deptes de leur religion.
Tidiani émet aussi des droits sur Tombouctou. Les Maures qui résident
ans cette ville le reconnaissent comme chef. Quant aux Touaregs, ils
ntretiennent les meilleures relations avec lui, et l'on a vu que la pression
u'il avait exercée sur Liouarlish, le chef des Touaregs Tademeket, avait
lé la principale cause de la mauvaise réception faite à la mission du
iger à Koriumé.
On peut dire, en résumé, que le roi du Macina tient les clefs de Tom-
ouctou. C'est avec lui qu'il fîmdra nécessairement traiter, si Ton veut
ouer des relations commerciales suivies avec cette ville et essayer
nsuite d'atteindre les régions du moyen et du bas Niger. Son autorité
^^^ 'étend sur de vastes i)ays, et, si les États de la rive gauche du fleuve sont
dévastés et peu peuplés, on n'en saurait dire autant de ceux qui sont situés dans l'intérieur de la boucle du Niger, oîi l'on compte de nombreux et populeux villages, des marchés importants et une population que le commandant Garon évalue à plus d'un million d'habitants. Tidiani n'était pas éloigné de conclure avec notre envoyé le traité d'amitié et de commerce qui lui était demandé, mais il en fut empêché par les vieux tâlibés. Aujourd'hui, la situation est devenue plus favorable : Tidiani est mort et a été remplacé par Mounirou, qui a longtenips trouvé l'hospitalité au fort de Bammako, où il s'était retiré en 1886 pour fuir la colère du sultan Ahmadou. J'ai réussi, à ce moment^ à m'en faire un ami, en lui fournissant l'escorte et les ressources nécessaires pour rejoindre Bandiagara, où il voulait se rendre. Un excellent accueil sera donc fait maintenant à nos ouvertures et je ne doute pas qu'avant peu notre influence ne parvienne a s'implanter dans le Macina, comme dans le bassin supérieur du Niger. La route de Tombouctou nous serait ainsi ouverte en toute liberté, et nos canonnières pourraient même tenter de pousser au delà, vers les cataractes de Boussa, qui, dit-on, interceptent le cours du fleuve eh amont de Sokoto et empêchent les steamers de pénétrer jusqu'à l'embouchure du grand fleuve soudanien.
CHAPITRE XX
La campaj^nc 1887-88 dans le Soudan fiançais. — Mesures prises pour en finir avec le marabout Mahmadou Lamine. — La colonne de la Gand)ie. — Nouveaux progrès de Kayes. — Les foires mensuelles. — Organisation des divers liavaux. — La mission du Foula-Djalon. — La colonne du Bclétlouiîou . — Lue nouv<;lle canonnièie sur le Niger.
Le 12 novembre I8S7, je me retrouvais à Bakel. Ma deuxième campagne allait s'ouvrir et me permettre de compléter et de consolider les résultats précédemment obtenus.
L'horizon politique s'élait bien éclairci depuis Tannée dernière, mais il y avait encore dans le Soudan deux ou trois points noirs à faire disparaître. J'avais d'abord à me préoccuj)er de notre ancien adversaire, le marabout Mahmadou Lamine. Celui-ci avait encore fait des siennes pendant l'hivernage et il n'avait nullement dit son dernier mot. Dans le commencement de juillet il avait fait demander au gouverneur à Saint-Louis de vouloir bien recevoir sa soumission; mais c'était une feinte, afin d'amener un ralentissement dans la surveillance dont il était l'objet, car, au même moment, Mahmadou Lamine, se mettant à la tète de sa nouvelle armée reconstituée, quittait sa place d'armes de Toubakouta et tombait à rimproviste sur Nétéboulou, la capitale de notre allié Malamine, le roi du Ouli. A la première nouvelle de ce mouvement, des secours se mirent en route de toutes les parties du Ouli, mais ils arrivèrent trop tard. Malamine, comme naguère le vieux roi Oumar Penda, surpris par une agression que rien ne pouvait faire prévoir, avait été mis à mort avec toute sa famille, et son village pillé et brûlé.
Le marabout, mettant à profit le nouveau prestige que lui donnait cette victoire, avait voulu continuer ses succès. (1 avait mis le siège devant Macadiacounda , autre grand village fortifié du Ouli; mais le capitaine
Fortin, qui, comme on se le rappelle, avait été détaché à Bani, pour lui fermer la route de nos établissements du fleuve, avait eu le temps d'expédier des renforts, sous la conduite d'Ousman Gassi, le jeune chef bondouké déjà connu de nos lecteurs. Mahmadou Lamine avait été battu et forcé de regagner Toubakouta. Au moment où j'arrivais à Bakel, cet incorrigible perturbateur était toujours dans cette place d'armes, d'où il se préparait à marcher à nouveau contre nos alliés du Ouli. Ceux-ci étaient pris de peur. Leurs envoyés, qui m'attendaient, me rendaient compte que, si nous ne marchions pas encore en avant pour les soutenir, le marabout se verrait renforcé par des contingents, restés indécis jusqu'à ce jour, et ne craindrait pas de prendre de nouveau Bakel pour objectif de ses opérations. Or, pendant tout l'hivernage, les habitants des pays sarracolets avaient pu se livrer tranquillement à leurs travaux de culture. Les rives du Sénégal s'étaient à nouveau couvertes de riches moissons. Les transactions commerciales avaient repris de plus belle et nos traitants de Bakel et de Médine n'avaient pas caché leur satisfaction des résultats heureux de leurs opérations. Nos escales avaient vu augmenter leur prospérité. Les foires mensuelles, que j'avais organisées pendant la campagne précédente, amenaient chaque mois un nombreux concours d'indigènes dans nos établissements, et l'on voyait paraître sur la place des produits nouveaux, tels que le caoutchouc et le beurre de karité, appelés à un grand avenir commercial dans cette région. Fallait-il laisser compromettre ces résultats par un nouveau mouvement du marabout? Pouvais-je me livrer en toute sécurité aux travaux que j'avais à exécuter sur le Niger, avec ces inquiétudes continuelles à la base de ma ligne d'opérations? Non, il était de toute nécessité que disparût complètement l'homme qui avait su prendre un si grand ascendant religieux sur les populations de ces régions. La tranquillité de nos possessions soudaniennes, la reprise des cultures et des transactions commerciales étaient à ce prix. Je pris donc mes mesures en conséquence. Ne pouvant me rendre de ma personne à Bani, car c'eût été sacrifier les opérations projetées vers le Niger, je donnai aussitôt les ordres nécessaires pour concentrer sur ce point deux compagnies de tirailleurs sénégalais et une section de 80 millimètres de montagne, destinées à former une colonne volante, sous les ordres du capitaine Fortin. Cet officier s'était parfaitement acquitté, pendant l'hivernage, de la mission que je lui avais confiée. De son poste provisoire de Bani il avait su couvrir toutes les routes menant sur nos établissements du Sénégal et assurer à ceux-ci une tranquillité complète. 11 était même parvenu à organiser les contingents du Bondou et des pays environnants, et à préparer, avec leur concours,
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une action décisive contre le marabout. Les roules avaient été reconnues, les points de réunion désignés, des intelligences nouées avec les chefs des Étals de la rive gauche de la (jambie. Bref, loulos les mesures élaient prises pour en finir une bonne fois avec notre insaisissable adversaire. Je ne pouvais donc mieux choisir, pour exercer le commandement de cette colonne spéciale que le capitaine Forlin, dans l'énergie et rintelligence duquel j'avais une confiance absolue. Il fallait cela du reste, car ce n'est pas sans de grandes appréhensions que je me décidais encore à lancer une nouvelle colonne, à plus de 400 kilomètres de Hakel, à travers un pays hostile, inconnu, inexploré, semé de marais vaseux et couvert de forêts vierges. Cette entreprise pouvait même être considérée comme une imprudence, mais ne faul-il pas être un peu imprudent au Soudan, si l'on veut pousser de Tavant et obtenir des résultats décisifs? J'adressai donc mes instructions détaillées au capitaine Fortin, avant mon départ de Bakel, le 1 4 novembre, et je lui pn^serivis de commencer les opérations contre le rxiarabout dès que sa colonne aurait été coni|)lèlenient formée. Mes lettres piirtaient par un courrier peni, qui me promettait d'accomplir en trois jrjurs les 250 kilomètres qui séparent Rakel de Bani. Je doute qu'il y ait a^tÀ monde de meilbnirs marcheurs que ces Pculs, qui exécutent souvent de ^'cîritables tours de force, à peine croyables pour ceux qui ne les ont pas ^'Us à l'œuvre.
le Richard Toll me conduisit à Kayes le IT) novembre. Pendant le
vovage j'avais pu voir de mes yeux les heureux changements survenus,
durant mon absenci*, dans les |)ays sarracolels. Les rives du fleuve étaient
couvertes de riches cultures qui s'étendaient, d'une manière ininterrom-
P^'e, entre Bakel et Kayes; les villages s'étaient repeuplés, et l'on voyait
«ons leurs environs les nombreux dépôts de mil, arachides et céréales
^^'^'erses que les habitants venaient de vendre aux traitants, dont les cha-
^^cls, accostés au rivage, se chargeaient, prêts à redescendre sur Saint-
^^u îs. On sentait aussi que ces populations avaient rompu maintenant avec
^ 'Marabout et qu'elles nous étaient actuellement parfaitement soumises.
couleurs françaises flottaient dans chaque village, au-dessus de la case
^ ^hef, et au passage du steamer on les voyait s'abaisser et se relever
*^^^ trois fois pour saluer les officiers qui étaient à bord.
On me fit à Kayes une réception solennelle. On sait que les noirs aiment
écorum et les belles fêles. Aussi n'avaient-ils pas voulu manquer cette
*^sion, et s'étaienl-ils adressés au commandant Monségur pour me rece-
^ ^ïr en grande pompe. La ville était toute pavoisée. 11 y avait des drapeaux
J^^qu'au sommet des grands arbres à palabres. Je serrai la main au com-
1^ dt?
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mandant Monsùgur, ainsi qu'aux offictei's et fonctionnai rus, qui avaient passé l'hivernage dans le Soudan et qui m'attendaient au débarcadère; puis Je passai la revue des troupes, rangées le long du fleuve. Ensuite il me Tallut passer, pour me rendre à mon logement, entre deux lignes épaisses d'indigènes, dont le nombre peut être évalué à 4 ou 5000 au moins. Non seulement les gens de Kayes, mais ceux dos villages environnants, étaient
là, foimanl une foule aux costumes les plu£ bigarrés et à l'aspect le plus pittoresque.
C'étaient d'abord les Maures des villages de Samé et de Bongourou, avec leurs létes ébourilTées, montés sur lenrs petits chevaux sauvages, les Ouassoulounkés du village de liberté, les habitants des quartiers neufs, les gueniers du Kbasso et du l-ogo, puis les ouvriers du service des travaux et du chemin de fer, les laplots, les ti-aitanls, et enfin les femmes, dans leurs plus beaux atours, s'inciiiiant gracieusement sur mon passage. Ce qui frappait le plus dans cette foute, c'était la diversité des types et des costumes.
J'eus ensuite à recevoir les chefs de village, les officiers indigènes, rcv élus
NOUVEAUX PROGRES DE KAYES
d« leur splendide costume oriental, les interprètes. Ceux-ci me furent présentés par Mademba Sèye, le clief du bureau polilique. Ces interprètes sor-
Le baobal) ilr SiiU. (Voir [i. ',
•-siient pour la plupart de l'ancienne école des otages de Saint-Louis, si *~*ialheureusement suppiimée en 1875. Ils avaient presque tous été forinés ï"ïar BOu el-Mogdad, l'inlerprète du fiouverneur, que j'avais counn loi^-
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temps à Sainl-Louis et qui clait mort pendant mon voyage à Ségou. C'était
un homme instruit, hautement apprécié de§ indigènes et qui avait rendu
les plus grands services à la cause française. Il n'avait pu encore être remplacé.
Kayes avait augmenté d'importance et s'était beaucoup embelli. Sous l'influence des pluies de l'hivernage et avec la force de végétation spéciale aux pays intertropicaux, les plantations faites pendant la campagne précédente avaient admirablement réussi et transformé l'aspect de la ville. Les effets des mesures hygiéniques que j'avais ordonnées s'étaient déjà fait sentir et la santé s'était maintenue très bonne pendant les derniers mois, malgré l'insalubrité de cette saison.
Les travaux de voirie avaient été continués et l'on avait exécuté, dans la direction de Médine et de la Falémé, deux tronçons d'une belle route carrossable, large de 8 mètres, et le long desquels on avait planté des mimosas. Chaque soir, au grand étonnement des indigènes, qui n'avaient pas vu encore ce genre de véhicule, nous faisions atteler le break appartenant au service du chemin de fer, et nous pouvions aller faire une promenade aux environs. Nous poussions souvent notre excursion jusqu'au « baobab de Sidi », gigantesque spécimen de l'espèce, ainsi nommé parce que Sidi, le chef de Kayes, prétendait qu'avant notre arrivée dans le pays, lui seul avait le droit de s'asseoir à l'ombre de cet arbre immense.
Les foires mensuelles qui avaient été installées à Kayes et dans toutes nos escales de commerce, avaient aussi fort bien réussi. La foire de Kayes eut lieu justement le lendemain de mon arrivée, et je pus apprécier l'heureuse révolution qui s'était faite, de ce côté, dans les mœurs de nos indigènes. Ceux-ci, avec leur insouciance habituelle, n'aiment guère à se déranger de leurs villages. C'est là qu'ils attendent les traitants, qui, s'ils peuvent se rendre dans les centres les plus connus, dans les villages riverains du Sénégal, par exemple, ne peuvent pas toujours aller visiter les populations de l'intérieur, qui ont cependant aussi des produits à échanger. Pour détruire cette force d'inertie, si préjudiciable à l'abondance des transactions commerciales, j'avais donc établi ces foires mensuelles dans chacune de nos escales, en informant les chefs des villages du cercle qu'ils auraient chaque fois à envoyer à la foire un certain nombre de leurs sujets, chargés des produits du pays. On avait d'abord exécuté mes ordres par obéissance, puis les indigènes avaient remarqué que leurs marchandises se vendaient parfaitement dans ces réunions mensuelles, et qu'ils avaient tout à gagner à s'y rendre régulièrement. 11 n'avait plus été besoin d'msister, et l'animation qui régnait sur le marché de Kayes, le 16 no-
entreprises de Falmamy, n'osaient se livrer en paix à leurs travaux de culture, tant que nous n'aurions ])as élevé l'un de nos élahlissements au noiilieu d'elles. De plus, Siguiri est le lieu de passage de toutes les caravanes venant des États de Samory et se rendant à nos comptoirs du Sénégal et des rivières du sud. Il est situé en plein Bouré, le pays de l'or, et devait permettre ensuite de faire retour vers l'ouest, et, par un dernier établissement, créé à Timbo, dans le Fouta-Djalon, de donner définitivement et pratiquement la main à nos possessions de l'Atlantique.
Ce n'était pas une mince affaire que d'aller ainsi construire un fort à plus de 600 kilomètres de Kayes, sur un point où nous serions réduits aux seules ressources du pays. Aussi l'opération méritait-elle d'être préparée avec le plus grand soin. Je mis donc successivement en route, dans les premiers jours de mon arrivée à Kayes, le lieutenant d'artillerie de. marine Vittu de Kerraoul, chargé de préparer la route entre Niagassola et Siguiri, qui traversait un pays encore inexploré et m'était signalée comme devant offrir les plus grands obstacles à notre marche; puis, la brigade télégraphique qui devait, sous la direction de M. Sallot, employé des postes et télégraphes, construire la ligne télégra[)hique de Niagassola à Siguiri, qui mettrait notre nouveau poste en communication avec le réseau télégraphique du Soudan; enfin, le capitaine d'artillerie de marine Sornein, directeur du service des travaux, avec ses officiers et ses ouvriers blancs et noirs, pour pouvoir se mettre à l'ouvrage dès notre arrivée sur les bords du Niger. Quant à la colonne destinée à couvrir la construction du fort, elle recevait l'ordre de se formcîr et de se* concc^ntrer au (lalougo, où j'irais en prendre moi-même le commandement, dès que mes affaires seraient terminées à Kayes.
J'organisai en même tem|)s une importante mission, chargée de nous ouvrir le Fouta-Djalon et de mettre définitivement nos possessions du Haut-Niger en relations avec ce [»ays et de là, avec nos établissements des rivières du sud de l'Atlantique. On se rappelle que, dès ma première campagne, j'avais caressé ce projet, estimant qu'il y avait un intérêt de premier ordre pour nous à nous installer à Timbo, la capitale du Fouta- Djalon et à tendre la main à nos établissements du sud. Je remis le commandement de celle mission au capitaine Oberdorf, qui avait si bien accompli, peu de mois auparavant, son voyage d'exploration dans les régions de la Haute-Falémé et du Bafing. 11 devait, en quittant Bafoulabé, se diriger en droite ligne vers Siguiri, de manière à couper en diagonale toutes les contrées inexplorées situées au nord du Tankisso, pour gagner Timbo, et là, étudier remplacement de l'établissement que nous voulions fonder au
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CHAPITRE XXI
Bani. — 1^ colonno <lo la fîanibie quitte lîani. — Passage du Niéri. — Roule à travers l)ois. — Séjour à Sine et mesures |M)ur cerner le uiarahoiit. — Marche forcée sur Toubakouta. — Campement (le nuit en avant de Harocoinida. — Les marais de Tiamoye. — La forêt de bambous. — Arrivée devant Toubakoula.
Bani, avec son millier criiahilants, est l'un dos plus fjros villages du Tiali. 11 est situé à 250 kilomrlres environ au sud de Bakel, et la croupe sur laquelle il est bali, commande toutes les coules menant vers le Sénégal et vers la Gambie. C'est sur ce point que le capitaine Fortin avait passé tout l'hivernage avec sa p<»lile garnison, pour couvrir le Bondou et nos établissements du fleuve contre les entreprises du marabout. Une redoute trianorulaire, construite à l'est du village, à l'extrémité de la ci^oupe, servait d'abri à nos troupes et aux approvisionnements de vivres et de munitions.
Vers le centre de la redoute, une plate-forme d'artillerie, surélevée, permett^iil au seul canon de la place d'envoyer ses obus au loin, dans la plaine, et de mettre la garnison à l'abri de toute surprise. Dans l'intérieur on avait élevé des cases en pisé pour loger les officiers, les soldats européens, les chevaux et les mulets, et pour servir de magasins et de poudrière. Le parc à bestiaux et le village des tirailleurs étaient placés sur le plateau, en arrière de la gorge de l'ouvrage.
La redoute de Bani avait parfaitement rempli son office pendant l'hivernage. Elle avait servi de centre de ralliement aux contingents du Bondou et du Ouli et empêché les progrès du marabout vers le nord. Celui-ci avait recommencé ses prédications et rassemblé autour de lui de nouveaux et nombreux partisans. D'abord accueilli avec méfiance à Toubakouta, il était arrivé sans peine à transformer en un véritable enthousiasme religieux la réserve qu'il avait rencontrée les premiers jours. Ses voyages à la Mecque, les jongleries qu'il avait apprises de quelques derviches arabes et qu'il exécutait devant ces naïves populations, lui rendirent bientôt son ancien
prestige. Les guerriers du Niani, du Sandougou, du Saloum, vinrent se joindre à ses TaHbés sai'raeolets. Les habitants de Toubakoula se monlrèrenl fiers de posséder parmi eux un homme qui avait vu le tombeau de Mahomet et ([ui savait Taii-e des miracles. On lui fit même jurer de tout préparer pour une nouvelle marche contre ic Sénégal, et surtout de ne jamais se séparer de ses soldats, auxiiuels il avait promis la victoire contre les blancs. Cependant, quelques sceptiques, qui avaient assisté à la fuite pnicipitr'e de Diana, doutaient encore de sa parole et le tenaient constamment en suspicion. Mais ses premiers succ(>s contre le Ouli, dont il réussti
à prendre la capitale et à tuer le roi dans une surprise, n'avaient fait que confirmer ses partisans dans leur confiance illimitée en lui. Il pouvait compter sur une armée d'environ 4000 hommes, parmi lesquels ses Taiibés et les gens de Toubakout:i formaient un corps de 1 500 guerriers, fanatisés par les prédications de leur chef et prêts à tout entreprendre sur son ordre.
Ia: capitaine Fortin, en dehors de sa petite colonne, ne pouvait ^uère disposer ([uc des {,nierriers du Itondon, environ 500 hommes, placés sons les ordres d'Ousman tlassi, mais il avati réussi à nouer des alliances mililain-s av(>c deux ou ti'ois villages du Mani, <'t surtout avec Moussa Molo, le roi du Foulailougou, Klat important, silué sur la rive gauche de la
de montagne, ap|)rovisionnées a cent coups par pièce. Quant à la cavalerie, elle était constituée paj* les guerriers du Bondou, sous les ordres d'Ousraan Gassi.
On lève le camp le 28 h quatre heures du soir. Il s'agissait maintenant (le marcher rapidement, et dans le plus grand secret, afin de |)ouvoir surprendre l'éternel fuyard, et arriver devant Touhakouta avant (pie l'éveil fût donné. On savait que le marahoul, sur des hruits vagues de mouvements de troupes dans le Bondou, avait aussi concentré tout son monde à Touhakouta, où, comme à Diana Tannée précédente, il avait élevé d'impor- • tantes fortifications.
Une garnison de quelques hommes est laissée à Bani pour étahlir les communications avec Sénoudébou et Bakel.
Le soir, on hivouaque au village de Benténani. Le surlendemain, on parvient à Gouhaïel, sur les bords du marigot de Niéri. C'était un obstacle important, puisque la rivière présentait là une largeur d'environ 40 mètres et une profondeur de 2 mètres. Toute la journée fut employée pour construire un pont sur chevalets et une chaussée permettant l'accès à nos pièces d'artillerie. Les forêts qui couvraient tout le |)ays fournissaient heureusement le bois en abondance. Trois chevalets, hauts de 5 mètres, furent placés dans le lit de la rivière, et servirent d'appui au tablier du pont, formé de troncs d'arbres jetés en long, et supportant des rondins recouverts d'herbes et de terre. Comme toujours dans ces occasions, les tirailleurs, conduits par leurs officiers et gradés européens, montrèrent le plus grand entrain et ne cessèrent de travailler jusque fort avant dans la nuit. Pour ne pas perdre de temps, la colonne franchit la rivière à une heure du matin, en pleine obscurité, pour ne pas donner l'éveil aux espions ennemis qui auraient pu rôder dans les bois environnants. L'infanterie passa par groupes de quatre ou cinq hommes, afin de ne pas ébranler la solidité du pont. Les chevaux et mulets étaient conduits en main, ayant un homme de chaque côté, pour les calmer et éviter qu'ils ne se jetassent en dehors du pont; les pièces étaient dételées et poussées à bras par les canonniers, les caissons étaient portés à tète d'homme. On reprit aussitôt la marche, à quatre heures du matin.
Les bois étaient très épais, et l'étape du i" décembre fut laborieuse, surtout pour l'artillerie. En plusieurs endroits il fallut faire halte pour permettre aux auxiliaires de livrer un passage à coups de hache à travers les fourrés. Le pays montait insensiblement vers les plateaux peu élevés qui séparent la Gambie de son affluent le Niéri que l'on venait de traverser. On passait la journée îiu village de N'Garioul, mais le soir h sept heures on
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versa encore de nombreux bois, parmi lesquels les lianes-caoutchouc formaient souvent des massifs presque impénétrables, au milieu des(|uels il fallait se frayer un passage, perdant ainsi un temps précieux. Quel dommage que ces plantes industrielles ne soient pas exploitées! Mais les habitants du pays vivent au milieu de ces richesses, se bornant à employer les boules de caoutchouc, qu'ils extraient des lianes, pour en garnir Texlrémité des baguettes avec lesquelles ils frappent leurs tam-tam.
On passa encore la journée àBaricounda, caché dans la brousse, et dans les mêmes conditions que dans les villages précédents.
Une nouvelle marche de nuit conduisit la colonne, le 5 au matin, au village de Sine, où le contingent du Ouli l'attendait. Le capitaine Fortin y trouva aussi les es|)ions qu'il avait expédiés dans la direction de Touhakouta, et qui lui apprirent que le marabout ne se doutait pas encore de la marche de nos troupes. Ils l'informaient, en même temps, que le village de Barocounda, qifi garde la route de Sine h Toubakouta, avait été foiliiié, et était occupé par 300 guerriers, parmi lesquels 60 Talibés. Dans le but de mieux se préparer à la grande exj>édition projetée contre le Bondou et nos établissements du Sénégal, Mahmadou Lamine avait, parait-il, ordonné huit jours de réjouissances publiques, après lesquelles toute l'armée prendrait la route du nord.
Ces nouvelles étaient favorables et montraient que Ton se trouvait encore, à Toubakouta, dans la plus complète sécurité. Fortin prit rapidement les mesures nécessaires pour achever de fermer le cercle qui se formait toul autour du marabout. Il se hâtait, car on entrait maintenant en pays hostile, et les événements allaient se précipiter.
Sine, qui était un village fortifié par un double sagné, fut organisé de manière à servir de |)Osto intermédiaire entre Bani et Toubakouta. On y déposa les vivres et les munilions de réserve, et une garnison d'auxiliaires du Bondou et du Ouli fut chargée de le défendre contre les entreprises hostiles. En même temps, descouiriers rapides furent.expédiés pour recommander à nos alliés du Nianide faire bonne garde aux gués du Sandougou, et pour prévenir Moussa Molo, le roi du Fouladougou, de franchir à son tour la Gambie en s'avançant sur Toubakouta par le sud et par Test. Mahmadou Lamine se trouvait pris ainsi au centre d'une sorte d'angle, formé par la Gambie et son affluent, le Sandougou. La petite colonne, suivant la bissectrice de cet angle, marchait droit sur la place d'armes de notre adversaire, tandis que les détachements des troupes auxiliaires prenaient position le long de ces deux cours d'eau. Le marabout ne |)Ourrait plus uiainleiianl, comme à Diana, s'enfuir vers le sud. Les grandes forets du
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Diukim et du Ouli ne se trouveraient plus là, toutes prèles à lui fournir un refuge assuré, et la (iambie se dresserait comme une barrière infranchissable s'il voulait quitter sa place d'armes. Le succès de l'opération était à la merci d'une prompte et décisive attaque de Toubakouta, qui renfermait plus de 2000 guerriers fanatisés j)ar leur chef, et qui, s'ils prenaient énergiquement roffensive, pouvaient conduire à un véritable désastre notre petite colonne, perdue à plus de 400 kilomètres de tout poste français, noyée au milieu de ces populations hostiles ou encore indécises sur l'altilude qu'elles prendraient définitivement.
On quitte Sine le 7 décembre à quatre heures du matin. Les cavaliers du Bondou, placés sous les ordres du sous-lieutenant d'infanterie de marine Levasseur, sont en avant, couvi'anl la marche. Le pays est toujours boisé, mais il y a de nombreuses clairières qui permelleut de se reconnaître et de se rallier, car l'allure est rapide, et au passage des fourrés il se produit un certain désordre dans la colonne. On ari'ive à neuf heures au village de Soutouko, que l'on trouve complètement vide. On fouille les environs avec le plus grand soin, et Ton campe en cairé. On construit aussitôt un pont pour franchir le marigot qui se tj'ouve au sud du village, et l'on reprend la maj'che a trois heuies de l'après-midi.
La colonne chemine dans le [)lus grand silence. Les roues des canons ont été entourées de vieux morceaux de sacs pour éloullèr leur bruit. Les bidons, les fourreaux des épées-baïonnettes ont été fixés pour que leur choc ne [misse s'entendre. Pendant la première heuie on est sous bois, et la marche est parfaitement dissimulée. Mais vers quatre heures et demie, la végétation s'éclaircil, les grands arbres disparaissent, et l'on n'a plus autour de soi (|ue de maigres bou(|uets de jasmins sauvages. Les espions qui marchent en avant de la cavalerie, velus de boubous jaunes, couleur feuille-morte, les dissimulant aux yeux des coureurs ennemis, annoncent que Ton aperçoit le village de Barocounda au loin et sur la droite. Les bois ont cessé et l'on va entrer dans les lougans du village, où l'on voit de nombreux indigènes occupés à leurs travaux. C'est un signe que l'éveil n'est pas encore donné. Le capitaine Fortin ordonne donc la halte. La colonne forme le carré. Tout le monde se lient coi. Les chevaux sont éloignés pour que leurs hennissements ne vi(»nnent pas trahir la présence de nos troupes. Les sentinelles, poussées vers la lisière du bois, se cachent soigneusement derrière les troncs d'arbres. Klles ont ordre de ne se servir que de l'arme blanche, et d'opérer sans bruit si quelque habitant du village s'approche par hasard du carré. On mange en silence les aliments froids qu'on a apportés de Sine. Malgré la fatigue tout le monde est plein d'ardeur. Les
Le 8 décembre, à cinq heures du malin, la colonne quillail son bivouac de nuit pour s'engager, à travers bois, sur la roule de Toubakoula. Personne sur les chemins. Tout le monde devait dormir ou se reposer des fatigues de la fêle dans Tintérieur du village. La cavalerie, conduite par le sous-lieutenant Lêvasseur, formait un rideau en avant, cachant la colonne. Vers six heures et demie elle parvenait à la lisière de la foret, et envoyait quelques cavaliers explorei* les lougans de ToubakouUi. Trois indigènes furent pris et gardés. La reconnaissance terminée, les cavaliei's s'établissaient en ligne de vedettes derrière la première rangée d'arbres.
Mais lo terrain, complèlemont découvert, présente une pente douce et uniforme. On voit deux lignes blanches, montant en éventail le long du versant ci se dirigeant. Tune vers le nord-ouest, l'aulre vers le sud-ouest : ce sont les roules de Oualia et de Couonkon, qui mènent vers les gués du Sandougou, et qui sont les lignes de retraite de l'ennemi.
Puis, entre Toubakouta et ces hauteurs, on distingue la ligne foncée que forme le marigot de Douga, courant du nord au sud. Ce cours d'eau semble assez étroit, avec des rives plates. 11 m» constitue pas un obstacle sérieux.
Enfin, sur la rive gauche du marigot, à 50 mètres environ du boi'd, s'étendait le village de Toubakouta. Le marabout n'avait pas perdu son temps depuis qu'il avait choisi ce point pour centre de résistance, car il l'avait entouré de fortifications encore plus importantes que celles de Diana. Toubakouta présentait à l'assaillant quatre enceintes. L'enceinte extérieure était constituée par un double sagné, en très bon état, dont les deux lignes de défense étaient distantes d'environ 8 mètres. Un épaulement en terre, de 60 à 80 centimètres de hauteur, en protégeait le pied, et servait autant à consolider les palissades qu'à couvrir les défenseurs. Des branches épineuses, entrelacées avec les bois, rendaient ce sagné difficilement abordable. Un fossé de 1 à 2 mètres de largeur, sur 1 mètre de profondeur, courait en avant de cette première enceinte. Les épines qui en tapissaient le fond, formaient une excellente défense accessoire.
En arrière de celte double fortification, on distinguait un fort tata flanqué de tours, qui servait lui-même d'enveloppe à un autre tata, entouré d'une épaisse muraille de 4 à 5 mètres de hauteur. Deux tours, surmontées d'une terrasse crénelée, tenaient les deux extrémités de ce nouvel ouvrage, auquel était accolé un petit sagné en gros troncs d'arbres, servant de mosquée.
L'enceinte de Toubakouta présentait un périmètre de 600 à 700 mètres. Elle était couverte en avant par d'importants ouvrages extérieurs. C'était d'abord, à l'angle gauche du village, un autre petit tata, à cheval sur la route de Oualia, puis, tout autour du sagné et à 50 mètres environ de dislance, plusieurs petits tatas carrés, entourés d'épaisses murailles de jïierres et de pisé. Avant de pénétrer dans le village, il fallait de toute nécessité enlever celte première ligne de défense.
Les sagnés et les tatas extérieurs, au moment où le capitaine Fortin examinait le terrain, étaient remplis d'hommes armés. Des sentinelles occupaient les portes ; d'autres veillaient au sommet des tours. Un détachement (fune centaine d'hommes environ était jïosté sur la route de Sine,
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en avant de la première ligne de défense. Mais rien ne faisait penser que Ton avait connaissance de l'arrivée de la colonne. La sui'prise était donc complète, et, si le marabout n'avait pas encore quitté Toubakouta, on pouvait espérer qu'on mettrait enfin la main sur l'bomme qui nous tenait en échec depuis plus de deux ans, et qui, après avoir promené la mort et rincendie sur les bords du Sénégal, menaçait de recommencer son entreprise et de couper notre ligne de communications entre le Niger et le cheflieu de la colonie.
La colonne se déploie en arrière de la crête des hauteurs : une compagnie de tirailleurs à droite, une autre à gauche, rartilleric au milieu, le convoi en arrière, protégé par deux sections de tirailleurs, la cavalerie à 50 mètres en avant, formée sur une ligne. On s'avance ainsi en silence. Les cavaliers d'Ousman Gassi apparaissent sur la crête. L'alarme est aussitôt donnée à Toubakouta. Les murailles des sagnés et des latas extérieurs se garnissent d'hommes armés. Le détachement qui est en avant ouvre le feu à 500 mèties environ de l'ennemi. Les coups sont mal ajustés; cependant un Bondouké tombe pour ne plus se relever. On voit une troupe nombreuse, formée sur huit ou dix rangs d'épaisseur, sortir du sagné et s'avancer pour soutenir les gens qui sont en avant. Toutefois on ignore encore que les Français sont là. Deux ou trois fois, pendant l'hivernage, Ousman Gassi avait envoyé quelques-uns de ses guerriers pour exécuter des razzias de bestiaux aux abords des villages soumis au marabout. On s'imagine que c'est une opération semblable qui va commencer, et l'on ne paraît pas s'inquiéter outre mesure.
La colonne a pris position en arrière des cavaliers, face a Tangle nord <lu village, de manière à pouvoir battre de ses feux la route de Oualia, qui est la ligne de retraite naturelle de Mahmadou Lamine. Les pièces sont en latterie ; les deux compagnies de tirailleurs sont prêtes à commencer les feux de salve. Quelques projectiles ennemis, mal dirigés d'ailleurs, toml)enl au milieu de la colonne. L'ordre d'ouvrir le feu est donné, et le premier coup de canon retentit, donnant le signal du combat, et montrant <|ue les blancs sont là, avec leurs terribles engins de guerre. En même temps, la cavalerie démasque le front, se formant en deux pelotons, (|ui ^ont surveiller, à droite et à gauche, les mouvements de l'adversaire et prévenir des dangers qui pourraient menacer nos flancs.
A sept heures et demie le feu est commencé sur toute la ligne. Il est conduit très énergiquement dès le début, afin d'arrêter tout mouvement oUensif des défenseurs de Toubakouta, qui, s'apercevant du petit nombre des assaillants, auraient pu tenter quelque mouvement tournant, qui nous
aurait mis dans la plus périlleuse des situations. Puis il était nécessaire de faire taire la mousqueterie de l'adversaire, qui partait de tous les ouvrages avancés et de tous les points de la plaine. On prend pour but toute la partie nord du village et les petits tatcis qui en couvrent les abords, afin d'interdire au plus tôt la route de Oualia. Nos feux d'artillerie et de mousqueterie ont bientôt fait leur œuvre parmi les défenseurs de cette partie du village, dont le grand nombre lui-même est un obstacle aux eflTorls qu'ils font pour sortir du sagné et des murailles qui les protègent. Ils cherchent deux fois à se former pour- se porter vers la position occupée par notre petite troupe, mais les obus de nos pièces de 80 millimètres et les volées de balles de nos kropatschecks les arrêtent chaque fois, semant les morts et les blessés sur le terrain, où les guerriers du marabout se pressent pêle-mêle et sans direction. Toutefois ils ne renoncent pas à la lutte, car on les voit bientôt se diriger vers le sud du village, où, sortant du sagné et des petits tatas extérieurs, ils se forment en deux fortes colonnes, qui, abritées par un dos de terrain, remontent le glacis et cherchent à tourner par la gauche la ligne que nous occupons sur les hauteurs.
Toute la partie nord de Toubakouta s'est donc vidée de ses défenseurs ; les petits ouvrages avancés ont été évacués. On voyait déjà de nombreux fuyards s'échapper par la route d'Oualia et remonter la colline en face de nous, à 700 ou 800 moires environ de distance. Le capitaine Fortin, craignant toujours que le marabout ne prenne cette direction pour fuir vei"s l'ouest, fiiit tirer sur la route par l'une de ses pièces et un peloton de tirailleurs. Il a toujours en vue l'objectif principal de l'expédition, à savoir : la prise de Mîihmadou Lamine, qui, s'il s'échappe encore, irait révolutionner nos établissements du Saloum et de la Cazamance, et accomplir dans ces contrées l'œuvre de destruction et de pillage qui avait failli compromettre à jamais, deux ans auparavant, nos progrès vers l'intérieur du Soudan.
Tout à coup une vive fusillade retentit sur notre gauche, et les cavaliers d'Ousman Gassi viennent prévenir en toute hâte que les colonnes ennemies débordaient la position et cherchaient à s'avancer sur les derrières de notre ligne. Déjà on voyait les hommes du marabout courir au loin, gravissant les pentes des hauteurs. Quelques-uns de leurs tireurs s'étaient même installés sur la crête, d'où leur tir gênait considérablement la colonne. Des projectiles étaient tombés au milieu du convoi et parmi les auxiliaires du Bondou, qui avaient eu plusieuis blessés et qui donnaient des signes de crainte. Si la déroute se mettait parmi eux, la situation devenait critique, et notre petite colonne, prise entre le mouvement
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offensif des guerriers de Toubakouta et une sortie de la garnison de Barocounda, se trouvait enveloppée et vouée à une destruction imminente.
Le capitaine Fortin, sans abandonner la surveillance delà route de Oualia, envoie aussitôt Ousman Gassi avec ses cavaliers se placer en arrière des auxiliaires du Bondou, puis dispose en potence, face au sud, une compagnie de tirailleurs dont les hommes, largement espacés, ouvrent aussitôt le feu contre les colonnes d'assaillants. Comme à Kagnibé, l'effet de ce feu roulant est irrésistible. Le terrain est découvert et se prête merveilleusemont à l'action de nos armes à répétition. Nos officiers, comme jadis les sergents des gardes françaises, font tirer leurs hommes horizontalement, en appuyant leurs sabres sur les fusils. Telle est la confiance des tii'ailleurs dans leurs engins perfectionnés, qu'ils ne se laissent émouvoir ni par les cris de leurs adversaires, ni par leur grand nombi*e, ni par le danger où les mettrait un échec. Les talibés, facilement reconnaissablcs à leurs longues robes blanches et à leurs turbans blanc et bleu, guident la marche des colonnes malinkées, dont les hommes sont vêtus de boubous jaunes; au premier rang on voit flotter des étendards blancs couverts de caractères arabes. La troupe ennemie, malgré les pertes que lui fait subir noire feu, s'avance jusqu'à près de 100 mètres de notre ligne, et déjà le capitaine Fortin allait donner l'ordre à la deuxième compagnie de tirailleurs d'aller renforcer à son tour la compagnie engagée. Mais les guerriers de Mahmadou Lamine s'arrêtent; les étendards ne flottent plus; les principaux lalibés ont été tués. Tous pi*ennent la fuite en désordre et rentrent dans l'intérieur du village, où on les voit se l'anger le long des murailles, d*où ils continuent le feu contre les cavaliers d'Ousman Gassi, qui les ont suivis jusqu'au pied des hauteurs.
Tandis qu'un peloton de tirailleurs de la compagnie de droite continue à couvrir de projectiles la route de Oualia, l'artillerie a pris pour objectif le centre du village, qu'elle canonne vigoureusement, pour allumer l'incendie parmi les cases aux toits de paille. L'une des pièces promène partout ses obus fusants pour chasser les défenseurs, qu'inquiètent encore les feux de salve de la compagnie, qui a pu reprendre sa position primitive, face à Toubakouta.
Vers neuf heures, la colonne, longeant la crête, se transporte à 150 mètres au sud. La partie nord du village a été évacuée, et les défenseurs se sont concentrés dans la partie sud. Ils commencent même à dessiner un nouveau mouvement oflensif, qu'il s'iigit d'arrêter. Puis il faut en finir, car la chaleur devient accablante, et déjà, sous l'influence du soleil, de là fatigue et de la fumée du combat, deux ou trois soldats euro-
péens ont élé pris d'insolation et ont dû ôlre portés en arrière, sous les arbres qui abritent Tambulauce.
Rien ne fait penser encore que le marabout a quitté le village. Aucune troupe de cavaliers n'a pris la route de Oualia, et personne n'a remarqué en dehors du sagné le cheval blanc qui, dit-on, sert de monture à Mahmadou Lamine et doit le faire reconnaître. Cependant le capitaine Fortin s'étonne qu'aucun mouvement, aucun signe particulier n'ait encore décelé la présence du prophète musulman. La mosquée, désignée d'une manière spéciale aux coups de nos canonniers, est en flammes. Le marabout ne peut donc s'y trouver. Les prisonniers faits au commencement de l'action, dans les lougans de Toubakouta, disent qu'ils ne sont pas rentrés dans le village depuis deux jours, et qu'au moment où ils en étaient sortis « El- Hadj M y était toujours.
La colonne se trouve sur sa nouvelle position à neuf heures un quart. La cavalerie est poussée vers le sud, pour parer à tout mouvement tournant; elle est soutenue par une section de tirailleurs, prête à accueillir de ses feux les bandes ennemies qui voudraient encore déborder notre ligne. Toute la partie sud du village ainsi que les petits tatas carrés extérieurs sont bondés des guerriers de Lamine, qui ouvrent le feu dès qu'ils voient la colonne en face d'eux. En avant de ces tatas, un fossé est plein de tireurs, dont les balles gênent le déploiement.
Le feu recommence avec violence, et est dirigé tout d'abord sur les tatas extérieurs et sur la partie sud de Toubakouta. Dès les premiers coups de canon, la poudrière, placée dans le tala central, saute, en couvrant le village de débris; une fumée épaisse cache un moment leur but aux pointeurs des pièces. Les balles partant des ouvrages avancés font quelques victimes parmi les auxiliaires à pied, qui ont été reportés sur la gauche de notre ligne, et blessent deux tirailleurs; mais, généralement, les coups portent très haut et les projectiles passent au-dessus de la tète.
Vers dix heures, tout le village est en feu, sauf vers la droite, où les ciises, bâties en pisé et recouvertes de terrasses, ne peuvent être incendiées. Les troupes du marabout s'échappent en désordre par le sud, en suivant la route de Couonkon. Notre infanterie dirige des feux de salve sur ces bandes en fuite. On voit sortir des cavaliers par derrière le village, mais on ne peut distinguer si Mahmadou Lamine est parmi eux. Du reste, notre tir fait de nombreuses victimes, car on aperçoit, courant çà et là dans la plaine, des chevaux démontés.
Il est temps maintenant de marcher à l'assaut, pour enlever déûnitivement le village et arrêter le marabout, si, ce qui est peu probable, il est
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resté avec les derniers défenseurs de Toubakouta. 1/arlilIerie reçoit Tordre de tirer à mitraille et de balayer les sagnés et tatas pour préparer l'attaque. La cavalerie est portée en avant et contourne le village par le nord, pour aller intercepter aux fuyards la route de Oualia. La colonne d'assaut se forme au pied des hauteurs : en avant, les auxiliaires du Bondou et du Ouli, en arrière, une compagnie de tirailleurs en soutien. L'autre compagnie reste à mi-hauteur pour cribler le sagné de ses projectiles jusqu'au dernier moment et écarter les délenseurs.
Aussilôt formées, les troupes d'assaut sont lancées en avant. L'attaque
est brillamment conduite par Ousman Gassi, qui se montre le digne fils du
roi Boubakar Saada, et charge en tète des auxiliaires avec la plus grande
bravoure. La colonne pénètre dans le village, accueillie par un feu nourri
des derniers défenseurs de Toubakouta. Ceux-ci luttent avec acharnement,
et en moins de quelques minutes les assaillants ont une vingtaine de
lues et autant de blessés. Mais, cernés et acculés par l'incendie, ils jettent
leurs armes et se rendent à discrétion. On s'informe de suite du marabout.
Hélas! cet éternel fuyard avait encore échappé.
Voici ce que l'on apprit au capitaine Fortin : Mahmadou Lamine avait i't?çu avis de la marche de la colonne le 7 décembre vers six heures cixi soir. La nouvelle lui était parvenue par un courrier du village de tîamon, qui avait fait un grand détour par le Tenda. Toutefois ce renseif^iiement n'avait pu lui indiquer la position exacte des troupes françaises. Jl savait seulement qu'une colonne était partie de Bani pour l'attaquer. "V^ers huit heures du soir, le même jour, il sut que des mouvements cJe troupe étaient signalés du côté de Oualia et de Paquéba, le long du 5^andougou, mais qu'aucun blanc n'avait encore paru dans cette direct-ion. Le 7 au soir, le marabout ignorait donc que le capitaine Fortin était ^mpé à une dizaine de kilomètres a peine, entre son poste avancé de Baro- ^ounda et Toubakouta. Mais il préparait sa fuite, croyant d'ailleurs avoir eaucoup de temps devant lui. Toutefois, comme il s'était engagé par serent à défendre sa place d'armes, dans le cas où les Français viendraient 1 "^attaquer, il av.nit peur, s'il dévoilait la vérité, d'être retenu de force. Aussi ^^vait-il réuni tous les notables du village pour leur annoncer qu'il allait ^^ombattreles Torodos du Niani, qui venaient de s'installer dans les villages ^iu Sandougou. Il ne prit avec lui que cent de ses talibés, alla camper sur Imi rive droite du marigot de Douga, à 500 mètres à peine de Toubakouta. ï^à il avait passé la nuit, et avait dû s'enfuir par la roule de Oualia au J^remier coup de canon. Les blessés et prisonniers, interrogés, n'en ^^avaient pas plus long.
Le marabout avait donc cinq à six heures d'avance. Quant à le faire poursuivre par les troupes de la colonne, il n'y fallait pas songer : le jour précédent, on avait marché pendant quinze heures; personne n'avait dormi pendant la nuit, et le 8 décembre on avait marché et combattu jusqu'à dix heures du matin. Les hommes étaient harassés et beaucoup dormaient tout debout; les chevaux et mulets étaient fourbus. Le capitaine Fortin donna donc l'ordre de prendre le bivouac, en carré, entre le village et les hauteurs, au sud de la route de Sine.
Un détachement envoyé vers Barocounda annonça que ce point avait clé évacué.
Les perles subies par les troupes du marabout étaient énormes : le village et ses abords, le marigot et les pentes de la rive droite étaient jonchés de cadavres. Beaucoup de blessés étaient, en outre, allés mourir dans la brousse à 2 ou o kilomètres de là. Presque tous les lieutenants de Mahmadou Lamine avaient été tués : son cadi, Ahmadi Bore, qui avait organisé et présidé le premier palabre secret de Balou, où les Sarracolets avaient décidé de se soulever contre les Français; son ministre, SourakatéUiawara, (jui avait surpris, avant toute déclaration d'hostilité, la garnison deBakel, sortie pour aller surveiller le village insoumis de Yaféré, sur le Sénégal ; les principaux chefs talibés, qui avaient pris la part la plus active au siège de Bakel et au pillage de nos comptoirs, elc.
Pas une femme ne fut trouvée parmi les morts. On les avait fait sortir dès le début de l'action, pour que leur présence ne gênât pas les défenseurs.
De noire côlé, nous comptions une cinquantaine de victimes, presque toules parmi les auxiliaires du Bondou et du Ouli. Nos tirailleurs avaient Irois ou quatre hommes hors de combat. Pas un soldat européen — il est viai (ju'ils se réduisaient à quelques canonniers et aux gradés des compjignies de tirailleurs — n'avait été atteint.
Tous les blessés indigènes furent transportés à Tambulance, où ils reçurent les soins du docteur Fougère, secondé par M. Liotard, pharmacien de la marine, que la pénurie de médecins avait forcé d'employer en cette qualité, à Bani, pendant la campagne d'hivernage.
Si Ton pouvait mettre encore la main sur le marabout, la campagne était couronnée d'un plein succès, car la grande place de Toubakouta était en ruines, son armée avait été écrasée et dispersée, et le prestige de cette opération, accomplie si heureusement à une aussi grande distance de la base d'opérations, allail être énorme dans tout le Soudan français. Que Ton sonji:e que la colonne de la Gambie aurait eu aussitôt fait maintenant, pour
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rejoindre les établissements français, de prendre la route de l'ouest par le Saloum que d'effectuer son retour sur Bakel ! De part et d'autre il y avait environ 450 kilomètres à parcourir. Aucun chef indigène ne pouvait désormais se croire à l'abri de nos coups, et les expéditions de Diana et de Toubakoula avaient bien détruit cette vieille légende qui courait dans les pays nègres sur l'impossibilité où nous étions de nous éloigner de nos établissements et de notre ligne de postes.
Il fallait donc maintenant s'emparer du marabout, car nos colonnes, si mobiles qu'elles fussent devenues, ne pouvaient cependant battre constamment le sol africain à la poursuite de notre insaisissable adversaire. Notre objectif était le Niger et non la Gambie. Déjà nos opérations contre Mahmadou Lamine nous avaient détournés trop longtemps du véritable objet de notre présence dans le Soudan occidental.
Le 9 décembre, à six heures du soir. Moussa Molo, le roi du Fouladougou, débouche sur le champ de bataille de Toubakouta avec son armée de 2 000 guerriers.
Ce Moussa Molo est l'un des chefs les plus intelligents de toute celte partie du Soudan. 11 avait craint que Mahmadou Lamine ne voulût étendre ses visées ambitieuses juscpie dans ses Etals, et il nous avait olfert spontanément son concours pour nous aider à combattre le perturbateur. Ses hommes avaient un aspect militaire et une certaine discipline, que l'on n'est pas habitué à rencontrer parmi les troupes des souverains nègres. Aussi le capitaine Fortin songea-t-il à l'utiliser de suite pour entamer les poursuites contre le marabout. Du reste. Moussa Molo, quand il avait vu les résultats foudroyants obtenus ])ar la petite colonne française, n'avait pas caché son enthousiasme pour notre cause, et avait mis aussitôt toutes ses forces à notre disposition.
Fortin ne pouvait lui-même se lancer à la poursuite de l'ennemi, car, s'il avait fait un pas de plus dans le pays, tous les habitants se seraient enfuis. Le résultat de la cam])agne n'aurait pas été atteint; la région aurait été ruinée complètement, et, très certainement, Mahmadou Lamine aurait réussi à s'échapper.
Celui-ci s'était sauvé à toute bride le 8, de bon matin, afin de surprendre, avec ses 100 cavaliers, les passages du Sandougou. Il se présente d'abord devant Oualia, mais il y est reçu à coups de fusil par un détachement que Moussa Molo y avait envoyé. Le prophète continue alors vers le nord, longeant toujours la rive gauche de la rivière. Il veut, de nouveau, forcer le passage à Paquéba ; les Torodos du Niani, qui le défendent, combattent énergiquement et lui mettent une vingtaine de talibés hors de
combat. Lamine repart, piquant toujours vers le nord. Heureusement pour lui, le contingent chargé de garder la route de Coly Bentan a fait défection et s'est retiré dans l'intérieur. Le chemin est donc libre. Le marabout franchit enfin le Sandougou, se renferme dans le village de Maka, et y attend les événements, en essayant d'organiser la résistance. Ce retard le perd.
Dès le 9 au soir, une véritable chasse à l'homme est organisée. Les contingents du Ouli et du Bondou, que surexcite la haine contre celui qui a incendié leurs villages et massacré leurs familles, sont dirigés sur Maka. Moussa Molo, avec tout son monde, est lancé en même temps le long de la rive droite de la Gambie pour couper la retraite au fugitif. Le marabout doit être ramené mort ou vif au commandant de la colonne. C'est l'ordre!
Telle était la confiance que ce fanatique avait su inspirer à toutes les populations de ces régions, que partout, même dans les rangs de nos alliés, on avait la conviction que jamais la lête d' « El-IIadj », le favori d'Allah, ne pourrait devenir un trophée de la victoire des Français. C'est toujours ainsi que la superstition avait grandi la fortune des conquérants musulmans qui en Sénégambie avaient voulu s'attaquer à notre influence. Leur disparition seule avait pu détruire le prestige surnaturel dont ils avaient su s'entourer aux yeux des naïfs indigènes de ces régions.
Le 9, à l'entrée de la nuit, les contingents du Bondou et du Ouli parviennent devant Maka. Ils y sont reçus à coups de fusil. Battus, ils rétrogradent en emportant leurs morts et leurs blessés. Cependant le chef de Maka n'ose résister à l'ultimatum menaçant que lui a envoyé le capitaine Fortin, et les habitants, malgré leur succès, font sortir le marabout de leur village.
Un nouveau détachement de guerriers du Fouladougou vient renforcer les contingents bondoukés, qui se lancent à la poursuite de leur ennemi, le suivant pas à pas.
La chasse recommence, rapide et animée du côté de nos alliés, désespérée de la part du marabout, qui se sent abandonné par le prophète Mahomet.
Il prend la direction du sud, toujours suivi par ses fidèles talibés. I! veut se réfugier dans le village de Cissé Counda, mais il y est accueilli par une vive fusillade. Il se rejette dans la forêt et arrive devant Countia, presque en face de Oualia. Les habitants, qu'effraye l'exemple de Toubakouta, ne veulent pas le tolérer. Le marabout prie, implore, en appelle aux pages du Coran, qui recommandent de donner un refuge aux serviteurs d'Allah. On ne l'écoute pas. II repart vers l'ouest. Les villages de Caran-
-.66 OELiS CAHPAONKS AU SOliPAN FRANÇAIS,
onlres de son mailre, donl il redoute la colère, le griot, pour montrer au moins qu'il n'a rien négligé pour aecomjilir sa mission, tranche la tête du prophète, donl il ahandonne le corps aux oiseaux de proie. Il accroche ce trophée sanglant à l'arçon de sa selle, et rentre au camp le lendemain
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matin. Devant lui marchait le cheval blanc du marabout, portant ses armes et sa robe, couverte de gris-gris.
Ainsi finit l'hnmme qui rêva un moment la fortune des El-IIadj Oumar et des Samory. Il eut tort de s'attaquer imp tôt à la puissance française. Dans les derniers jours de l'année 1885 il s'était présenté en suppliant à Kayes et dans nos postes. Trois mois plus tard, toutes les populations des rives du Sénégal, à partir de fiakel, étaient pillées et incendiées; nos traitants étaient massacrés; Bakcl était assiégé. Au mois de juillet 1886, Mabmadou Lamine pénétrait dans le Bondou et brûlait notre poste inoccupé de
ffi,^'lvltJ:,^i im^.
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iiiinoudùbau; au mois do soplembi'c il revenait à l<i charge, faisait décapiter ic roi Ouraar Penda et ;ill.ii|uail la fï.iriiisoii française qui avait été
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envoyée dans la capitale du Uondou. Le 24 décembre, il s'enfuvait deDiana, où il se croyait à l'abri de nos coups, et son armée, battue à Safalou et à Kagnibé, était une première fois dispersiJe. Il se réfugiait à Toubakoula,
dont les habitants, sourds «i mes conseils, refusaient de le chasser. Au mois d'octobre 1887 il reprenait l'offensive à la tête d'une armée nombreuse, envahissait le Ouli, brûlait Néléboulou, sa capitale, et tuait son chef. Le 8 décembre, Toubakouta était enlevé par nos troupes; quatre jours après, le marabout lui-même était pris et décapilé.
Tels sont les principaux traits de la vie de ce nouveau prophète musulman. L'histoire de notre colonie nous prouve que c'est toujours ainsi qu'ont paru et grandi les plus redoutables adversaires de notre domination au Soudan. La carrière de Mahmadou Lamine eût été brisée court s'il avait été arrêté et déporté quand il s'était présenté en humble pèlerin de la Mecque, le chapelet à la main, à Kayes, au mois de septembre 1885. Puissions-nous profiter de l'expérience !
La prise de Toubakouta et la mort du marabout eurent un énorme retentissement dans toute cette partie du Soudan. Le 14 décembre, tous les chefs, réunis à Toubakouta, signaient les traités par lesquels ils se plaçaient sous le protectorat de la France. Le Soudan français rejoignait ainsi nos possessions de la Cazamance et du Saloum sur l'Atlantique, en même temps que s'ouvraient de plus en plus devant nous les roules du Foula- Djalon.
Du reste, le capitaine Fortin, obéissant aux instructions que je lui avais adressées, s'empressait d'envoyer dans toutes les directions des missions d'officiers chargées de compléter et d'étendre au loin l'œuvre de la colonne de la Gambie, tant au point de vue géographique que commercial et politique. M. Liotard, pharmacien de la marine, allait visiter le Niani, le Kalonkadougou et les États de Moussa Molo. M. Levasseur, sous-lieutenant d'infanterie de marine, devait reconnaître la route mettant en communication directe nos établissements de Bakel, Kayes et Médine avec le Foula- Djalon, puis étudiei* toute la partie septentrionale de ce dernier pays et rentrer à Dakar par la Cazamance et la mer. C'était un voyage plein de hasards et de périls, mais qui serait riche en résultats. Il était fâcheux toutefois que la pénurie dans laquelle se trouvait le commandant de la colonne ne lui permît pas de pourvoir ces officiers de toutes les ressources en argent et en marchandises qui leur auraient été nécessaires pour leurs missions.
La colonne elle-même rentra à Kayes par des itinéraires différents, de manière a pouvoir rapporter la carte complète des pays jusqu'alors inconnus qu'elle venait d'ouvrir à l'influence française.
Toutes ces contrées étaient pacifiées et réorganisées sur de nouvelles bases. Partout les chefs recevaient l'ordre de rebâtir leurs villages et de
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pousser leurs sujets à la culture des champs et à la reprise des transactions commerciales.
Le 22 janvier, la colonne de la Gambie rentrait à Kayes, où elle était reçue en grande pompe et fêtée pour ses nombreux succès. Désormais la paix était complètement rétablie dans cetle partie de nos possessions soudaniennes, et rien ne pouvait plus pféner nos efforts vers le Niger.
CHAPITRE XXIII
Départ de Kayes. — Les écoles d'otages dans le Soudan. — Incidents d'un voyage en chemin de fer. — Le camp du Galougo. — Travaux du chemin de fer. — Départ de la colonne. — Les ponts du Laoussa. — Séjour à >'iagassola. — Le pont suspendu du Kokoro. — Marche à travei-s un pays inconnu. — DifGcultés pour se procurer des vivres. — L*ossuaire de Sétiguia. — La brigade télégraphique.
Je quittai Kayes le 20 décembre. Avant mon départ j'avais passe une inspection sérieuse de notre école des otages, fondée, on se le rappelle, durant la campagne précédente, d'après les principes adoptés par M. le général Faidherbe pendant son gouvernement du Sénégal. L'école de Kajes renfermait les fils des chefs des villages des bords du Sénégal, depuis la Falémé jusqu'au Galougo, et de ceux de l'intérieur, dans le Bambouk et les contrées environnantes. Il pouvait y avoir alors à Kayes une cinquantaine d'enfants, de dix à dix-sept ans.
Ils étaient logés dans une sorte de grand lala, ayant servi autrefois de demeure à Sidi, le chef du village. I/intérieur contenait un certain nombre de cases en pisé, où l'on avait installé les logements des enfants et de leurs surveillants, la cuisine et les dépendances diverses. Les élèves s'étaient confectionné eux-mêmes leur petit mobilier au moyen de caisses à biscuit et de bois hors d'usage qu'on leur avait abandonnés. Ils possédaient, en outre, chacun un petit terrain où ils faisaient du jardinage.
Leur habillement consistait en un pantalon arabe bleu, un boubou de couleur jaune et un petit fez rouge.
On leur faisait la classe deux fois par jour, dans une vieille baraque en bois qui avait été disposée pour cet usage. C'est là qu'ils se réunissaient pour recevoir les leçons des gradés européens chargés de leur faire les cours de français, de lecture, d'écriture, de calcul, etc. En dehors des cours, ils restaient sous la surveillance de l'un de nos interprètes, qui leur interdisait toute conversation dans une autre langue que la langue française.
Ces enfants avaient déjà fait de très grands progrès. Ils se distinguaient
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surtout par un désir eKlrème de s'instruire et une excessive bonne volonté. Parmi les plus ïélés, on remarquait les deux fils du marabout Mahmadou Lamine, faits prisonniers dans l'une des campagnes précédentes, et que j'avais placés dans notre école.
En somme, les résultais obtenus jusqu'à ce jour étaient excellents, et, grâce à un important subside que vouait de nous allouer l'Alliance pour la propagation de la langue française, nous pouvions espérer de voir sous peu d'années notre influencé se répandre ainsi tout autour de nous, par l'intermédiaire de ces jeunes agents de notre civilisation.
Une école semblable avait été fondée dans chacun de nos postes, et l'on
me signalait de tous côtés les excellents résultats obtenus. L'école de Klla était surtout importante par le nombre de ses élèves et par tes grands progrès qu'ils avaient accomplis.
J'avais donc laissé Kayes le 20, à 6 heures du matin, sur un train du chemin de for, dont les mécaniciens indigènes avaient tenu à orner la locomotive et les wagons de drapeaux et de branchages. Notre voyage s'accom- "plil foi-t bien jusqu'à Dianiou, où je m'arrêtai pour rendre visite h une dame européenne, Mme Hives, qui avait eu le couragcd'accompagner dans le Ilaut-Fleuve son mari, conducteur du chemin de fer, qu'elle aidail même, en l'absence de tout autre agent européen à Diamou, dans les divers détails du service de cette station.
Nous quittions Diamou à deux heures de l'après-midi. Notre locomotive, qui venait d'arriver de France, pratiquait pour la première fois la voie
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Au kilomèlre 86, vers sept heures du soir, nous sommes encore arnïtés, et celte fois l'accident pouvait ètie des plus gi-aves. La machine Kayet avait efTondré i'un des chevalets d'un polit poni, et le lender qui suivait était encoi'e déiaillé. Par un hasard véritablement miraculeux, la locomotive s'était arrêtée à temps, lin indigène seul, juché sur l'un des wagons, avait été projelé en avant; mais le docteur Laffonl, qui, pendant cette campagne, avait pris la direction du service médical dans le Soudan, avait vite reconnu que le pauvre diable en était quitte pour la peur.
Nous ne sommes plus qu'à 8 kilomètres du camp du Galougo. ?ious en prenons la route à pied, par un chiir de lune splendide. en songeant aui
péripéties de notre voyage et aux perfectionnements que doit encore subir ce tronçon de la voie ferrée avant que les trains puissent y circuler d'une manière bien régulière.
Nous arrivons vers neuf heuR's du soir au (lalougo, au point terminus du chemin do fer (kil. 95). Les émotions de la journée nous ont donne un furieux appétit, et nous faisons honneur au dîner improvisé que M. Couteau nous fait servir sous son gourbi, où nous passons également la nuit.
Le Galougo n'était plus cette solitude pittoresque, animée seulement aux passages périodiques de nos colonnes cl convois en route pour Bafoulabé. Depuis la dernière campagne, notre chemin de fer s'était avancé d'une bonne étape, et ce point avait remplacé Diamou. Maintenant il y régnait, au contraire, un grand mouvement d'hommes et d'animaux, car c'était là que tout était conceniré pour prendre ensuite la route des postes de l'inlérieur, La colonne qui devait m'accompagner jusqu'au Niger, et qui
compagnie de tirailleurs, une section d'arlillcrie et tous les services accessoires, parmi lesquels un convoi de 150 voitures en tôle qui transportaient DOS vivres, nos munitions, un canon-revolver Holchkiss de 57 millimètres, destiné à garnir les murailles de notre futur fort de Siguiri, ainsi que les outils des ouvriers chargés de la conslruction. C'était un lourd convoi, el ta roule m'était signalée comme très mauvaise à partir de Niagassola; mais je comptais bien qu'avec l'cnlrain que tout le monde montrait, nous fini-
rions par arriver à deslinalion. On se rappelle que le détachement d'où— vriers el la brigade télégraphique avaient déjà pris les devants.
Le 51 décembre nous franchissions le Bafing à Bafoulabé, et nouss-^s passions notre l"" janvier au fialou. Cette fois, nous en avions bien fia. w^ avec les horribles passages de cette partie de ta route, car M. OswalA. - -^ garde d'artillerie, avait complètement transformé cette région par ses beaix. t" m travaux Les marigots du Laoussa, qui étaient autrefois la terreur de nc=>K=i canonniers et conducteurs, ne présentaient plus maintenant la moind~B^r difficulté. Sur le premier de ces marigots avait été construit un pont, sy s ~lème Eiffel, long de 30 mètres : c'était le pont Gallieni. Les deux auli:~» — ponts, plus importants, avaient m;u h-s noms de pouls Faidherbe
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aux divei's gîtes d'étapes. J'étais informé que Samory, avec sa mauvaise foi habituelle, avait déjà envoyé des émissaires dans toul le pays pour essayer de troubler noire installation à Siguirt et de soulever contre nous les populations du Bouré et des contrées voisines. Puis la région, couverte d'épaisses forêts et silloiiiiéc de nombreux cours d'eau, était des plus difficiles et nécessitait certains travaux préparatoires pour le passage de la colonne et de son nombreux convoi. J'avais donc envoyé en avanl les spahis et une pnrtio de la compagnie de tii-ailleurs, pour occuper les gués du Nig» i lux ibords de Siguiri, et interdire leur accès aux bandes
armées que Samory aurait peut-être été tenté de pousser contre nous. La compagnie d'ouvriers suivait, avec le capitaine Sornein, pour aménager la route et construire les ponts pour le franchissement des rivières. Moimémo, à Niagassola, je passais mon temps à palabrer avec les chefs des Ëtats voisins pour la fourniture des deni'écs qui nous seraient indispensables à Siguiri, dans le cas où le souverain du Ouassoulou nous couperait les relations avec les riches pays de la rive droite du Niger. Mon gourbi était le rendez-vous de toutes les délégations des villages voisins, qu'il me fallait entretenir longuement, pour leur démontrer la nécessité de nous aider dans nos travaux, qui avaient pour objet essentiel de les proléger contre les pillages de leur ancien ennemi. Les noirs ont la lâte
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berges, s'élevanl de 12 mètres au-tlessus du niveau de Teau. Il avait été, par suite, impossible d'établir un pont de chevalets; toutefois le lieutenant Viltu de Kerraoul, qui, comme tous les officiers de la colonne, admettrait en principe qu'aucun obstacle ne devait être infranchissable au Soudan, avait résolu le problème du passage du Kokoro d'une maDière aussi ingénieuse que hardie. Il avait emprunté plusieurs couronnes de (il au service télégraphique et avait lancé sur la rivière un pont suspendu sur des câbles formés avec ces fils enroulés et fixés à des corps morts profondément enterrés sur les bords du cours d'eau. Des rondins en bois avaient été posés jointifs sur ces cables, formant ainsi le tablier du pont, à 12 mètres au-dessus du fond. Les indigènes qui nous suivaient ne pouvaient revenir de leur étonnement, et ils multipliaient leurs cris et leurs gestes lorsque, arrivés au milieu du passage, ils sentaient le balancement du pont et voyaient au-dessous d'eux le lit du Kokoro.
On prit certaines précautions pour le passage des canons et des voitures^ que je craignais à chaque instant de voir chavirer dans la rivière; ils franchirent le pont l'un après l'autre. Les mulets et chevaux firent aussi quelques difficultés pour s'engager sur ce plancher mouvant. Cependant, à quatre heures, tout le monde était de l'autre côté du Kokoro, et la colonne reprenait sa marche pour aller coucher au Kégnékrou, petit village distant d'une douzaine de kilomètres.
Nous repartions à cinq heures du matin en piquant droit au sud. Nous ne fîmes ce jour-lh que 15 kilomètres, car, peu après le départ 4u village, nous entrions en pleine brousse et nous éprouvions de telles difficultés aux passages des marigots, dont la contrée était sillonnée, qu'il fallait s'arrêter au Kourako, où nous passions la journée à eonstraire un nouveau pont. Les hommes auraient pu, à la rigueur, franchir ces obstacles sur les ponts de lianes faits par les indigènes, mais il n'en pouvait être de môme pour nos animaux et pour nos voitures.
Au Kourako je faillis me faire piquer par une sorte de serpent-minute, très dangereux dans cette partie du Soudan; il s'était glissé sous mon gourbi et j'avais dérangé son sommeil en remuant mon pliant. Je le lui d'un coup de canne.
Nous passions la journée du 20 au bord du Kofilani. Autant de mari* gots l\ franchir, autant de ponts à construire; or le pays, remarquable par sa belle végétation, était parcouru en tous sens par de nombreux cours d'eau. Aussi eûmes-nous à passer une journée des plus fatigantes. Après avoir traversé les deux premiers marigots, le Tougako et le Kéko, j'avais voulu, pour éviter un terrain rocheux que coupait en plein milieu le
CHAPITRE XXIV
Siguiri et ses environs. — La plaine du Nioer. — Le Tankisso. — Mauvaise foi fie l'almamy Samory. Disette de vivres au camp. — Reconnaissance de Ti^'uihiri et de remplacement du foit. — Pre-
miers travaux. — Installation de la colonne dans le tata de Siguiri.
Nous étions en roule depuis le 28 décembre. Aussi élait-ee avec une véritable satisfaction que nous parvenions, après avoir cheminé toute la matinée à travers les belles forêts du Bouré, au sommet du piateau, d'où nous pouvions dominer la plaine du Niger. Nous avions devant nous d'immenses rizières, au milieu desquelles on distinguait les talas, aux tours ruinées, de plusieurs villages : Tiguibiri, perché sur un monticule isolé et caché dans la verdure, non loin du confluent du Niger et du Tankisso; Danka, sur noire gauche, à peine visible derrière une épaisse ligne d'arbres qui bordaient un ruisseau voisin ; à nos pieds, Siguiri, avec son épaisse muraille de pierres et ses cases en pisé. Le Niger coulait à 1800 mètres de nous, toujours large et majestueux, parsemé en son milieu de bancs de sable et d'îles boisées. 11 se dirigeait vers le nord-est, et s'enfonçait, à partir de Danka, derritn*e la chaîne de hauteurs qui, sur la rive gauche, limitait sa vallée de très près. Vers Tiguibiri on apercevait nettement au milieu des eaux les terres élevées et fortement boisées qui coupaient son cours en deux. D'un côté, le fleuve se continuait vers le sud, toujours large et couvert d'îles, à travers la grande plaine du Diuma; de l'autre, son affluent le Tankisso courait vers l'est, moins large et moins important, avec ses rives élevées et verdoyantes. Le Tankisso était bientôt caché à nos yeux par les collines qui bornaient la plaine vers le sud et qui se rattachaient au plateau sur lequel nous venons d'aboutir. En le suivant, on serait parvenu au Fouta-Djalon et, de là, à nos élablissements des Rivières du Sud. C'était l'itinéraire que j'avais fixé a la mission du regretté capitaine Oberdorf. Au contraire, en prenant le bras principal, on aurait
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Mainlcnjant que nous savions à quoi nous en tenir sur les inlcnlions peu foienveillai.itcs do noire voisin du Ouassoulou, le mieux était de nous ■ K^staller ttint bien que mal à Siguiri, de commencer nos travaux et surtout <-l *j nous iprocurer des vivres. Pour le moment, en dehors de la ration du j <=»ur, tramsportéc avec nous sur nos montiii'es, nous ne possédions que le x^K'xaigre a|)provisîonnement de mil pris à noli-e passage à Bougoui'ou. Pour «:^«zDmble de malheur, le convoi de voiluies, arrèlé piir les difficultés du che- ■-■-ain, n'élait pasencore arrive. On élahlit donc provisoirement le bivouac au
l*ie<l du plateau, en dehors du village i'nhabité de Siguiri et tout près du
«Campement des spahis. Nos soldats d'infanterie de marine abandonnent
ï«urs mulels, qui, malgré leur fatigue, reparlent en arrière pour aller se
*^liarger au convoi, resté enire Sétiguia et lialato. Des hommes de ces vil-
■ âges sont envoyés dans la hiousse [iitur essayer de joindre quelques-uns des
l'iabitants de Siguiri ou de Tiguibii'i. Il doit yen avuir, caries sjiahis, dans
leurs reconnaissances, ont déeouverl des lougans qui semblaient lout
fraicheracnt récollés, et même deux nu Irois greniers remplis de mil. Du
*~estc le chef de Bougonron, doiil j'ai décidément caplé les bonnes grâces,
ïîie donne un bon conseil : c'est d'observer, dès que la nuit sera venue, les
Teux qui s'allumeroni au loin, dans la plaine ou au milieu des bois qui
couvrent le plateau. < Là, me dit-il. tu trouveras du mil et du riz. » En
effet, des détachements envoyés vers les points ainsi obsenés ^eviennenl le lendemain avec des indigènes portant sur leurs tètes des chaînes de grains. Ce sont des habitants des villages du Bouré, qui craignent lellcmenl d'être pillés par les sofas de Saraory, qu'ils ont à peu près éva»:ué leurs cases pour mettre tous leurs biens à l'abri dans les coins les plus reculés du pays. Nous parvenons à les rassurer et à leur prouver que notre installation définitive au milieu d'eux aura pour effet certain de les protéger désormais, contre tous les pillages. Quelques-uns d'entre eux i?epartent pour aller informer leurs parents de nos projets, et pour s'entendre au sujet des fournitures de vivres et de manœuvres à nous faire pour activer les travaux du fort.
Les ouvriers du capitaine Sornein avaient déjà commencé sur les bords du Niger la construction d'un four destiné à cuire les huîtres du fleuve, qui devaient nous fournir la chaux nécessaire pour les ouvrages de maçonnerie.
Pour ne pas perdre de temps, nous faisons dès le 24 janvier la reconnaissance de la plaine et de tout le terrain environnant, afin de déterminer l'emplacement de notre futur établissement. Dans la matinée, accompagné d'une forte escorte de spahis, je me rends à Tiguibiri. C'est un très beau village, situé à 150 mètres à peine du Niger et à son confluent avec le Tankisso. Bien entendu, il est complètement vide de ses habitants, qui, sur l'ordre de Samory et sous peine de mort, ont dû quitter leurs cases pour se transporter sur la rive droite. Cependant quelques-uns de ceux-ci ont violé la consigne et sont encore dans le village, mais ils s'enfuient à la vue des vestes rouges des spahis, et, malgré nos cris d'appel, ils disparaissent dans les hautes herbes. Ces malheureux ont été tellement traqués depuis quelque temps, que leur premier mouvement, dès qu'ils aperçoivent du monde, est de prendre leurs jambes à leur cou et de se sauver. Ce n'est pas du jour au lendemain qu'on pourra parvenir à les tranquilliser et les décider à se livrer en toute sécurité à leurs travaux de culture et de mines.
Nous pouvons donc faire en toute liberté la reconnaissance du village, reconnaissance peu aisée d'ailleurs, car les cases de pisé à moitié ruinées, les arbustes qui avaient crû partout, les hautes herbes, avaient converti en un véritable dédale le petit monticule où Tiguibiri a été construit, à l'abri des inondations. Nous montons sur une tour, restée encore intacte, pour examiner la plaine et la rive droite du fleuve. Comme la veille, nous voyons un mouvement assez actif de pirogues le long du bord opposé, mais rien de notre côté. Ces pirogues paraissent chargées de mil et de riz et se dirigent vers le nord. Sans aucun doute, elles transportent dans les maga-
pente très raide se terminer à 100 métros à peine du tata et le dominent d'une douzaine de mètres. Le plateau, parfaitement horizontal, est fait d'un tuf ferrugineux 1res dur, constituant une excellente pierre à bàlir. De la crête, la vue s'étend au loin sur les deux rives du Niger, et les canons qui y seraient placés pourraient envoyer leurs obus, non seulement vers les gués du fleuve et de son affluent, le Tankisso, mais bien au delîi, sur l'autre rive.
Une jolie gorge, où se pressent les arbres de haut jet, au milieu d'une épaisse végétation de bambous et d'orangers sauvages, sépare les deux éperons. L'éperon oriental est l'emplacement tout désigné pour le fort. 11 se prête admirablement à un tracé penlagonal irrégulier, et il sufûra, pour le fermer vers le sud. Test et l'ouest, d'entailler les pentes du plateau, rendues ainsi inaccessibles à l'escalade, et de surmonter les bords d'un mur peu élevé qui en suivra tous les contours. Quant h la face nord, qui sera la plus longue et reliera les bords de l'éperon, elle aura en avant d'elle une belle esplanade, où l'on construira le village des tirailleurs et les dépendances du fort. Deux mamelons, dominant le plateau, Tun d'environ 60 mètres, l'autre de 50 mètres, sont situés eu avant, à 1 200 mètres du futur mur de gorge. Ils limitent l'esplanade que je viens d'indiquer, et le dernier pourra recevoir à son sommet une sorte de sanatorium qui, organisé défensivement, permettra de commander tous les mouvements de terrain voisins, et de surveiller au loin les routes du Bouré et du Manding.
Ces dispositions générales adoptées, il s'agissait de se mettre de suite au travail, car il fallait que notre nouvel établissement fût à peu près terminé et prêt à recevoir sa garnison pour la saison des pluies, c'est-àdire pour le mois d'avril. Nos ressources étaient maigres : quelques caisses d'outils, quelques boîtes de clous, et c'était tout.... Nouveaux Uobinsons, nous devions nous procurer les matériaux sur place : les forêts du Bouré nous fourniraient le bois nécessaire: les huîtres du Niger nous donneraient les quelques tonnes de chaux indispensables pour rejointoyer les murailles, construites au mortier d'argile; la terre du ruisseau voisin semblait excellente pour la fabrication des briques, dont il fallait un certain approvisionnement pour les créneaux du mur d'enceinte, pour le four, etc. ; avec les boîtes en zinc qui contenaient la' farine, le biscuit, le café et autres denrées, on élèvera les toitures des bâtiments et des magasins ; la forge de la section d'artillerie servira pour les ateliers à fer, et un soufflet sera fabriqué au moyen de vieux canons de fusils indigènes et do peaux de chèvre; les avanl-trains qui ont servi à transporter les
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assez long séjour sur ce point, je tenais à ce que nos soldats tu^seul établis dans les meilleures conditions hygiéniques possibles et surtout a Tabri des pluies, qui, sous ces latitudes, sont très hâtives et pouvaient nous surprendre d'un moment à l'autre. Siguiri, qui avait été détruit et incendié à la suite de l'apparition de Samory dans le pays quatre ans auparavant, présentait un fouillis inextricable de huttes, de murs en ruines et de végétation. Cependant il y avait encore dans ce chaos des cases en excellent élat, construites en pisé avec le soin et l'habileté que savent y mettre les Malinkés de cette partie du Soudan, et qui pouvaient nous offrir des logements relativement confortables, bien supérieurs assurément aux fragiles gourbis de paille sèche que nous avions élevés tout d'abord en dehors du tata. De plus, en cas d'alerte ou d'attaque, la défense pouvait être parfaitement et rapidement organisée.
Je donnai huit jours à tout mon monde pour être complètement installé dans le village. Le service des travaux et l'artillerie devaient seuls rester sur le plateau. On commença par tracer à travers les ruines une grande percée centrale, puis, plusieurs autres percées, perpendiculaires à celle-là. Les lots ainsi formés furent distribués à chaque corps ou service.
On eut fort à faire pendant plusieurs jours, car l'intérieur du tata présentait un véritable dédale de vieux murs, de vieilles cases en terre, perdues dans les hautes herbes, parmi les arbustes feuillus. Ce qu'on trouva d'ordures là dedans est inimaginable : serpents, rats, iguanes, bétes mortes de toute sorte. On jeta par terre la plupart des anciennes cases, ne conservant que celles (\\ii étaient dans le meilleur état, de manière à donner partout de l'air et de la lumière. Des corvées d'indigènes fabriquaient, pour couvrir les huttes, de grands chapeaux coniques avec des bambous et des paquets d'herbes ; ils étaient à forte pente, de manière à abriter non seulement du soleil, mais aussi des pluies. Ensuite les rues furent alignées ; dans les enclos on organisa de petits jardins qui furent aussitôt ensemencés avec les graines de radis, de salade, de chou, etc., que nous avions apportées avec nous.
La case qui m'avait été destinée pour mon logement était très haute et très aérée. Les murs avaient été badigeonnés avec un mélange de cendre et d'eau. Tout autour, les tirailleurs avaient construit une grande véranda en paille, et ils avaient planté des papayers, des cotonniers, des orangers sauvages, pris dans les environs. Us avaient porté dans ce jardin improvisé de véritables arbres, qui, fréquemment arrosés, ne tardèrent pas à reprendre avec vigueur. J'avais semé autour de leurs pieds des
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graine!) de [liantes grimpantes, de surte qne ma vérandii l'ut bientrtt (ransformée en une véritable salle de verdure.
I/inlérieur de la case n'était pas moins confortable... lelalivcment, s'entend. D'une porte qui fermait l'une des entrées du lata, on m'avait fait une grande table pour écrire. Dans un coin, un tara* en bambous, recouvert d'un dampé' de Séfiou, me servait de lil. Le sol étail recouvert de nattes de paille, et, aux murailles, des cornes d'antilope enchâssées dans la maçonnerie servaient de portemanteaux.
Les ofliciers de l'état-miijor s'étaient également organisé des logements
commodes et spacieux dans le carré qui leur avait été assigné. Us avaient fait construire, en outre, un kiosque surélevé, très élégant, surmonté d'une longue flamme tricolore; nous y prenions nos repas.
Chaque cor[is rivalisait ]iour les aménagements de son cantonnement 'Spécial. L'infanterie de marine, les tirailleurs, les spniiis, le service nicdical, le service vétérinaire s'étaient créé de jolies installations et «vaieril tiré le meilleur parti possible des ressources de la situation.
Ces travaux, outre qu'ils occupaient nos bommes et les tenaient en haleine, curent le meilleur effet au point de vue hygiénique. La santé fut
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excellente pendant tout notre séjour h Siguiri, où, mnlgré le terrible climat du Soudan, nous n'eûmes à enregistrer qu'un seul décès. Du resic, le docteur Laflbnt s'occupait de tout son monde avec une remarquable entente des conditions spéciales au pays et à l'hygiène des climats chauds. Comme on le sait, sous ces latitudes, la fièvre est le plus mortel ennemi de l'Européen. Presque toutes les maladies dérivent de celle-là. Aussi, chaque matin, canonniers et fantassins élaient-ils conduits au gourbi du docteur, où chacun devait avaler un verre de vin quinine. Puis, comme à l'origine surtout ce breuvage avail semblé passablement amer à nos soldats, on leur faisait passer le goût de la quinine avec un petit verre de vin de Banyuls, puisé dans l'approvisionnemenl que nous devions encore, pendant cette campagne, à la générosité des sociétés de secours.
J'attribue à toutes ces précaulions et aux intelligentes mesures prophylactiques prises par le docteur Lalfont le bon état sanitaire de toute la colonne pendant la campagne.
Le 2 février, je réunissais autour de moi les princi{>aux chefs du Bouré. Ce malheureux pays, célèbre j)nr ses mines d'or, avait été, jusqu'à ces derniers temps, occupé par les sofas de Saniory. Le traité de Bissandougou et la construction du nouveau fort le mettaient désormais à l'abri des tentatives du souverain du Ouassoulou, cantonné sur la rive droite du Niger. Tous ces chefs étaient vêtus avec une grande richesse. On voyait, en somme, que, malgré leurs plaintes, ils étaient encore dans une certaine abondance. Ils se montraient satisftiils de nous voir enfin nous installer parmi eux, et s'engageaient à nous payer, en compensation des frais de construction du fort, un certain impôt annuel en or.
détachement de tirailleurs et de spahis. Ces passages étaient fort curieux. Les somonos ou piroguiers refusant de piêter leurs pirogues par crainte de Samory, ces pauvres gens passaient le fleuve à gué. Or le gué le plus accessible avait encore 70 à 80 centimètres d'eau, et le courant y était très violent. On voyait donc ce troupeau humain se jeter dans le fleuve, qui était traversé moitié à gué, moitié à la nage : les jeunes gens soutenaient les vieillards; une femme portait son petit enfant dans une calebasse qu'elle élevait au-dessus de sa tête. Le spectacle était des plus pittoresques, avec toutes ces têtes crépues qui émergeaient de l'eau, supportant toutes sortes d'objets : calebasses, paniers remplis de mil, de coton, d'épis de maïs, de gerbes de riz, taras, nattes. Et, au milieu de cette foule, des bœufs, des moutons, des chèvres nageant, poussés par leurs propriétaires. Tout ce monde arrivait sur la berge nu comme la main. Mais quelle joie quand ces malheureux indigènes se voyaient de l'autre côté du fleuve ! Femmes, hommes, se précipitaient vers nos soldats, leur serrant les mains, leur exprimant bruyamment leur satisfaction d'avoir échappé à Samory.
Cette haine du souverain nègre ne saurait étonner quand on connaît les procédés sauvages qu'il n'a cessé de mettre en œuvre pour établir sa domination dans toutes ces régions.
Les gens de Tiguibiri réintégrèrent leur ancien village. Quant aux habitants de Siguiri, ils s'installèrent dans des abris provisoires, au sud du tata, en attendant que nous ayons pu leur rendre leurs cases, où la colonne s'était établie pendant la construction du fort. Il y avait parmi eux un très grand nombre de femmes et d'enfants, la majeure partie des hommes faits ayant été entraînés vers l'intérieur et ne devant rallier Siguiri que plus tard.
J'extrais maintenant de mon journal de notes quotidiennes les principaux faits intéressants qui ont marqué notre séjour à Siguiri, et qui montreront bien les progrès successifs de notre établissement sur ce point, si important au point de vue commercial :
8 février. — Les chaleurs ont recommencé et, avec elles, les terres, détrempées ces derniers jours par la pluie, nous envoient leurs miasmes paludéens. Aussi la fièvre a-t-elle fait de nouveau son apparition. Tout le monde est plus ou moins atteint. Les animaux eux-mêmes, et surtout les chevaux arabes, payent tribut au paludisme. On absorbe force quinine. Cependant les travaux continuent toujours avec activité. Une surveillance sévère est, en même temps, excercée sur la rive droite du Niger, car des
pantalons courts, terminés au sommet des jambes, lis étaient armés de fusils «^ pierre, de marque anglaise, également ornés de gris-gris, de sabres et de poignards renfermés dans des gaines de cuir rouge.
9 février. — Dans la matinée je donne en grande pompe Tinvestiture au chef du village de Siguiri. Je lui remets un sabre et un manteau vert comme insignes de son commandement.
Les envoyés de Samory sont conduits au bureau télégraphique et au parc d'artillerie. On leur montre l'usage de l'appareil téléphonique installé dans ma case et qui me met en relations avec les chantiers du capi-. taine Sornein sur le plateau. Ils ne peuvent, malgré leur impassibilité ordinaire, cacher leur étonnement. Mais ce qui les frappe le plus, ce sont les travaux de mine que l'on exécute sur le plateau pour entailler las bords de l'éperon où se construit le forl. Le feu est communiqué électriquement,i au moyen d'4in coup de poing Rréguet. J'ai toutes les peines du monde à décider l'un des sofas à pousser le bouton pour mettre le feu à la mine. Ils ne peuvent comprendre la relation qui exisle entre la pression exercée sur ce petit appareil et l'explosion qui a lieu a une centaine de mètres plus loin et qui projette, autour du point miné, des roches et des débris de toute sorte. Ils sont encore bien plus surpris quand, les ayant menés au bord du Niger, le capitaine Sornein fait sauter leur pirogue, qui a été amarrée au-dessus d'une batterie de cartouches de dynamite.
10 février. — Les convois de vivres arrivent bien régulièrement, non seulement du Bouré, mais aussi des pays que Mademba est en train de parcourir au sud de la route Kita-Siguiri. Nous commençons même à être dans Fabondance, car les villages du Niger, profitant de l'éloignement de Samory, se sont enhardis et, au lieu d'envoyer leur mil et leur riz à leur maître détesté, nous l'apportent et nous le vendent. Cette vallée du fleuve soudanien est très riche en céréales de toute espèce, mais les dévastationset les réquisitions de l'almamy ont fini par épuiser le pays. Quelques mois seulement de paix et de sécurité, et l'ancienne prospérité du Ouassoulou régnera de nouveau.
Pour la première fois j'envoie, ce jour-là, un convoi de 50 mulets et 200 porteurs chercher du riz à Kangaba, le long du Niger, h moitié route entre Siguiri et Bammako. Je confie le commandement de ce convoi à un officier, car cette région n'est pas encore très sûre et il faut prendre des. précautions. De plus, le lieutenant Briquelot pourra en même temps prendre des renseignements sur cette route, par laquelle j'attends prochainement le commandant Vallière.
12 février. — Nous avons ou aujourd'hui la fête des charpentiers. Le
408 DKUX CAHI'Afi^ES AU SOUDAS FRANÇAIS.
octroyer, largcmenl, au\ uns el aux autres. C'esl la fin ordinaire de toute cérémonie nègre. Le blanc doit èlre généreux s'il veut élre bien servi.
19 février. — Les bords du Niger et ta plaine herbeuse qui le longe sont infestés d'hippopotames, et j'ai eu aujourd'hui une assez curieuse rencontre avec l'un de ces énormes pachydermes.
Dans la matinée, je m'étais rendu à Tiguibiri pour y donner l'inveslilure nu chef, Fara Moussa. Celui-ci m'avait reçu en grand costume, au milieu de tous ses sujets, qui avaient complètement vidé la rive droite et étaient rentrés dans leurs cases. On m'avait fait cadeau d'un beau bœuf et de plusieurs paniers de riz. Le village avait déjà repris l'aspect riant que lui
u Sigi'iri. tVoir p. 407.;
donnait sa belle situation sur un monticule verdoyant, élevé d'une douzaine de mètres au-dessus de la plaine. Guidé par un des griots de Fara Moussa, el accompagné simplement de mon interprèle et de deux spahis, j'avais voulu ensuite me rendre sur les boi-ds du Niger, en un point où m'était signalée la présence d'un gi-oupe d'arbres remarquables par leurs gigantesques dimensions. Le terrain que nous suivions, inondé en hivernage, était couvert d'herbes, au milieu desquelles nous avions peine à nous frayer un passage. On n'y voyait pas à quelques pas devant soi. Tout à coup, le guide s'arrête, mon cheval fait un écart si violent que je manque élre désarçonné, et les chevaux des spahis se mettent à renifler avec foi'ce et à se cabrer. Nous tie savions trop ce que c'était, quand, tout près de nous, un grognement sonore se fait entendre. Au môme moment, une masse énoime paraît devant moi, en soufflant violemment et en écra-
sur pied. Ces nnimnux n'étaient d'ailleurs pas les seuls hôtes dangereux de ces environs, car, peu de jours auparavant, l'un de nos chefs charpentiers s'était rencontré, dans la foret, avec une panthèi'e de forte taille, qui avait failli lui faire un mauvais parti. A en juger par le grand nonibre de peaux que nous vendaient les indigènes, ces fauves devaient être communs dans cette région.
22 février. — Tout le monde est malade depuis deux jours. Le vent souffle du nord-ouesl, nous apportant un air étouflant et humide.
Je suis allé visiter la briqueterie installée par le capitaine Sornein au Lord du ruisseau de Siguiri, non loin du pied du plateau. Le four à cuire les briques est tout proche de ce petit cours d'eau, sur lequel on a jeté deux jolis ponts de branchages, pour mettre les rives en communication. L'une des berges fournit une excellente terre argileuse, servant à la confection des briques ; sur l'autre rive on a fait dériver l'eau du ruisseau, pour se procurer le sable fin qui garnit le fond. Des séchoirs sont établis dans une petite clairière pratiquée au milieu des arbres. L'un des ouvriers employés a la briqueterie était un Chinois, Tuyen Kong, qui seul restait des deux cents que l'on avait amenés dans le llaut-Fleuve en 1883. Les autres, ou étaient morts de maladie, ou s'étaient fait rapatrier. Tuyen Kong a voulu séjourner encore quelque temps dans le Soudan, pour réaliser quelques économies avant de rentrer en Chine. Il réussit d'ailleurs, car à sa solde d'ouvrier il joint les bénéfices que lui procure un commerce assez actif d'étofles, de verroteries, de liqueurs, d'allumettes, de tabac, etc., qu'il fait avec les indigènes et avec nos soldats. Il porte sa queue soigneusement enroulée autour de sa tiHe et se montre l'un de nos meilleurs ouvriers.
Nous gagnons ensuite les bords du Niger, où le lieutenant Famin s'occupe à prendre plusieurs vues photographiques du fleuve. Puis nous longeons la rive jusqu'au village de Danka, qui, comme les autres villages de la contrée, est maintenant complètement réoccupé et rebâti. Nous faisons l'ascension du plateau, qui, sur ce point, présente une hauteur de 150 mètres environ au-dessus de la plaine. Du sommet nous avons une vue superbe sur toute la vallée, surtout du côté de la rive droite, où nous apercevons de nombreux villages qui paraissent bondés d'habitants. Plusieurs hippopotames se jouent dans les eaux du fleuve et vont ensuite se reposer sur un banc de sable voisin. Nous leur envoyons quelques balles de mousqueton Gras, qui ne leur font aucun mal du reste.
Nous revenons par le même chemin, mais à partir du four à chaux nous prenons la grande avenue, de 12 mètres de large, que j'ai fait tracer entre
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qu'on le louchât avant rarrivce du marabout-panseur du village, qui affirma immédiatement qu'il n'y avait rien à foire. «Eh bien, moi, je vais le guérir», dit le docteur. Aussitôt il incisa profondément la plaie, qu'il brûla et pansa ensuite, suivant nos méthodes chirurgicales en usage. Tous les indigènes qui assistaient à l'opération se montraient parfaitement incrédules, mais le docteur Laffont répond maintenant de la vie du blessé, qu'il a fait transporter auprès de lui à l'ambulance, pour le soustraire aux manipulations du marabout.
2 mars. — L'homme piqué par le serpent est maintenant sur pied et a repris son travail. Le docteur Laffont jouit désormais auprès des noirs d'une considération extraordinaire. Il a détrôné son ce collègue» le mara-, bout et se voit consulter à tout moment par ses nouveaux clients. Si, au moins, cette guérison pouvait avoir l'heureux résultat de montrer aux indigènes la honteuse exploitation dont ils sont l'objet de la part de leurs sorciers!
On peut dire que ces derniers sont les véritables maîtres dans lés villages indigènes. Rien n'est fait, aucune entreprise n'est commencée, sans qu'ils aient été au préalable consultés. Craignant de voir diminuer les bénéfices que leur rapportent leurs jongleries de tous les jours, ils ne voient pas, on le comprend, nos médecins d'un bon œil. C'est ainsi que j'avais dû user de rigueur envers quelques-uns d'entre eux au commencement de la campagne pour permettre au docteur Laffont d'organiser le service de la vaccination dans le Soudan français. La petite vérole fait de grands ravages parmi les indigènes, et j'avais voulu introduire partout les inoculations de vaccin. Des tubes avaient été envoyés de nos hôpitaux de la métropole, et le docteur Laffont avait prescrit à tous ses médecins de commencer les vaccinations dans les villages voisins de nos postes. En somme, malgré la sourde hostilité des marabouts et des sorciers, on avait déjà obtenu de bons résultats, puisque 2000 indigènes environ avaient subi l'opération et que chez plus de la moitié elle avait parfaitement réussi. J'avais donné des ordres pour que ce service fût étendu dans tous les villages du Soudan, tout comme dans nos localités de France.
Nous avons eu hier une nouvelle fête : cette fois, ce sont les maçons, qui ont voulu me faire présider la pose de la première pierre de la porte du fort. Nos Ouoloffs de Saint-Louis ont, dans leurs professions spéciales, un grand esprit de corps, et les maçons ne voulaient pas rester en arrière des charpentiers. Conduits par leurs officiers et par leur doyen, maître Biratal, ils sont donc venus me chercher, en grande cérémonie, pour m'escorter jusqu'au plateau, où se trouvaient déjà réunis tous les manœuvres et tous
nombre d'une cinquantaine environ, qui sont chargées de piler le mil et le maïs destinés à la préparation du couscous servant de nourriture à nos manœuvres. Toute la journée les pilons sont en Tair, et ces femmes, pour se donner du cœur, chantent en frappant en mesure dans leurs mortiers. L'une d'elles fait le chant et toutes les autres reprennent en chœur. Je me fais expliquer par mon interprète quelques-uns de ces chants, qui roulent toujours sur les blancs, sur leur puissance, sur leurs armes invincibles. Voici d'ailleurs un spécimen de ces naïves compositions : « I^es blancs sont bons. Ils ne nous font pas de mal. Ils nous donnent bien à manger. Samory est fort, mais le colonel est plus fort que lui. Les canons du colonel vont loin et tuent tout le monde. Samory ne viendra plus prendre les femmes et les enfants, car le colonel est là pour nous protéger avec son fort et ses soldats....» Et ainsi de suite. Les chants duraient souvent une heure entière sur ce même thème.
Reçu de bonnes nouvelles du commandant Vallière, qui, après avoir ramené l'ordre dans toute la région du Bélédougou et nettoyé la vallée du Baoulé des bandes de pillards maures, est rentré à Bammako, rapportant de précieux renseignements géographiques sur toutes ces contrées, encore imparfaitement connues. Il vient de quitter Bammako et va me rejoindre avec sa colonne, en suivant la route qui longe le Niger sur une étendue de 250 kilomètres environ. Tout ne va pas dans cette région comme je le désirerais. Les populeux villages qui bordaient la rive gauche du fleuve se sont vidés de leurs habitants. Ceux-ci, obéissant au mot d'ordre reçu de quelques agents de Samory, se sont réfugiés, avec leurs biens et leurs troupeaux, dans les montagnes du Manding. On veut faire le vide devant nous, et quelques actes d'hostilité ont même été commis contre plusieurs de nos hommes. Ainsi, il y a peu de jours, l'un de nos tirailleurs, envoyé en courrier, a été trouvé assassiné non loin deKangaba. C'est Mambi, le chef de ce grand village, qui est l'instigateur de tous ces troubles. Ce vieux chef a établi son quartier général sur la rive droite, à Minamba Farba, fort tata aux murailles épaisses, et de ce point, où il se juge à l'abri de nos coups, il dirige tout le mouvement. Deux fois déjà, je l'ai fait prévenir que je lui accorderais le pardon complet de sa conduite passée s'il voulait rentrer sur la rive gauche : mais, poussé par Samory, il s'y est refusé, cherchant à soulever contre nous toutes les populations de cette partie de la vallée du Niger. Celles-ci, composées de Malinkés cultivateurs, sont lasses d'errer en dehors de leurs villages, et voudraient bien rentrer chez elles ; quelquesuns de leurs gens, qui sont venus s'engager parmi les travailleurs du fort, me l'ont avoué. Mais ils craignent les représailles de leur vieux chef,
CHAPITRE XXVI
Les soinonos du ^'iger. — La prise du U»la de Miuainba Farba. — Excui*sion au confluent du Tankisso. — La noix de kola. — Mission poiu* rejoindre le Fouta-Djalon et les Rivières du Çud. — L'esclavage sur les bords du Niger. — Un drame dans le camp.
10 mars. — Nous uagoons mniiUenant clans rahondance. D'abord, des convois nous arrivent régulièrenienl du Bouré et des pays de la vallée du Bakhoy; puis, je suis entré en relations suivies avec les populations de la rive droite du Niger. Celles-ci, profitant de réloignement de Sainory, et absolument dégoûtées par les exactions et les cruautés des agents de ce dernier, m'envoient chaque jour des représentants pour me prier de les prendre sous ma protection. Ils amènent avec eux des bœufs et des pirogues remplies de riz, dont ils refusent expressément le payement. Le troupeau de la colonne comprend déjà plus de 300 tètes de gros bétail. Les moutons sont plus rares dans le pays, mais j'ai pu m'en procurer un certain nombre par des marchands maures venus de Mourdia, et qui n'ont pas craint de faire plus de 500 kilomètres pour venir vendre leur marchandise. Ces Maures sont de hardis trafiquants, et rien ne les arrête quand il s'agit de faire quelques bénéfices. Ils sont d'ailleurs remarquables par leur finesse et leur intelligence. 11 est fticheux qu'ils joignent à ces qualités des habitudes de pillage et de cruauté qui les rendent la terreur des populations nègres au milieu desquelles ils s'établissent. Ceux qui étaient venus nous visitera Siguiri racontaient qu'en moins d'un an ils avaient effectué le voyage de l'Adrar (sud du Maroc) à Tombouctou, et de là à Mourdia et à Siguiri. Ils se rendaient maintenant à Médine pour acheter des étoffes, et comptaient passer l'hivernage dans leur Iribu, dans le Sahara.
On ne m'avait donc pas trompé sur les avantages de la position de Siguiri au point de vue commercial. Les États de la rive droite du Niger sont particulièrement riches en céréales et bestiaux, mais le produit de
transaction par excellence y est le caoutchouc, dont il existe d'immenses forêts dans les plaines du Ouassoulou, notamment aux bords des cours d'eau. Il s'y trouve aussi de l'or et de l'ivoire en assez grande quantité, mais ces objets prennent tous la roule des comptoirs anglais de Sierra Leone, où, paraît-il, on les achète plus cher que dans nos factoreries françaises. J'ai été surtout frappé de la beauté et de la grosseur des défenses d'éléphant, dont deux suffisaient souvent pour faire le chargement d'un âne.
Je me trouve aussi maintenant à la tête d'une importante flottille, et, outre le Siguiri, j'ai à ma disposition toutes les pirogues des somonos (pécheurs) du Niger, depuis Siguiri jusqu'à Bammako. Ces somonos forment, sur tout le cours du Djoliba, une caste à part. Vivant presque exclusivement sur leurs longues pirogues, qu'ils manient, à l'aide de grandes perches, avec une adresse étonnante, et qu'ils remisent dans les villages construits au fond des criques ou sur les îlots du fleuve, ils dépendent des chefs des États riverains, envers lesquels ils ont comme principales obligations : Tapprovisionnement en poissons, le transport de leurs gens ou de leurs récoltes à titre gratuit, etc. Pendant tout le mois de février, les somonos, qui naviguaient constamment sur le Niger en face de Siguiri, s'étaient refusés à enlrer en relations avec moi, parce qu'ils ne reconnaissaient comme maître que Samory. Mais, dans les premiers jours de mars, poussés par les habitants des villages de la rive gauche, et voyant aussi qu'un grand nombre des États de la rive opposée étaient venus se soumettre à l'influence française, ils m'avaient délégué leurs principaux chefs, vieux pécheurs à barbe blanche, (jui étaient arrivés en s'appuyant sur leurs harpons à manche de bambou. Ils avaient déclaré que, puisque j'étais maintenant le chef le plus [)uissant du pays, ils me reconnaissaient comme le guitiguij le roi du fleuve, et que je n'avais qu'à leur donner mes ordres. Avec les noirs, il faut toujours une marque quelconque de sujétion ; autrement ils se figurent (ju'on refuse leur obéissance et, par habitude, vont porter leur tribut ailleurs. J'avais donc astreint les somonos à fournir, chaque semaine, une certaine provision de poisson frais aux Européens de la colonne et de poisson sec aux indigènes. Cet impôt serait continué ensuite pour la garnison du fort. De plus, ils devaient aller pêcher les coquilles d'huîtres nécessaires pour notre four à chaux.
Les somonos ont pour plus grands ennemis les caïmans, qui abondent dans cette partie du Niger et qui réussissent souvent à surprendre quelques-uns de ces malheureux pécheurs, dont plusieurs sont estropiés du fait de ces voraces sauriens.
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savoir que le vieux Marabi, de son repaire de Minainba, avait prescrit à tous ses gens d'évacuer leurs villages et même de tendre des embuscades aux courriers ou hommes isolés traversant le pays entre Bammako et Siguiri. Vallière avait aussitôt prévenu ce chef que si dans 24 heures il n'élait pas rentré à Kangaba, on le considérerait comme déchu de son commandement et qu'il serait attaqué dans son tata de la rive droite. Il faisait dire en même temps aux habitants de la contrée que tous leurs villages seraient attribués à des Bambaras du Bélédougou, qui cherchaient à s'établir dans cette région. Mambi répondit par de nouvelles menaces à notre adresse : réfugié sur la rive droite, à 1500 mètres environ du Niger, il se considérait comme hors de portée. Il fut vite détrompé. Au matin du jour suivant, les spahis, une compagnie de tirailleurs et quelques auxiliaires de Bammako franchirent le Niger, tandis que les deux pièces de 80 millimètres de montagne, mises en batterie sur un petit monticule de la rive gauche, ouvraient le feu et ménageaient aux habitants de Minamba Farba un réveil des plus désagréîibles. Ces obus, qui portaient ainsi presque au delà de la vue, suffirent pour chasser les défenseurs du tata, enlevé sans coup férir par les tirailleurs. Sauf le vieux Mambi, qui s'esquiva par derrière avec quelques-uns de ses notables, on prit tout : bœufs, moutons, armes, etc. Dans la soirée, tout le monde rentrait dans les villages. Une redoute provisoire était élevée à Kangaba et occupée par une petite garnison de tirailleurs. La paix et la tranquillité étaient assurées pour longtemps dans cette partie de la vallée du Niger, et nos communications étaient rétablies avec Bammako.
17 mars. — La colonne du commandant Yallière n'est restée ici que quelques jours. J'ai laissé officiers et soldats souffler un peu, puis j'ai l'envoyé tout le monde vers Kila, afin de ne pas épuiser inutilement nos vivres. Les spahis sont partis pour le Manding, où quelques villages ont montré des signes d'hostilité vis-à-vis de nos convois.
Outre la garnison de Siguiri, je garde avec moi une forte compagnie de tirailleurs, commandée par le capitaine Audéoud, et que je destine à une mission grosse d'aléas. On se rappelle quej'ai déjà envoyé plusieurs officiers pour ouvrir les communications entre nos possessions du Niger et nos établissements des Rivières du Sud par le Fouta-Djalon. Selon moi, cette route, qui est la plus fréquentée par les caravanes et qui présente sur notre voie du Sénégal l'avantage de ne mesurer que 600 kilomètres au lieu de 1800, est le meilleur chemin existant entre la vallée du grand fleuve du Soudan et la mer. Si les diflérentes affaires que j'ai encore à régler dans le Haut-Sénégal n'avaient pas exigé mon retour par Kayes, j'aurais pris
à des troncs d'arbres oubliés par quelque débordement sur la rive, sommeillaient paresseusement au pied des berges. 11 est possible que le continent africain ne remplisse pas les espérances de ceux qui croient y trouver un nouvel Eldorado, mais, ce qui est certain, c'est qu'il sera encore longtemps le pays le plus giboyeux du monde, avec ses énormes mammifères comme Téléphant et l'hippopotame ; ses fauves d'espèces si diverses : le lion, la panthère, le léopard, le guépard et la hideuse hyène; son monde d'antilopes, depuis le dumsah, aux formes massives et aux longs poils pendants, jusqu'à la mignonne petite biche souris, pas plus grosse qu*un chat; son peuple de sauriens, de reptiles de toute espèce, et ses grandes variétés d'oiseaux. Pendant le dernier hivernage on avait, d'après mes instructions, commencé une collection de cornes d'antilope, destinée k J'Exposition de 1889. Or, à mon retour à Kayes, en novembre, j'avais déjà trouvé 200 paires de cornes, toutes différentes de formes et correspondant, par suite, à autant d'espèces d'antilopes diverses.
Nous abordons et débarquons à la pointe même qui sépare le Niger du Tankisso. Ce site est très beau et remarquable par la beauté des arbres qui couvrent le terrain. Là nous voyons pour la première fois un kola {Cola acummata). C'est un bel arbre, mesurant plus de 15 mètres de hauteur el qui, par son aspect général, rappelle beaucoup notre châtaignier. L'écorce est presque lisse; les feuilles sont oblongues, recourbées à leur extrémité. Les graines fournissent la noix de kola, de couleur blanche ou rose, si appréciée de tous les indigènes du Soudan. Pendant mon séjour à Nango j'ai vu ces noix de kola atteindre jusqu'à 200 à 250 cauris (50 centimes). Les cavaliers toucoulcurs, quand ils partaient en expédition, en emportaient toujours une certaine provision. Nous-mêmes, nous avions fini par y prendre goût, et nous avons pu nous convaincre, par expérience, que ces fruits avaient de réelles propriétés excitantes. Pendant nos longues marches de retour, alors que nous trouvions à grand'peine notre nourriturc dans les villages indigènes, ces noix, que nous mâchions longuement, tout comme les noirs du pays, nous donnaient une sorte de suractivité très appréciable, et nous aidaient à surmonter les fatigues exceptionnelles du voyage.
Je crois savdir que M. le docteur llœckel, l'un des chimistes les plus distingués de notre pays, a réussi à composer, avec la substance active de ces noix, des biscuits destinés à être distribués à nos soldats en cas de marches forcées. Je pense, d'après les résultats obtenus en Afrique^ que cette invention pourra être des plus utiles pour nos armées en campagne, si ces biscuits ne présentent pas un goût trop amer pour nos hommes*
UNE BROSSE CONVOITÉE PAR LES INDIGÈNES
Peut-être aura-t-on réussi à masquer ramertume de ce produit, amertume à laquelle on se fait d'ailleurs très rapidement.
Nous suivons quelque temps le Tankisso, puis nous revenons, hâtant notre marche, car un orage menace de nous mouiller avant notre arrivée à Siguiri.
23 mars. — J'ai eu aujourd'hui une petite aventure qui dépeint bien le caractère de nos nègres sénégambiens : depuis quelque temps mon logement est, chaque jour, le rendez-vous des chefs les plus influenls des tribus de la rive droite, qui viennent auprès de moi pour me demander à être débarrassés de Samory et à être placés directement sous l'autorité française. Ils sont le plus souvent accompagnés de nombreux suivants qui. pendant le palabre, examinent curieuscMuent les armes, les vêtements, les ustensiles divers qui sont dans ma case ou sous la véranda. C'est généralement sous celle-ci que je place ma table, devant laquelle je reste assis en conférant avec nos nouveaux alliés. Or, ce matin, les chefs du Kéleyadougou, pays situé à quatre journées de marche vers l'est, se trouvaient ainsi rassemblés autour de moi. Je leur expliquais le mécanisme d'un fusil à répétition quipermet d'envoyer en moins d'une seconde cinq ou six balles dans le ventre de tout individu gênant. 11 y avait bien là, n'est-ce pas, de quoi surprendre un bon nègre qui n'a jamais vu, en fait de fusils, que les mauvais fusils à pierre, de marque anglaise, lesquels parlent aussi souvent par la crosse que par le canon et qui permettent de tirer un coup de feu toutes, les dix minutes, quand la pluie n'a pas mouillé le bassinet. Cependant je remarquais que l'un des suivants paraissait distrait. Ses yeux, au lieu de rester fixés sur le kropatscheck objet de l'explication, se détournaient d'un autre côté, et s'arrêtaient sur un objet banal et insignifiant pour nous, Euro|>éens, mais qui semblait plonger ce nègre dans un abîme d'étonnemeut.
Cet objet était une brosse, une simple brosse à habits, oubliée là sur ma table. Elle intriguait prodigieusement mon homme, qui se mil à parler à l'oreille de son chef, en lui désignant la brosse. On me demanda la permission de toucher cet objet si bizarre. La brosse fut remise au chef, qui la tourna, la retourna plusieurs fois dans ses mains et la passa à son suivant. Celui-ci la contempla longuement, et finalement la rendit en poussant un gros soupir. Quand il partit, il jeta encore un long regard sur la brosse, regard de curiosité craintive en même temps que d'ardente convoitise.
Les envoyés qui venaient ainsi me visiter restaient ordinairement chez rinterprète, qui avait ses cases à ma portée, et ils erraient librement autour de nos logements. Je remarquai que, toute la journée, les gens du
Kéléyadougou rôdèrent autour de ma véranda et de ma table, attirés toujours par la vue de la brosse. Ce qu'il y a de certain, c'est que le soir, quand mon domestique voulut rentrer, comme d'habitude, ma table dans ma case, la brosse avait disparu. Ce brave nègre l'avait certainement prise, ne pouvant résistera la tentation de posséder ce morceau de bois sur lequel pousse du poil. Je ne fis pas faii-e des recherches pour retrouver ma brosse, qui, à l'heure qu'il est, est sans doute passée à l'état de fétiche et assure à son possesseur la considération superstitieuse de tous les gens de son village.
Cette histoire de brosse me rappelle également un fait dont j'ai été témoin il y a quelques jours : je m'étais rendu à la case du télégraphe, pour communiquer avec le commandant de Kita, auquel j'avais des ordres urgents à transmettre au sujet de notre ravitaillement. Mais, quand on appela le receveur du poste télégraphique de Niagassola pour ouvrir la communication, personne ne répondit. « 11 doit y avoir une interruption », me dit l'employé. En effet, peu après, survint un indigène à cheval qui m'était envoyé par mon ami le chef de Bougourou : le fil était coupé aux environs de ce village. Birahini — c'était le nom du vieux chef — me faisait savoir qu'en attendant le surveillant de la ligne, il avait réparé l'accident en attachant un bout de ficelle aux deux extrémités des fils pour rétablir la communication.... Dans tous les cas, ce fait prouvait bien le respect que les indigènes de ces régions témoignent pour notre télégraphe.
24 mars. — La compagnie Audéoud est partie aujourd'hui. Les piroguiers de Tiguibiri lui ont fait franchir le Tankisso. Elle va suivre la rive droite de cette rivière, pour explorer le pays inconnu qui nous sépare du Fouta-Djalon et reconnaître si ce cours d'eau pourra servir de voie commerciale à nos traitants. C'est un long et périlleux voyage, et je serai souvent inquiet sur le sort de celle petite troupe, mais l'opération est à tenter et j'espère qu'elle réussira.
Les émissaires que j'ai envoyés sur la rive droite du Niger me rapportent que Samory est dans une situation de plus en plus mauvaise. Thiéba, son adversaire, l'a battu dans plusieurs rencontres, et les populations que l'almamy avait forcées à l'accompagner à la guerre commencent à l'abandonner, malgré les exécutions sommaires auxquelles sont exposés les déserteurs. Le siège de Sikaso, qui met les deux rois en présence, donne lieu, paraît-il, à des épisodes bizarres et bien propres à faire ressortir les habitudes militaires de ces peuplades nègres, sur lesquelles le capitaine Piétri a déjà donné les plus intéressants renseignements. Ainsi on raconte que
POLITIQUE A SUIVRE AU SOUDAN
les contingents du Ouassoulou, n'osant quitter ouvertement le camp de Samory, mais ne voulant pas non plus laisser croire à Thiéba qu'ils combattraient contre lui, l'avaient fait informer secrètement qu'il pouvait attaquer les diasms (enceintes fortifiées] en troncs d'arbres) de l'almamy, occupés par leurs gens, car leurs fusils étaient simplement chargés de poudre. Thiéba avait profité du conseil, et avait réussi à enlever ainsi plusieurs des diassas de Samory et à lui tuer un grand nombre de ses guerriers.
Suivant moi, notre politique constante doit tendre à diminuer la puissance de ces grands chefs nègres, dont la présence est un véritable fléau pour les pays qu'ils ont conquis. La question de l'esclavage n'aura trouvé sa solution en Afrique que lorsqu'on aura fait disparaître ces sanguinaires potentats, qui n'ont qu'une seule préoccupation : piller et brûler tous les villages sans défense, pour se procurer des captifs et les vendre ensuite, contre des chevaux, des armes ou des étofl'es, aux diulas et aux Maures. Les peuplades malinkées et bambaras sont les plus douces du monde. Elles sont remarquables par leurs aptitudes aux travaux des champs et leurs instincts commerciaux. Mais elles sont soumises à quelques chefs de bandes qui, à la tête de leurs sofas, parcourent toutes ces contrées, qu'ils dévastent et dépeuplent, pour aller ensuite porter leurs ravages plus loin. L'histoire de notre colonie sénégambienne nous donne l'explication de ces vastes déserts incultes et dépeuplés que l'on rencontre partout dans le Soudan, dans des régions bien arrosées, aux riches pâturages, au sol fertile et produisant en abondance les minéraux les plus précieux. Les ruines que l'on y rencontre à chaque pas montrent bien l'emplacement de nombreux villages occupant autrefois ces vastes solitudes. Que le conquérant s'appelle El-lladj Oumar, Samory ou Mahmadou Lamine, les résultats de son apparition dans le pays ont toujours été les mêmes : dépopulation, famine et ruine. Si Ton veut éteindre l'esclavage dans le Soudan occidental, il faut frapper les grands chefs, ou du moins les empêcher de nuire, en attendant leur disparition. Pour l'avenir, nous devons nous préparera arrêter énergiquement, dès l'origine, les progrès des prétendus prophètes, retour de la Mecque, qui, sous des apparences religieuses, cachent simpleixient leur excessive ambition et deviennent, quand on les laisse faire, ces potentats nègres, n'ayant jamais su que conquérir et ruiner, sans jamais organiser et administrer sagement les populations soumises.
Pour combattre, autant qu'il était en mon pouvoir, cette plaie de l'escla- ^sge, j'avais, dès mon arrivée à Siguiri, agi comme à Kayes et dans tous |os autres postes du Soudan français : j'avais créé un village de liberté. Il
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avait été établi, non loin du fort, sur la rive droite du ruisseau, entre C€ cours d'eau et la roule de Niagassola. Chaque jour, il nous arrivait de nombreux émigrés, fugitifs de la rive droite du Niger, qui venaient chercher auprès de nous une protection contre leurs maîtres. Les hommes étaient employés comme manœuvres ; les femmes choisissaient, séance tenante, un mari, et j'accordais au nouveau ménage quelques secours en grains et bestiaux. Les uns et les autres recevaient un certificat de libération. Ces libérations donnaient lieu souvent à des incidents étranges. Ainsi, peu de jours auparavant, j'avais ou h régler l'affaire d'une femme que se disputaient trois maris, ou plutôt, trois maîtres. Prise dans un village du Balé, alors qu'elle allait chercher de l'eau au marigot voisin, la belle Ciraïa Aminata avait été mariée, de force, à son ravisseur. Celui-ci avait été capturé, à son tour, par un sofa de l'arméo-de Samory, qui, bien entendu, avait pris la place du preniier mari, qu'il avait aussitôt vendu. Ce premier mari, acheté dans le Kaarta par un Toucouleur de Kouniakary, avait réussi à se sauver et était venu s'engager aux tirailleurs. 11 appartenait ainsi à la 7* compagnie, précisément celle qui était avec moi à Siguiri. Le deuxième mari, toujours suivi de Ciraïa, avait participé aux campagnes de Samory contre nous, du côté de Bammako; mais, comme il trouvait que les balles françaises faisaient trop de victimes parmi les gens de l'almamy, il s'était retiré dans un petit village du Ouassoulou, en face de Tiguibiri, et, craignant d'être racolé une autre fois pour aller combattre Thiéba, il avait suivi les habitants de Siguiri et s'était installé dans ce village. Le tirailleur, qui venait de rentrer d'un détachement envoyé dans le Manding, s'était donc rencontré ici avec la femme dont il avait été le premier mari. Puis, voilà que le premier maître de Ciraïa, fuyant aussi les réquisitions d'hommes que Samory exerçait partout sur la rive droite, arrive à son tour à Siguiri, venant me demander à se fixer dans le village de liberté. En entrant dans Tune des cases qu'occupaient en ce moment les habitants du village, il voit son ancienne captive. Il veut s'en emparer. Elle crie. Le mari arrive, le deuxième ! Bref, mon interprète conduit devant mon tribunal Ciraïa et ses trois maîtres successifs. Ne pouvant la partager en trois, et ayant déclaré, de plus, qu'elle était libre par le seul fait de sa présence à Siguiri, je la consulte et lui demande quel est, de ces trois hommes, celui qu'elle choisit pour son mari. Son choix s'arrête sur le tirailleur, qui nous fait bien rire lorsqu'il nous dit, en partant avec sa femme : « Femmes toujours préférer beaux tirailleurs aux civils... ».
On peut se figurer, d'après ce bizarre incident, à quel degré doit être arrivé le désordre social parmi ces malheureuses populations du Niger. .
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les travaux et à laquelle ne prennent part que les hommes qui doivent travailler aux mines; le sorcier désigne l'animal (bœuf, mouton, poulet, etc.) qui doit être tué et mangé sur les lieux mêmes par les mincnirs, sans qu'ils puissent en donner à d'autres personnes. Il indique encore si les os des victimes doivent être enterrés ou jetés et, enfin, si l'on doit donner la peau du bœuf au chef du village. La première journée est consacrée a ce festin, qui peut êlre remplacé par un cadeau fait au marabout, qui fixe la nature du cadeau (riz, mil, colas, etc.), constitué par parts égales apportées par chaque mineur. Le seul instrument dont se servent les indigènes pour creuser leurs mines est le saméy sorte de pic à fer triangulaire, muni d'un manche en bois très court; la longueur du fer du samé varie de 20 à 30 centimètres. Le mineur, qui est assis, commence par décrire autour de lui avec son samé une circonférence dont le diamètre varie de 80 centimètres à 1 mètre, puis il s'enfonce verticalement et donne à son puits une profondeur qui peut varier de 3 à 40 mètres. La profondeur moyenne est de 25 mètres.
Pour arriver à la couche qui contient For, les indigènes prétendent que le mineur traverse huit couches de terre, portant des noms différents; la neuvième couche, appelée gniéy contient l'or. La quatrième couche, doagou baguiéy donne souvent des infiltrations d'eau en plus ou moins grandes quantités, qui tombe dans le puits et qui produit parfois des éboulements. Ces éboulements sont cause de la cessation du travail dans les puits et y ensevelissent assez souvent des mineurs.
Le mineur cesse de creuser son puits dès qu'il rencontre la dixième couche de terre, qui est de faible consistance, de couleur rouge foncé ou gris blanc et appelée liara ou modo. L'épaisseur du gnié varie de 30 centimètres à 1 m. 30, et sa couleur est toujours la même que celle du hara, mais un peu plus foncée. Une femme munie d'une calebasse fixée à l'extrémité d'une corde retire du puits la terre extraite par le mineur. Lorsque le puits est creusé à une profondeur telle que la femme ne voit plus et n'entend plus le mineur, un mouvement d'oscillation imprimé par ce dernier à la corde indique à la femme le moment où elle doit retirer la calebasse remplie de terre ou de minerai. Le puits creusé, le mineur construit une ou deux galeries en se dirigeant vers l'est et l'ouest, et peut ainsi établir une communication avec les puits voisins qui ont été placés de chaque côté du premier puits. La largeur de ces galeries est de 1 mètre et la hauteur de 1 m. 30 environ. Quelques mines ont une troisième galerie, et dans ce cas sa longueur ne peut dépasser 5 ou 6 mètres, distance à laquelle le mineur ne reçoit plus la lumière de l'extérieur ou
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bien encore parce que, le filon n'étant plus suivi, le mineur croit que For esi parti (expression du pays).
Le minerai aurifère est entassé au bord du puits. 11 subit les manipulations suivantes : une femme remplit à moitié une grande calebasse de minerai aurifère (10 à 15 kilos) et y verse ensuite de Teau pour séparer Tor de la terre. Celle-ci reste en suspension dans le liquide pendant que l'or se dépose au fond de la calebasse. Après un lavage consciencieux, qui exige de trois à sept changements d'eau (suivant la nature du minerai aurifère), il reste au fond de la calebasse de 50 à 40 grammes de terre, mélangée avec la poudre d'or. Ce mélange est légèrement séché sur le feu dans un récipient en fer appelé fanda; il suffit alors aux femmes de le prendre par petites quantités sur la paume de leurs mains, de souffler légèrement dessus, pour n'avoir plus que la poudre d'or, qui, grâce à sa grande densité, résiste au souffle et reste dans le creux de la main.
L'or ainsi obtenu est livré au commerce, soit en poudre, conservée dans des ergots de gros oiseaux ou dans des plumes d'oie, soit en anneaux fabriqués par les forgerons et pesant un certain nombre de gros.
Le minerai aurifère, qui n'est pas lavé au fur et h mesure de son extraction de la mine, est laissé sur place par chaque propriétaire de mine pendant un certain temps, sans crainte de vol, grâce à une légende dans laquelle les indigènes ont la plus grande croyance ei d'après laquelle, si l'un d'entre eux vole du minerai à son voisin, il est sûr de ne plus retirer la moindre parcelle d'or de ses nouvelles mines.
Le creusement d'un puits exige ordinairement une quinzaine de jours: chaque mineur fait environ huit puits par an. La moyenne d'or extrait d'un puits égale un demi-gros. On peut dire que cent travailleurs extraient en moyenne 400 gros d'or par an.
Les indigènes font le commerce de l'or au moyen d'échanges faits avec les diulas, qui troquent leurs marchandises (poudre, sel, céréales, étoffes, etc.) contre les anneaux ou la poudre d'or. Ces diulas portent généralement cet or aux comptoirs anglais de Sierra-Leone; quelques traitants français, venus de nos comptoirs du Haut-Sénégal, cherchenl maintenant à faire concurrence aux diulas.
28 mars. — Nous avons eu aujourd'hui un vrai drame au camp. La situation a même menacé, un moment, de devenir très grave. Après le déjeuner, je m'étais assoupi sur mon tara, lorsque je suis tout à coup réveillé par un grand bruit de voix. Je me lève, et au moment où j'arrive sur le seuil de ma véranda, je me trouve vis-à-vis d'un groupe nombreux
(le nos indigènes, muletiers, ouvriers <le $ninl-Ix)uis, portant le corps de l'un (les leurs, qu'ils tiéposcnt à mes pieds. Je reconnais Mody, l'un des muletiers de l'état-major ; il avait une blessure qui, ouverte sous l'aisselle, reparaissait derrière le dos. Il était mort.... En mi^me temps, un grand tumulte s'élevait du i:ôt« du marché.
J'ai toutes les peines du monde à apprendre de mon interprète. Samba Ibrahima, les causes de ce fatal événement : c'est une rixe qui s'est élevée, au marehc, entre nos tirailleurs et les autres indigènes. Un muletier a frappé un tirailleur ; celui-ci a rispoté. D'autres tirailleurs sont venus nu secours de leur camarade, tandis que muletiers et ouvriers accouraient auprès des leurs. Ces derniers s'arment de bâtons; les tirailleurs, quel-
ques-uns au moins, s'emparent de leurs fusils, eL l'un d'eux, de son épéebaïonnelte, frappe et lue le mallieurem Mody. Au moment où j'arrivais sur la place du marché, les tirailleurs, excités par les femmes qui poussaient de petits cris aigus, sorte de chant de guerre qui précède ordinairemcnl les rixes sanglantes, s'étaient pii^ipités aux faisceaux, et allaient faire un mauvais parti i\ leurs adversaires.
Ces tirailleurs sont d'excellents soldats, mais ils ont un esprit de corps extraordinaire. Dès que l'on touche à l'un d'eux, ils font aussitôt cause commune avec leur frère d'armes.
J'avise un clairon qui, heureusement, se Ireuvail près de moi, et à la sonnerie de la compagnie, que je fais exécuter, ils se rassemblent tous en oi'dre et en silence. Je les confie à leur capitaine, avec ordre de les consigner dans leurs cantonnements.
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Mais, pendant ce temps, les autres criaient vengeance, entourant toujours le cadavre de leur camarade. J'ai toutes les peines du monde à les calmer. Les muletiers voulaient déserter; les ouvriers de Saint-Louis voulaient se ruer sur les tirailleurs. Enfin, je réussis à les apaiser. Je promets de livrer le meurtrier au conseil de guerre, de punir les tirailleurs, et de payer une indemnité à la famille.
L'enterrement a eu lieu cet après-midi sans incident. L'un des officiers de l'état-major, qui assistait aux obsèques, a répété que justice serait faite. Ce soir, tout est tranquille au camp. Cependant j'ai fait doubler les postes et ordonné de nombreuses rondes d'officiers et de sous-ofiiciers. Les indigènes ne pardonnent pas aisément un acte de ce genre, et ils pourraient, la nuit, incendier réciproquement leurs cantonnements.
29 mars. — J'ai eu ce malin un écho de la scène d'hier. Ce sont les femmes de muletiers qui, habillées de guinée sombre et la tète couverle de poussière, sont venues en corps et en poussant de grands cris me demander vengeance de la mort du mari de l'une d'elles. Il m'a fallu encore palabrer longtemps poui* calmer toute cette effervescence.
Il commence h faire une chaleur insupportable : 43 degrés à l'ombre vers une heure de l'après-midi. De plus, les orages sont fréquents : c'est l'hivernage qui approche. Il faut nous en aller, si nous ne voulons pas être surpris ici par les pluies. Je commence donc à prononcer le mot de départ, el j'annonce que dans une dizaine de jours nous reprendrons la route de Kayes.
CHAPITRE XXVII
Doscriplion du foi't de Sij^iiiri et de ses dr|K'iid;mces. — Le jaitliii |H)lii;j[er. — (ii'und |inl:il)rc avec les chtîfs de la réj;iuii. — Dépari de la colonne. — Le viudiir, du (jalougo. — iletuur à Saiul- Louis.
Nous étions aux premiers jours d'avril et déjà le fort de Siguiri commen(;ait à faire bonne fifi^ure. 11 y avait maintenant, sur le plateau, une véritable ville, pleine de bruit et de mouvemt^nt. Quand on prenait la route qui, par la gorge déjà décrite, arrive sur l'esplanade, on se trouvait en face de l'entrée principale du fort. Une muraille, longue de 200 mètres et haute de 4 mètres, joignait les bords de l'éperon et formait l'enceinte de notre nouvel établissement dans la direction du nord et de la route de Niagassola. Un mur qui suivait les contours extérieurs du plateau, et qui était plus ou moins élevé suivant le degré d'escarpement du terrain, achevait de fermer le terre-plein du fort du côté du Niger, du ruisseau et de la gorge. I/ouvrage entier présentait ainsi la forme d'un pentagone irrégulier; l'enceinte avait 600 mètres de pourtour. Quatre pavillons, avec étages et combles, devant servir de logements aux officiers et aux soldats européens, avaient été élevés à cheval sur la muraille, sur l'esplanade et la gorge, de manière à flanquer les faces de l'ouvrage et à permettre, en cas de besoin, aux défenseurs d'interdire aux assaillants l'approche du fort. L'artillerie, qui comprenait quatre canons et un canon-revolver Hotchkiss, était disposée dans les quatre bastions surélevés qui se trouvaient aux saillants de l'enceinte; les deux pièces de 80 millimètres de montagne, tournées vers le Niger, permettaient de balayer toute la plaine, ainsi que les gués du fleuve, et de menacer mèmtî les villages qui se trouvaient de l'autre côté du Djoliba. Enfin, les murailles étaient percées de créneaux, placés de mètre en mètre et qui, en cas d'attaque, seraient garnis d'autant de fusils.
Le vaste espace intérieur compris dans l'enceinte, et qui offrait une
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[aride el belle place d'armes aux truupes de la garnison, avait été débarissé des broussailles et des arbustes <|ui le couvraient à l'origine. On ['avait conservé (jue les grands arbres et quelques bouquets d'omngers iauvages et de bambous, destinés à fournir des ombrages aux habitants [lu fort. Tout contre la muraille, pour ne pas encombrer la place d'armes, ^on avait construit les dépendances : magasins, cuisines, ambulanœ, four et boulangerie, ateliers des ouvriers chari)entiers et forgerons, etc.
Si l'on franchissait maintenant la porte massive qui fermait l'entrée du fort, on se trouvait au centre d'un rond-point d'où parlaient trois routes. Tune conduisant vers Niagassola, l'autre par la gorge vers le Niger, la troisième vers le village des tirailleurs. Celui-ci avait été construit entre la gorge et les hauteurs qui, vers le nord, limitaient le plateau. Un mur d'enceinte semi-circulaire le défendait contre les surprises; d'ailleurs, quatre tourelles, placées de distance en dislance, permettaient aux sentinelles de surveiller tout le terrain extérieur et d'annoncer longtemps à l'avance l'approche de tout étranger. Le plateau s'étendait au loin en avant de ce mur, et formait un splendide champ de manœuvre pour nos soldats indigènes. Les cases des tirailleurs étaient rangées en longues avenues, venant aboutir à un magnifique bombax, placé au centre de la place du village. Toutes ces cases, bâties sur le même type et surmontées de leurs toits coniques, sur lesquels flottaient de petits guidons de couleur verte et muge, faisaient le plus bel efiet.
Plus loin, en bordure le long de la roule de Niagassola, s'élevaient l'école des otages et les logements de l'interprète. Notre école était en plein fonctionnement, depuis un mois. Elle avait reçu les enfants des chefs des villages du Bouré; comme dans nos autres écoles du Soudan, ils étaient instruits sur la langue fran(;aise pai' les gradés européens de la compagnie de tirailleurs. Enfin, de l'autre côté de la roule, non loin du ruisseau, le village de liberté comptait déjà de nombreux habitants, qui avaient commena» leurs travaux de défrichement pour les cultures de l'hivernage.
Les parcs aux bestiaux se trouvaient au pied du mamelon de droite, sur le<iuel on devait élever, dans la campagne suivante, un sanatorium pour y recevoir nos malades et convalescents. On aurait, là aussi, un excellent poste d'observation qui permettrait de surveiller très au loin tous les abords du fort.
Les puits avaient été creusés au pied du plaU'au. On y accédait par un petit sentier à flanc de coteau, qui aboutissait à une poterne, ouverte dans la face sud du fort. A peu de distanc(î des puils, sur les dernièi*es ondulations du plateau et à la limite des inondations du Niger, était le grand
véritables arbres. La terrasse du kiosque était garnie d'une gracieuse balustrade, formée de bois recourbés et enlacés.
Un puits large et profond était creusé au milieu du jardin. Il était muni d'un treuil pour hisser les seaux et recouvert d'un toit de paille pour abriter les jardiniers.
Une haie de pourguères avait été plantée tout autour du jardin, formé de nombreux carrés, où l'on avait semé tous nos légumes d'Europe. Déjà nous avions pu manger des radis, des saladçs et des petits oignons; les autres légumes, haricots, petits pois, choux, carottes, navels, etc., s'annonçaient très bien et devaient fournir de précieuses ressources à la garnison du fort. Des orangers, goyaviers, papayers, avaient été également plantes pour constituer les allées du jardin. Les bananiers se trouvaient sur les bords du ruisseau, tout près de la briqueterie, ces plantes préférant les terrains humides.
J'en aurai fini avec notre nouvel établissement de Siguiri quand j'aurai cité le grand marché couvert qui avait été construit à l'ouest du village, pour servir de rendez-vous aux diulas et traitants venant pour commercer à Siguiri et y troquer leur sel, leurs étoffes et leurs armes contre les céréales et surtout l'or de la région. Ce marché présentait une grande
animation, notamment de dix heures du matin à deux heures de l'aprèsmidi.
J'avais fixé le jour du départ au 10 avril, car l'hivernage allait bientôt commencer, 11 pleuvait presque tous les jours et de gros nuages sombres couvraient le ciel. Les manœuvres me demandaient à s'en retourner chez eux, pour commencer leurs travaux de culture. Aussi, tout le monde redoubla-t-il d'activité pendant les quelques jours qui précédèrent lé départ. La garnison de Siguiri, qui comprenait une forte compagnie de tirailleurs et une quinzaine de canonniers ou ouvriers d'artillerie, s'était déjà installée sur le plateau, dans le fort et ses dépendances. Les magasins renfermaient des approvisionnements pour un an, en partie arrivés de Kayes et en partie procurés sur place, surtout en ce qui concernait les céréales et les bestiaux. Le troupeau comprenait 500 bœufs et plus de 15 vaches laitières pour les besoins de l'ambulance et Talimentation des soldats européens. Enfin, les munitions étaient au grand complet : 1200 coups de canon et 100 000 cartouches. 11 y avait là de quoi défier toutes les armées noires de l'Afrique centrale, et Samory aurait été, je crois, bien mal inspiré s'il était venu s'attaquer à notre nouveau fort.
Le pays étant parfaitement tranquille jusqu'à Kayes, je ne conservai avec moi que peu de monde, et avec tous les oflîciers disponibles je formai
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une série de missions lopographiques qui devaient battre toute la région comprise entre Siguiri et les sources de la Falémé, et rejoindre par des itinéraires différents nos élablissements de Bakel, Kayes et Bafoulahé. Nous aurions ainsi la carte complète de toute cette partie du Soudan français, encore mal connue au point de vue géographique et commercial.
Le dimanche qui précéda notre départ fut un jour de fêle. Je doimai repos à tout le monde. Avant de me séparer de nos camarades, laissés à Siguiri, et des populations indigènes qui nous avaient si bien secondés pour la construction du fort, je voulus organiser quelques réjouissances, destinées en même temps à inaugurer, en quelque sorte, notre nouvel établissement. Tous les chefs indigènes du Bouré et des États di? la rive gauche du Niger avaient été convoqués. 11 en vint même de la rive droite, de ceux qui, pour fuir la tyrannie de Samory, avaient demandé notre protectorat. Us étaient une soixantaine et formaient un ensemble bizarre par la variété de leurs costumes. Quelques-uns, venus des bords du Mayel Balével, avaient un aspect des plus sauvages, avec leurs vêtements de [Kîaux et leurs cheveux tressés, surmontés de dépouilles d'animaux. Us contrastaient avec les chefs du Bouré, majestueusement drapés dans leurs grands boubous de calicot blanc, bordés de soie.
Le matin, je fis mes adieux à la garnison réunie sur la place d'armes du fort, et en sa présence je remis au maître maçon Séga Diallo une médaille que le gouvernement venait de lui accorder pour le courage qu'il avait déployé en plusieurs circonstances de guerre dans nos campagnes précédentes.
Ensuite, tous les chefs indigènes se rangèrent autour de nos canons de 80 millimètres de montagne et de notre hotchkiss, pour assister au tir de ces engins, que Ton voyait pour la première fois sur les bords du Niger. On avait bien entendu parler des borom-fetel, les rois des fusils, mais on n'avait pas la moindre idée de leurs terribles effets. Les canonniers augmentèrent progressivement les distances de tir, depuis 1200 mètres jusqu'à 4 kilomètres. Les chefs suivaient le coup avec une attention extraordinaire, et un murmure de profonde stupéfaction se répandait parmi eux quand ils voyaient au loin la fumée provenant de réclatcment. Leurs corps penchés en avant, leur silence, puis leurs cris, au moment où le projectile atteignait le but, disaient l'impression produite, sur eux par nos nouvelles pièces. On fit ensuite éclater quelques obus à mitraille en l'air, pour leur montrer comment ces projectiles, réduits en un grand nombre de fragments, tombaient en pluie de plomb sur le but visé. Le hotchkiss,
avec sa rapidité de tir et son mouvement circulaire, eut aussi un grand succès. Enfin la compagnie de tirailleurs, rangée en bataille, reçut Toi-dre d'exéculer un feu rapide à répétition. Cette expérience, faite devant des gens qui ont tous de mauvais fusils à pierre, les im|>ressionna plus fortement même que celle du tir et de l'artillerie. Les exercices achevés, il me resta la conviction que notre garnison de Siguiri pouvait dormir sur ses deux oreilles après notre départ, car jamais les chefs nègres de cette partie du Soudan ne songeraient à attaquer le nouveau fort et à affronter nos engins de guerre.
Ensuite eut lieu un concours de tir au fusil a piston pour les ouvriers de Saint-Louis. Puis on se rendit au grand palabre qui devait avoir lieu sur la place voisine de mon logemenl. Le palabre, c'est Tinslitution la plus chère aux Soudaniens. Il n'y a pas de grande fcle sans palabre. Je n'eus donc garde de supprimer celte partie du programme. Du reste, les choses avaient été parfaitement organisées pai* les officiers de Tétat-major. On m'avait préparé un siège sous un grand trophée de drapeaux ; lous les officiers de la colonne s'assirent autour de moi. Les tirailleurs faisaient la haie, et les spahis, en grande tenue, le mousqueton haut, formèrent le carré lorsque les chefs eurent pénéiré entre les deux lignes de tirailleurs et se furent assis sur les nattes jiréparées pour eux. Je leur présentai le capitaine Roiffé, que je laissais à Siguiri comme commandant du cercle. Mes paroles étaient répétées à très haute voix par mon interprète, elles éUiient ensuite communiquées à toute l'assemblée par un griot. C'était long et incommode, mais ainsi le voulait l'usage, et mon interprète Samba Ibrahima était trop formaliste pour se soustraire h la coutume. Il me fallut subir les réponses des chefs les plus importants, qui tinrent tous à m'adresser personnellement les témoignages de leur soumission aux Français et de leur satisfaction de se voir désormais soustraits a la tyrannie de l'almamy Samory. Bref, ils partirent enchantés et très sincèrement reconnaissants de la nouvelle ère de [)aix et de sécurité qui allait maintenant s'ouvrir pour toutes ces régions, si riches en dons naturels de toute sorte.
La fête se continua dans l'après-midi sur l'esplancide qui s'étendait en avant du village des tirailleurs. Quand je m'y rendis, vers trois heures, on avait réellement sous les yeux un spectacle des plus pittoresques. D'abord, le village de nos soldats indigènes, avec les cases aux toits coniques, surmontés de leurs petits guidons verts et rouges dépassant le mur d'enceinte, puis, la gorge avec ses grands et beaux arbres, formaient vers l'ouest un joli cadre au tableau, tandis qu'au loin on distinguait la grande ligne
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y avait trois mois Ji peine, nous avions trouvé toute cette région dans la plus complète solitiiilo et que, lorsque notit; avant-garde avait paru à Siguiri, pas un lialiilant n'iivail été rencontré dans les villages des bords du Niger, qui maintenant regorgeaient de monde.
Les divertissements eurent lieu conformément au programme : courses de dilTérents genres, d'aJ)ord sans conditions, puis, les coureurs ayant les pieds atlacliés, et les femmes jHirtant des calebasses pleines d'eau sur leui-s UUes, enfin les enfants de l'école.... La cérémonie se termina par la distribution des récompenses. Quelques-uns des prix eurent le plus grand suc-
Gallirni. (Viaduc du Gilaugo).
ces, entre autres une carafe à musique, qui émerveilla tous tes assistants.
Le soir, il y eut grand dîner. La table était dressée au milieu de laiplace d'armes du fort. Nos cuisiniers nègres s'étaient surpassés et la grande variété de viandes diverses, de poissons, de légumes du pays, qui couvraient la table, montrait que nos camarades ne mouri'aienl pas de faim pendant leur séjour à Siguiri. Les cuisiniers nègres sont souvent fort habiles, et le mien mérita tous les éloges des convives lorsqu'il apporta un énorme nougat fait avec des amandes d'arachides et qui représentait l'enlrée du fort de Siguiri, surmontée d'un petit drapeau tricolore, entre les deux |)aviIlons bàlis de chaque côlé de la porte.
Le lendemain, 10 avril, après avoir serré une dernière fois la main à nos camarades, la colonne reprit la route de Kayes, où elle pairvintle 5 mai. Je
LE VIADUC DE GALOUGO. U
m'étais arrêté quelques jours à liafoulabé, au Galougo el à Mikline, pour ïisiltir les Iravaux du chemin de fei-. La ligne ferrée élail stu- lo |»oiiU d'atlcindre le eonfluciil du Bafiiig el du Bakiioy ; clic y parvint en elTel peu de jours aprcs et c csl II 2 juiu que le durniei* rail fut posé à une centaine de uietits du Toit en pnsenee du commandant du cercle et de tout le personnel du chemin de ftr Sans doute la ligue, iKirlieutièremeut à partir ilu finlougo a\ait hesoiu encore de sérieux perfeclionnemenis, mais ce serait I iffaire di h prochaine campagne. l'ne ex|M!riencc de deux ans
>»ï'aïait prouvé qu'il tiait tndi^pi nsnhle, poui issuH-r un mulkui fonc- *-î«mnement du senici du < lit miu de fn dins k Soudin di II milititisi i -ï*avais fait des proposiiions dins (( si.ns t I administration (Ils «.olonits H Jcï n(> doute pas que Ilui iiceptilion n lit poui ohjtt dt iluu dui m ^i iiid( t*sirtie aux énormes diffiiulUs qui j imis iinionttus i d sujit dquiis m i V*remière arrivée à Kayes, en 188G.
Le viaduc du Halougo était lenniné. Cet ouvrage d'art, le plus rcmar- *^{ uable assurément de toute la côto occidentale d'Afrique, faisait le plus ï^rand honneur à M. Couteau, son constructeur. Long de 75 mètres et haut *ie 18 mètres, il franchissait aiidacieusenient le torrent, et on était réelle-
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ment saisi d'étonnement a sa vue, d'autant plus qu'il s'élevait au milieu d'un site très pittoresque et parcouru par de nombreux fauves. Du reste, les indigènes du Natiaga avaient créé là un nouveau village, auquel je fis donner le nom de Faidherbe.
Enfin, on avait construit l'embranchement qui devait mettre Médine en communication directe avec Kayes. La première de ces deux escales avait pris une grande importance depuis deux ans ; elle ne comptait pas moins de 7 000 habitants et s'était considérablement agrandie. 11 m'avait donc paru utile, pour éviter les dangereux passîigcs de Kayes et de Kippes, qui rendaient la navigation si difficile à nos chalands du commerce, de faire exécuter le tronçon de 3 kilomètres rattachant Médine à la ligne principale. Pendant ma visite des travaux j'avais assisté à la pose du pont Descemet, sur un marigot situé à 500 mètres environ du fort.
Le 3 juin, j'étais de retour a Saint-Louis, où je retrouvais MM. Plat et Levasseur, qui venaient d'accomplir heureusement les missions dont je les avais chargés du côté de nos rivières du sud. Le lieutenant Levasseur, parti de Toubakouta, était parvenu à Sedhiou, sur la Cazamance. En même temps j'étais informé que le capitaine Audéoud, en dépit des obstacles de toute sorte semés sur sa route, venait aussi d'atteindre Benty, notre poste extrême du sud.
La campagne 1887-1888 était donc terminée tout aussi heureusement que la précédente, et à la suite des succès de nos colonnes et de nos missions d'officiers, le Soudan français prenait une extension inattendue et des plus favorables h notre commerce.
MISSION DU LIEUTENANT PLAT DANS LE FOUTA-DJALON
Organisation de la mission. — Sa composition. — Séjour à Diamou. — En chemin de fer Bafoulabë. — Un village récalcili'ant. — Mort du capitaine Oberdorf.
Le lieutenant Plat nous donne lui-même le récit de son voyage et de celui de la compagnie du capitaine Âudéoud dans les chapitres suivants* :
Le colonel Gallieni avait décidé, à Paris même, avant son retour au Soudan, l'organisation d'une mission dite du Fouta-Djalon, chargée de relier nos postes du Sénégal et du Niger aux Rivières du Sud. Le commandement en était confié au capitaine Oberdorf. Celui-ci me choisissait pour second et topographe, et à Kayes, enfin, où se parfaisait l'organisation de la mission, le docteur Fras, médecin de la marine, précédemment charge des études scientifiques de la mission du Ouassoulou, où nous nous étions trouvés ensemble sous les ordres du capitaine Péroz, complétait l'étatmajor de la mission.
Pour le reste, des tirailleurs, des conducteurs, tous armés, un convoi d'une quarantaine d'animaux de bât, mulets et ânes, et des approvisionnements pour huit mois.
Cette mission, en dehors de son caractère géographique, qui était alors l'essence même de toute mission, avait un but diplomatique : placer sous le protectorat français le Foula-Djalon. A la fin de la campagne, le colonel Gallieni enverra une deuxième mission, essentiellement militaire et devant affirmer chez ces Pouls orgueilleux la suprématie de nos armes. Aussi se
Chapitres xiTm, xxix, xix, zxxi, zxxu et xxxiu
composera-l-elle d'une compagnie de tirailleurs sénégalais avec des cadres subalternes noirs. Le capitaine Audéoud la commande avec le lieutenant Radisson pour second et topographe. Un officier de l'armée de terre est avec eux, le capitaine Le Chatelier, poursuivant des études spéciales.
Dès notre débarquement de la Salamandre sur les berges de Kayes, le capitaine Oberdorf et moi, nous nous étions mis à l'organisation si complexe de la mission, destinée à perdre le contact des postes à Bafoulabé, c'est-à-dire dès les premiers pas, et à se suffire à elle-même, dans toutes les circonstances d'un voyage de six mois dans des régions mal connues, parmi des races guerrières et hostiles à toute pénétration européenne.
Tout à l'extrémité du poste de Kayes, sur la route de Médine, large en cet endroit comme un boulevard et ombragée par deux magnifiques fromagers, nous nous étions installés dans une cabane abandonnée. Construite à l'époque première de l'occupation par un traitant, qui y débitait, à deux pas du fleuve, des verroteries, des tissus et des alcools, elle s'était trouvée, dans le grand plan de transformation de Kayes, qu'achevait en ce moment le commandant Monségur, juste au milieu d'une des avenues débouchant au centre du poste et condamnée par suite à disparaître. Elle avait pour nous le grand avantage de nous donner l'espace et l'isolement nécessaires à la concentration du personnel et du matériel, et à l'organisation du convoi. Le recrutement d'indigènes auxiliaires vigoureux et à mine intelligente fut facile. Ils abondent à cette époque sur le marché de Kayes. Chaque jour partaient vere les quais de débarquement ou les magasins un certain nombre d'entre eux, sous la conduite d'Aldiouma, notre chef de convoi, munis d'un « bon », et nous rapportaient caisses de conserves, ballots d'étoffes, cantines à bagages, bats de mulets et d'ânes, selles, rouleaux de cordes de campement, entraves, caisses de farine, de vin, de tafia et de sel, outils de toute sorte, fusils a deux coups et fusils Gras, caisses de munitions et de cadeaux, cantine pharmaceutique, instruments de topographie, etc. Tout ce matériel était disposé soit dans la cabane, soit sous nos tentes dressées dehors, et immédiatement mis en mains pour sa répartition parmi les indigènes ou sur les animaux. Et ce n'est pas une mince besogne! Chaque mulet porte 100 kilogrammes et chaque âne 50, non compris le bât. C'étaient donc 55 doubles charges à constituer avec tous ces objets disparates, à placer sur les bâts préalablement ajustés, à confier à un conducteur, dont il fallait faire une laborieuse éducation.
Entre temps, j'allais acheter à Médine, pour le compte de la mission, les oO ânes du convoi. Médine est le rendez-vous de tous les diulas du Soudan Oicidental : Maures et Sarracollets y abondent. Grâce au capitaine Roiffé,
le sciilier le long du fleuve, juchés sur nos bagages anioncdés, à une hauteur inquiétante, nous sommes péniblement halés par une équipe d'indigènes qui nous fait parcourir un petit kilomètre à l'heure. Une locomotive arrive de l'avancée, ralliant le garage de Diamou : nous descendons de notre hauteur, déchargeons le lorry, le renversons sur le côté de la voie, puis, la locomotive passée, réattellons nos noirs à ce travail dont Hercule ne se serait pas tiré ; car, le deuxième jour, nous constatons, avec stupeur, que l'essieu a rongé la boite en fonte sur laquelle repose la plate-forme, et que le roulement se fait sur du bois.
Depuis deux jours nous étouflbns sous la toile tendue tout en haut, énervés par la lenteur de cette marche et l'éreintement de l'équipe; la nuit dernière, nous avons campé au petit bonheur, près de la voie, dans un marécage. Nous sommes presque en haut de la gi'ande montée de Tambacoumbafara; sur l'horizon se profilent des wagons vides ou chargés de rails, qui attendent leurs équipes. N'importe, ce genre de locomotion est trop sujet à incidents : nous redescendons la pente, et de Tamba, où nous nous installons, faisons revenir notre convoi, déjà arrivé au Galougo.
A Bafoulabé, la mission se coniplète enfin par l'arrivée de trois tirailleurs de la compagnie de Kita, vieux troupiers chevronnés et noircis dans les campagnes soudaniennes depuis Borgnis-Desbordes, connus et appréciés par le docteur Fras et moi dans la mission du Ouassoulou, Tannée précédente. Avec eux est notre interprèle, Amadi Gobi, jeune et intelligent Poul * du Fouta-Djalon, du village de Gobiré dans le Kolladé, venu dans le Haut- Sénégal par une série d'aventures : tour à tour laptol, tirailleur, infirmier, diula, parlant sarracollet, bambara, poul, toucouleur, baragouinant le français et connaissant assez l'arabe littéraire de Saint-Louis pour lire une lettre et en écrire une à l'occasion. Sa smala l'accompagne, à savoir sa femme, son cheval, un palefrenier, et un gamin attaché spécialement au service de sa femme, mignonne Poule de Goubanko, que nous verrons marcher chaque matin devant nous à la suite des porteurs, torse et jambes nus, une calebasse sur la tête, maintenue par les bras arrondis, dans un joli mouvement de bronze antique.
Les agréments du poste de Bafoulabé, et la paresse de se mettre pour un long temps a la vie superactive et tracassée des colonnes en marche, nous
1. Le mot poul est remplacé fréquemment par celui de peul qui, dans le Foula-DjaloR au moins, n'a pas son correspondant. Les indigènes prononcent, en eflet, bien exactement poul^ poulo, poular^ etc.
Djalon doit se prononcer en rapprochant beaucoup le son j de Yi, mais sans arriver à Dialon. On écrit à ort Djalion, Diallon, DhiaUon. Cest le même son que dans le mot arabe el-hadji, le prophète, que pei onne n'a jamais orthographié el-hadhi.
Koba, grande rivière qui vient de la falaise du Tambaoura et coule sur un lit de sable. Il sert probablement de frontière nord au Bambougou, dont le premier village est Kegnémali, entouré de très belles cultures.
Nous allons ensuite au petit village de Sabouciré, en longeant d'abord les rives du fleuve aux affleurements de grès et en traversant une rivière désignée sous le nom vague de Balé, qui vient de Kama, et nous atteignons enfin le gros village de Lahandy.
Lahandy est au point d'intersection des routes Bafoulabé-Dinguiray cl Médine-Koundian-Kita. 11 est à 70 kilomètres de Bafoulabé et a 500 habitants environ. C'est à partir de ce point que la mission va tracer un itinéraire nouveau dans une région parcourue seulement par des itinéraires transversaux.
Aucune hauteur jusqu'ici sur cette rive du Bafing, mais une plaine à peine ondulée, aux horizons bas. C'est à Lahandy que les premiers mouvements du sol se montrent. Dans le sud, le Dibia Kourou émerge brusquement; c'est le premier de ces soulèvements abrupts si nombreux de Koundian h Médine, et qui annoncent les premières pentes de la falaise du Tambaoura.
Ce sont les contreforts du Dibia Krou qui rejettent le Bafing dans sn direction primitive. Depuis Sendinian il semble en effet couler au pied d'une strate en retraite, «ippartenant à cette falaise si curieuse du Tambaoura.
La route traverse successivement Dibia, Ilimalo (200 habitants), une rivière venue du Kouroudougou et affluent de la grande rivière dite Balîn du Soulou, Karansita (500 habitants) sur le prolongement de la muraille gigantesque du Nanifara Krou. Du haut de cette montagne on peut apercevoir les montagnes de Tombé, de Koundian et, à très peu de chose près, l'emplacement de ces villages. A nos pieds s'étend le gros village de Nanifara (1000 habitants), résidence du chef du Bambougou, Garan, et cheflieu de ce pays en remplacement de Gagué, qui se dépeuple au profit de sa rivale. De magnifiques cultures, arrosées par les quatre ruisseaux {nani fara) de la plaine, l'entourent et donnent en abondance arachides, mil. riz, maïs, etc. Bétail assez nombreux.
Le Bambougou, qui s'étend de la rive gauche du Bafing aux montagnes du Bambouk, comprend une vingtaine de villages, généralement assez forts, mais dont les plus peuplés se trouvent près des bords du fleuve.
Chaque matinée nous faisons une moyenne de 12 kilomètres, et c'est le plus que nous pouvons, à cause de l'inexpérience et du lourd chargement du convoi. Notre colonne s'égrène sur une profondeur de plus d'un kilo-
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mètre en file indienne, et séparée en deux groupes : le premier grouf»e comprend les porteurs, les officiers, les domestiques, lei$ mulets et les chevaux haut le pied; le second, dont Aldiouma est le chef, les ânes et le troupeau. Il est généralement bien près de onze heures lorsque nous atteignons le campement, et depuis six heures du matin nous sommes en route. Il faut ajouter que nous coupons les rivières et les torrents, les balé et lès koba. près de leur confluent avec le Bafing, et c'est chaque fois une opération ilélicate, sur le fond vaseux et enlisant, ou sur le lit de dalles polies par les eaux et glissantes. Bien souvent le convoi. d'Ahlioumà n'arrive que dans l'après-midi.
Nous installons le campement près des villages, sous les grands arbres, fîeus, cail-cédrats, fromagei's ou bombax, généralement respectés pour î^<?rvir d'abri aux caravanes. Le sol est rapidement sarclé et nettoyé par les pBorteurs. Les mulets sont déchargés; les tentes se dressent dans la zoiie mbragée; celle du chef de la mission est indiquée par un pavillon au bout 'une hampe très haute. Les cantines sont ouvertes, la cuisine disposée à uelque distance, les mulets et les chevaux entravés ; les tirailleurs et les onducteurs se confectionnent des gourbis à la hâte, tandis que, de la porte lu tala du village, débouche une théorie de vieillards, de guerriers et de îemmes avec leurs inévitables calebasses. Aldiouma arrive bientôt; les caisses et les ballots sont alignés en uraille devant nos tentes, ainsi que la ligne des faisceaux d'armes où font l ion ménage fusils Gras, mousquetons, kropatscheks, fusils à piston de l 'ancien armement, revolvers et Lefaucheux. Puis succède le calme le plus ^i^mplet; c'est l'heure de la sieste. Mais vers deux ou trois heures, la vie 'K^eprend peu à peu. Le capitaine palabre avec les chefs du village, pour ^les achats ou le guide du lendemain; le docteur fait des mensurations ou ^Jes observations scientiliques; le topographe développe des distances et «les azimuts, d'après un carnet griffonné le matin à cheval. Dans le cercle «lu camp, fermé par les animaux entravés, monte la gaie animation d'un marché, où ne manquera même pas l'idylle connue qu'enlame avec une Jemme debout devant lui, et souriant de ses dents blanches et de ses grands ^eux noirs, un tirailleur fumant à plat ventre s^r l'herbe et la tète relevée sur les coudes.
A Nanifara, où nous sommes le 22 décembre, nous arrive la très inattendue nouvelle de la capture du marabout Mahmadou Lamine et de sa ^lécapitation immédiate. Amadi Gobi l'annonce aussitôt auk indigènes de la mission et au chef du village, Garan. L'émotion, la joie sont ;grandes. Le >illage se réunit au son du tam-tam, et dans un cercle» devant. nos tentes
s'élancent les femmes siux déhanchements gracieux, les guerriei's gesticulant la danse du sabre, le chef exécutant des voltes et des sauts, nos hommes simulant la guerre avec leurs longs fusils, notre interprète même faisant avec un long coutelas des pirouettes cflTrénées, un sourire figé sur ses lèvres ouvertes et sur ses dents blanches. Un griot nous hurle à l'oreille la grandeur, l'invincibilité des blancs; les femmes chantent nos louanges, et les tam-'tams rythment ce charivari assourdissant, avec Taccompagnement continu et métallique de petites clochettes.
Deux roules s'offraient pour continuer la marche sur Dinguiray, Tune par Tombe, l'autre par Bouréa. Celle de Tombé fut choisie, en raison dos facilités qu'elle offrait à notre ravitaillement. La plus directe est celle de Bouréa (80 kilomètres environ). Elle rejoint Benda par Dioulaguénou, Linguékoto et Galamadji. La route suivie par nous a H5 kilomètres. Nos renseignements ne permettaient pas de prévoir un pareil écart.
Après avoir franchi quelques ruisseaux marécageux aux bords fertiles, nous entrons dans le bassin du Balé du Kouroudougou, et nous longeons à quelques kilomètres la ligne de partage des eaux de cette rivière et du Balin du Solou, indiquée par une série de collines boisées, d'un commandement moyen de 100 mètres, envoyant des contreforts rocheux qui barrent notre route. Pas de village. Nous sommes sur la frontière de trois pays, le Bambougou au nord, le Kouroudougou (pays de montagnes) à Touest et le Solou à l'est.
A Badiala, nous entrons dans le Konkodougou (pays de sources). A Nanifara nous étions à 190 mètres, nous voici à 355. Le sol s'élève d'une manière régulière jusqu'au point où nous retrouvons le bassin du Balin du Solou.
De hautes montagnes nous entourent, aux pentes douces, aux formes arrondies, reprenant le type classique dont s'éloignent tant les monts Dibia et Nanifara. A Tombé (445 mèlres d'altitude), nous verrons dans le sud et tout proche les points culminants du Tambaoura, le Samboudioutou par exemple, dont l'altitude est d'environ 530 mètres.
Le guide n'a pu nous donner que les noms de quinze villages du Kouroudougou; fis >sont cependant plus nombreux. Le principal, et celui où réside le chef, est Diomfara. Les chemins sont assez difficiles, rampent dans les replis du Tambaoura, dont la falaise sert de limite ouest à ce pays.
Quant au Konkodougou, il est sur le bord de cette falaise, tantôt en haut, tantôt en h»ii„ mais toujours près des sources qui vont au Bafing et à laFalémé. Tombé (1000 habitants) en est le chef-lieu; c'est là qu'habite le chef nominal du pays. Son influence ne s'étend guère au delà des murs
c< Lieutenant, attention! Des hommes se cachent derrière le tata avec leurs fusils. »
Nous entendons en effet le craquement de chiens que l'on arme. En un bond, nous pénétrons dans l'intérieur du village, dont le tata est ouvert de larges brèches. Notre rapidité déconcerte les quelques guerriers éveillés à cette heure, que mon aspect d'ailleurs refroidit singulièrement, et nous allons cueillir le chef, assis paisiblement devant sa case, et stupéfait. Je fais arracher lin fusil aux mains d'un homme qui ne s'éUiit pas caché assez prestement... et tout était fini.
Palabre du chef avec le capitaine : le village nous donnera, en plus des deux bœufs demandés, dix moutons. Quelques scènes réjouissantes se passent au retour du chef rapportant cet ordre aux notables rassemblés. Il a beau étaler le désespoir le plus comique, personne ne veut se décider h donner l'ombre d'un mouton avant d'avoir ouvert un long palabre, oà tout le monde donnera son avis. Ce régime parlementaire n'est pas de notre goût, et nous laissons en place ces discoureurs quand môme, emmenant avec nous le chef et deux notables, que nous ne relâcherons à Tombé qu'en échange des moutons exigés.
Le lendemam 2 janvier, je partais pour le Bouré et le Tankisso, que je devais remonter jusqu'à Dinguiray, pour y rallier la mission vers la Gn du mois. Un dét<ichement assez important m'était donnée Le jour même, à mon campement du Tambaoura, le docteur m'envoyait un mot pour m'apprendre que le capitaine avait eu, quelques instants après mon départ, un accès de fièvre grave. Mais le soir il avait pu se mettre à table. Aucune inquiétude par suite.
J'eus à ce moment le pressentiment d'un malheur possible, et si cette nouvelle qui ne m'arrivait qu'à trois heures de la nuit, par suite d'uiie erreur de direction du courrier, me fût parvenue à temps dans la jouniéet je serais revenu sur mes pas. Mais j'étais pressé, la roule par le Bouré est longue : je refoulai des appréhensions que je jugeai puériles, et continuai ma route.
L'événement me donna raison.
Le 5 janvier, les vomissements bilieux de la veille recommencent ; bientôt après, une bilieuse hématurie se déclare, le quatrième jour. Sous l'influence d'un traitement énergique du docteur Frias, la maladie évolue assez régulièrement, si bien que le 6 janvier le mieux est très sensible; la fièvre est tombée. « Cependant l'estomac, écrit le docteur Fras dans une lettre au commandant supérieur, se montrait toujours irrité, supportait très difficilement le bouillon dégraissé avec un peu de jus de viande, et
impfmi'nl ni'i l'sl inoii Ir i:a|iilaiD(- OIxTiliirr.
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suprême au chef, que sa science et son dévouemenl n'avaient pu arracher à la fatalité, disait à toute la foule, par Tintermédiaire de l'interprète, que ce lieu où reposaient les restes d'un chef français devait être désormais sacré pour eux, et que le commandant supérieur, par sa houche, leur ordonnait de veiller sur lui, pour qu'il fût à jamais respecté. Puis, dami un silence solennel, les vieux tirailleurs de la mission rendant les honneui's l\ leur chef, le cadavre fut descendu dans le trou héant, le corps tourne vers la Fiance, suivant l'habitude coloniale. Sur le tertre on amoncela les cailloux et les buissons épineux pour le protéger contre la voracité des hyènes.
Les chefs des villages présents demandèrent alors l'autorisation de faire autour de la tombe les danses des funérailles, et le tam-tam résonna, lugubre, accompagné par les battements de mains, les cris gutturaux des guerriers et la mélopée plaintive des femmes.
Une croix de fer i)i été plantée sur sa tombe par les soins de M. Estrabou, administrateur de Bafoulabé, et son nom, a ajouter au long et douloureux martyrologe africain, a été donné à une place du village d'un poste.
Quelques jours après, nous trouvions, le docteur et moi, en rangeant dans des cantines les effets de notre pauvre Oberdorf, deux petits livres de la Bibliothèque nationale, dont l'usure accusait une possession ancienne et de fréquentes lectures. L'un contenait la deuxième partie des Caractères de La Bruyère, l'autre, quelques oraisons funèbres de Bossuet. Oberdorf a raconté dans son journal de voyage comment il les avait achetés et conservés :
« Pendant mon commandement à Kita, dit-il, on vendit un matin les résidus de ce pauvre Sarciron, vétérinaire de la colonne, à qui on avait accordé une concession à perpétuité à Niagassola. On meurt quelquefois dans ce pays-ci ; cela dépend un peu de l'époque de l'année, et beaucoup de la bonne ou de la mauvaise étoile des individus; mais c'est comme à l'écarté, on voit d'étonnantes séries.
ce On est d'ailleurs très habitué à ces caprices du hasard, on dit d'un voisin : « il est mort », comme en France : « il est allé à la campagne ». Or tout ce qu'on ne met pas en terre est vendu au plus offrant et dernier enchérisseur. On vendait donc Sarciron. 11 y avait foule, cai* à Kita les produits alimentaires ou industriels des pays civilisés n'arrivaient pas toujours sur le marché. Au milieu de la vente, que je regardais en spectateur un peu désintéressé (les commandants de poste ont encore quelques approvisionnements), j'entendis annoncer, par le commissaire chargé de l'opération, mes deux auteurs favoris, faisant partie inséparable d'un lot de boîtes de
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conserves. Je poussai renchère un peu pour les boîtes, mais surtout et en pœmier lieu pour les livres. Survint un brigadier du train qui surenchérit, non pour les livres, mais pour les boîtes. Il y met tant d'acharnement que je dus céder pour ne pas être ridicule aux yeux de la galerie. Trois mois après, un accès bilieux hématurique emportait en trente-six heures le brigadier. Nouvelle vente, après laquelle Bossuel et La Bruyère devinrent sans conteste ma légitime propriété. Les deux petits livres contiennent a presque toutes les pages de sages conseils sur la façon de se préparer à mourir. C'est ce qui a sans doute engagé les précédents propriétaires à en essayer. Comme je suis décidé à faire le récalcitrant, mon acquisition me servira de fétiche »
CHAPITRE XXIX
Le Meretambaïa. — Pluie et tornades. — Toucouleurs et palabres. — Oberdorf à Tamba. — Marches pénibles. — Misira. — A Dinguiray. — Fantasia. — Devant Aguibou. — Un peu d'histoire. — Séjour à Dinguiray.
Pendant que se déroulaient h Tombé les phases de cette cruelle maladie, je marchais rapidement sur le Bouré, par le Meretambaïa et le Kolou. Je passais dans les villages de Benda, Digania, Kendinian, Moussala, Kabelaya, Kofoulabé, et c'est au campement de la belle rivière Nanguili, le 12 janvier, dans l'après-midi, qu'un courrier rapide de M. le docteur Fras m'apprenait le malheur qui nous frappait. J'étais dans le pays de Barga, comprenant les trois petits villages de Kofoulabé, Dioulakoundou et Magadian, pays de hauts plateaux, de fortes montagnes, très sauvage, très giboyeux, traversé seulement par deux sentiers solitaires qui vontdeKabeleya et de Kambaya au Menien. Une trentaine de kilomètres me séparaient de ce dernier pays. Je repartis dans la soirée même, reprenant l'itinéraire déjà parcouru.
La mission était installée à un kilomètre à l'ouest de Tombé, dans un vallon resserré. Le docteur et moi, nous décidâmes de partir le 18. Les réquisitions de vivres furent activement poussées, et la mission quitta enfin ce funeste campement.
Les pays que nous avions traversés jusqu'alors font partie du cercle de Bafoulabé. Plus ou moins exacts, les renseignements recueillis à Bafoulabé même avaient suffi pour nous diriger. Les réquisitions de vivres se faisaient facilement, des guides nous étaient assurés. Désormais nous serions livrés à nos seules ressources, dans un pays très mal connu. Les difficultés commençaient.
Nous prenons de Dinguiray la route la plus directe qui passe par Benda» Diabérésada et Tamba. J'en ai fait l'itinéraire jusqu'à Benda quelques jours
auparavant. La première marche est consacrée à descendre la falaise du Tambaoura, qui, depuis Kéniéra, 5 50 kilomètres de Sénoudébou, projette sur la grande plaine de la Falémé et du Bafing ses énormes blocs de grès, d'abord en ligne droite sud-est nord-ouest, puis s'arrondit pour refermer le Kouroudougou et le Konkodougou, et va mourir dans le Solou, en avant de cette étroite passe où le Bafing s'est frayé difficilement un chemin. Les têtes des torrents qui vont se jeter dans la Falémé viennent mordre ce front puissant, entament la muraille gréseuse, y creusent des défilés inaccessibles, tandis que, plus haut et dans un sens opposé, des cours d'eau sinueux courent vers le Sénégal sur un lit de dalles glissantes. La falaise semble être formée de deux fortes strates en retraite légèrement l'une sur l'autre. La séparation court d'ailleurs en chemin de ronde sur les flancs de la montagne. La première strate, celle où sont les cultures, les sentiers, les villages. Tombé, Diokéba, Kasso, Sékoto, tombe presque à pic dans la plaine d'une hauteur de 240 mètres. Les parties hautes ont près de 100 mètres en plus. Les sentiers profitent des échancrures de torrent pour descendre, avec de grandes difficultés, de la falaise dans la plaine. Notre sentier, mal tracé, utilise assez heureusement le ravin du Diabi-Ko, et l'opération, quoique bien plus facile que sur la route de Komboréa, est encore assez dan-
gereuse.
Il est à remarquer que la falaise du Tambaoura est à peu près parallèle à la côte. On dirait une courbe concentrique. Ne pourrait-on retrouver cette disposition géologique au sortir du Fouta?
Une fois la montagne descendue, on entre dans une grande plaine peuplée de fauves, parcourue par le Balin du Solou, la grande rivière, que les indigènes appellent ici Guibourouia, à sous-sol de roche ferrugineuse, lavé par les pluies d'hivernage, infertile. Elle semble couler dans une gigantesque faille de la nappe de fer, sur un lil d'alluvions ; sa source est dans le grand désert qui entoure vers l'ouest le Meretambaïa. Son cours est rejeté contre les montagnes du nord, suivant la grande loi des rivières parallèles à l'équateur. Jusqu'à la grande colline ferrugineuse derrière laquelle se cache Benda, toutes les eaux vont au Guibourouia, qui, en hivernage, déborde jusqu'à 500 mètres de son lit.
Benda est le premier village du Merelambaïa. Il est à 40 kilomètres de Tombé. Pour y arriver, nous avons gravi péniblement une colline aux formes si arrondies, si lisses, qu'on dirait une vague ferrugineuse brusquement refroidie aux époques des bouleversements terrestres. Cette barrière, au bout de ce désert, n'empêchait pas les incursions des montagnards malinkés du Konkodougou, qui, plusieurs fois, en ont pillé et détruit les
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villages* Aussi Benda a-l-il l'allure d'une petile place forte, toujours prête à la résistance. C'est le point extrême atteint par les Djalonkés, chassés de leur pays par les Pouls, rejetés vers le nord,, pourchassés comme bétail d'esclavage, et cherchant un abri dans des montagnes sauvages et infertiles. Le Djalonkadougou commence ici.
Le Meretambaïa est un pâté montagneux, entouré de tous côlés par trois grandes vallées, celles du Balin du Solou, du Bafing et du Fari. Quatre petites rivières, le Soriba, le Tintibou, le Tagou et le Kabari, le sillonnent, tournant autour d'énormes montagnes en forme de dôme, comme IcBambé, le Tagou, le Sania, d'une altitude moyenne de 700 mètres. La marche est très difficile, et les difficultés augmentent encore au passage des torrents, très encaissés, et dont l'approche semble défendue par d'é[)ais fourrés de fcambous, des massifs d'arbres gigantesques. Nous frayons un passage avec la hache pour les mulets de bat.
La mission était à Benda le 25 janvier, campait aux sources de l'Ouloun- Ko, gros affluent du Guibourouia, le 24 janvier, et le 25 atteignait le petit filage de Diabérésada, blotti derrière un énorme mur d'enceinte. De ce jpoint je me rendais à Digania, village où j'avais passé, dans ma marche "^^ers Siguiri, quelques jours auparavant, dans le double but de refermer un i tinéraire dans ce pays, et de faire signer aux chefs du Meretambaïa un traité. Ce traité de protectorat était signé le 25 janvier par tous les chefs *^éunis, avec un entrain qu'expliquent les fréquentes incursions des Malin- B<cs et des Toucouleurs.
Voici quels sont les villages de ce petit Etat djalonké :
Digania. — Résidence du chef nominal du pays : Manou Niénié Keïla, chefs de case, 100 habitants. Les routes du Fouta par Balandougou (diwal u Koïn) partent d'ici et sont utilisées par des caravanes chargées de ;f)eaux et d'ivoire. Quelques bœufs et moutons, riz, mil, maïs, fonio, etc.
Benda. — Chef : Soumbara Keïta, 12 chefs de case, 550 habiants. Bœufs et moutons. Village de chasseurs d'éléphants. Commerce
ivoire avec Sierra-Leone. Ce village est le plus riche du pays, après
endinian.
Bomboïa. — Chef : Fa Moussa Densokho. Petit village.
Konkoba. — Chef ; Fa Boukari Densokho.
Kouroukoto. — Chef : Marékon Densokho.
Kendinian. — Chef : Bafili Kendi Konségué, homme énergique et obéi, Arcnu de Gondaméa (Kolou). Ce village contient beaucoup de réfugiés de Cîondoméa, et est depuis longtemps en relation avec Kita. 20 chefs de case, -400 habitants. Bœufs, moutons, volaille, riz, mil, etc. Riche. Caravanes
de Dinguiray et des Rivières du Sud. Deux pirogues sur leBafing, qui coule à 100 mètres, appartenant au chef de Kendinian.
Bendougou. — Chef : Maitioudou Demba Densokho. 6 chefs de case* .
Diabérésada. — 1 chef de case : Farabo Densokho. Très pauvre.
Tandalabé. — 1 chef de case : Karfala Keïta.
Doubaya. — Chef : Sékho Densokho. 4 chefs de case.
Les indigènes du Meretambaïa, sauf les émigrés du Kolou qui habitent Kendinian, sont Djalonkés et fétichistes, et appartiennent aux deux famil«* les 'Densokho et Keïta. Chaque village est entouré d'un tata généralement fort et bien construitet vit en bonne intelligence avec son voisin, ce qui est rare dans les autres pays. Naturellement les Malinkés de Kendinian sont tenus très à Técart, et une sourde hostilité rogne entre ce village et Digania. La plupart de ces villages ont été construits après la prise du grand village de Baguia, sur le Fari-Ko, parles Toucouleurs de Timbo, vers 1884.
Nous quittons le Meretambaïa au petit village de Tandalabé, aux grosses et lourdes murailles en pisé, ayant un air vague de donjon perdu dans les montagnes. La marche est très pénible. C'est encore une ligne de faîte à traverser. Nous entrons dans le bassin du Fari-Ko.
Des torrents échancrent les montagnes, profonds, tortueux. Les karités abondent. Enfin, au débouché même des montagnes, se heurtant contre leurs contreforts ferrugineux, apparaît la grande et jolie rivière, révéléd par le capitaine Oberdorf dans sa belle mission de Tannée précédente* Le Fari a un développement considérable. Il prend ses sources non loin dé la Falémé, dans le Koïn, diwal du Fouta-Djalon. C'est entre ce pays et le Fontofa que l'avait traversé, pour la première fois, cet officier, preiniw explorateur des régions où nous allons entrer. Et, sauf peut-être vers ses sources, la rivière trouve partout la même solitude, le même pays monlfi-» gneux, tourmenté, sauvage, aux pentes abruptes, aux vallées profondes» oJk paissent d'innombrables fauves, poursuivis par les chasseurs du Meretam* baïa et du Koïn. Un grand village djalonké, aujourd'hui détruit, Baguia,* est non loin du gué. Le sentier que nous suivons, très fréquenté par lies caravanes, laisse le village à gauche, sur un mamelon, de l'autre côté dà Fari. Un chemin y conduit et se prolonge jusque dans le Fouta-Djalon, qu'il atteint au village de Sourou, près de Kambaya (Koïn).
La rivière court de bief en bief sous l'ombrage de splendides arbres à caoutchouc, sur un lit de dalles inclinées qui rejettent ses eaux vers le nord. Elle ronge son dallage de grès, qu'elle découpe par couches, et découvre les strates inférieures, où elle se creuse des canaux capricieux à pans droits.
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Notre campement du Fàri est traversé par deux carîivanes, venant l'une du Koïn, l'autre du Dinguiray. La première emporte à Médine des kolas qu'elle échangera contre de la guinéc ou des chevaux ; la deuxième, plus importante, vient échanger du sel contre les calebasses façonnées par les gens du Mcretambaïa. Ces calebasses, elle les vendra dans le Fouta ou dans le Ouassoulou pour des kolas ou des captifs.
Du Pari au village de Fandanda, la marche se divise en deux parties.
La première longe la colline forte et large contre laquelle vient se butter, pour dévier à gauche, la rivière du Fari; on coupe plusieurs lorrenls sortis de cette colline en cascalelles enfouies dans la verdure. Puis, abandonnant cette vallée, nous entrons, en deuxième lieu, dans celle du Bafing, dont on devine au loin le lit au pied des imposantes montagnes du Barga, par une descente oblique, obstruée d'énormes blocs de fer et de grès.
Les difficultés de la marche ne sont plus les mêmes; l'obstacle change de forme. Ce ne sont plus des pentes abruptes, des contreforts, des nappes, de roches, des éboulis, mais des rivières vaseuses et encaissées. Le sol est plat, ferrugineux parfois, souvent composé d'une terre blanche, du talcschiste, je crois. Les roches ne se rencontrent plus que daus les pentes des rivières, dont les berges raides, la vase du fond nécessitent le déchargement des animaux de bat ou un long travail d'aménagement, qui consiste dans la confection d'une rampe et la solidification du lit avec des branchages et des herbes.
A 10 kilomètres environ, notre sentier trouve la route deKendinian, qui longe le fleuve. La plaine est barrée devant nous par un coteau fuyant vers la droite. C'est en ce point que nous retrouvons le Sénégal ou Bafing, dont les eaux viennent se heurter contre la paroi de grès, en éroder les strates et s'enfuir rapidement parmi les blocs éboulés. La cluse franchie, de belles cultures apparaissent; des cases surgissent des hautes herbes, des taillis. Nous entrons dans le Dinguiray. Ce sont des gens de Tamba qui envoient leurs captifs travailler dans le sol fertile des lougans de mil, de riz et de coton .
Le 29 janvier, notre campement est établi sur la rive gauche du Bafing, à quelque distance de Fandanda, le premier village du Dinguiray. C'est avec une vraie joie que nous retrouvons le grand fleuve de Bafoulabé et de Saint-Louis, dont le cours sera, jusqu'au sortir du Foula, comme Taxe de notre marche. Mais le temps devient bien mauvais : hier toute la journée une brume intense; la lune ne réussit pas a se dégager des nuages et apparaît parfois entourée d'un halo de mauvais augure, La nuit, en effet, lé hruit d'une pluie fine et continue me réveille, en même temps que le
remue-ménage de nos gens mettant la guinée à Tabri sous ma tente. La pluie persiste jusqu'au jour. Désormais une tornade marquera presque chaque étape de notre voyage, et aux mille préoccupations, aux mille soucis des négociations difficiles, des défiances invincibles, des ravitaillements pénibles, s'ajouteront les misères des campements mouillés.
Notre convoi a déjà payé son tribut aux fatigues et aux fièvres. Deux ânes sont morts, un mulet va mourir, et deux chevaux, à leur tour, vont tomber au revers d'une côte escarpée.
La traversée du Bafing fut lente. La pluie continuait à tomber, et une seule pirogue transbordait hôtes, matériel et gens. Enfin, une deuxième pirogue, venue du village de Fandanda, à quelque distance au sud sur la rive droite, permit de pousser la besogne plus activement. L'opération, commencée à sept heures et demie, ne se termina qu'à midi. Le fleuve a en cet endroit une largeur moyenne de 120 mètres. Une heure après, nous étions au campement devant Fandanda.
L'accueil est loin d'être aussi empressé que dans les villages malinkésou djalonkés. Une nouvelle race se montre à nous, la race toucouleure, ces musulmans noirs qu'avait fanatisés El-Hadj Oumar, et qui conservent toute l'arrogance des conquérants invaincus. Ils vivaient autrefois de pillages; ils sont obligés aujourd'hui de se rabattre sur les diulas de passage, et étalent sans vergogne lejir rapacité.
Fandanda n'est qu'un village de cultures de Tamba, admirablement placé dans une vallée très fertile. D'ailleurs Tamba, qui n'est qu'à 15 kilomètres d'ici, et dont la route, très fréquentée, est excellente, en possède encore deux autres, Cimatodi et Boudibagua. En outre, des groupes de cases disséminées exploitent cette belle vallée du Bafing.
Tamba, ce village où commença la fortune d'El-Hadj Oumar, et à qui ses anciens chefs djalonkés avaient fait par leurs atrocités une retentissante réputation, a perdu beaucoup de sa population et de son importance. Il ne reste guère que 350 habitants. Il est bâti au pied d'un mamelon, à quelques kilomètres du fleuve, dont le sépare une ondulation de terrain. Le tata qu'Oumar avait construit après la prise du village, se composait de quatre gros bâtiments, disposés autour d'une place. Il n'en reste plus qu'un, habité par Maki, fils d'Aguibou, et par une petite troupe de sofas, qui lui servent de garde. De nombreuses ruines de cases sont du côté du fleuve.
Dans la soirée on apporte à l'interprète du mil, du riz par poignées, en demandant 5 coudées, 10 coudées de guinée, 5 fois la valeur de la chose. Un achat est impossible dans ces conditions, et pourtant pas de vivres pour
leurs brigandages. La mort d'El-Hadj Oumar et la fin des guerres leur ont créé des loisirs, qu'ils emploient à pressurer les caravanes, reconnaissant à peine l'autorité d'Aguibou, qu'ils gratifient du seul titre de modiy monsieur. Ni cheikh, ni émir, mais modi ! Ils ont un vaste dédain pour les races noires qui les entourent, races d'esclaves, et ils admettent à peine, malgré la cruelle leçon que Faidherbe leur infligea à Médine en 1857, la supériorité des blancs. Aguibou a placé pour les surveiller son fils Maki, avec une garde de sofas, dans la forteresse bâtie par Oumar, construction haute, imposante.
Le lendemain matin, le guide que l'on m'avait promis n'arrive pas, et l'interprète me rapporte du village que les anciens ont décidé que je ne partirais pas, mais que, cependant, sur mon désir formel, une fois leur salam du matin accompli, ils voudraient bien ouvrir un palabre.
La prétention était un peu forte. Un indigène qui nous accompagne depuis quelque temps prend habilement des renseignements sur la roule, et nous partons, étudiant aux carrefours les foulées de chevaux qu'une caravane passée la veille conduisait à Dinguiray.
La roule de Dinguiray est belle, court sud-ouest, parallèle au fleuve, qui est à quelques kilomètres, puis, ne tarde pas à monter au milieu de roches de grès bouleversées, effondrées, érigées en tables, en rocs perchés. Nous sommes sur un haut plateau. Des crevasses se montrent vers le nord-ouest, allant au Bafing. A demi-distance entre Bilikili et Tamba, après le passage du Kofoulendi qui va verser ses eaux dans le fleuve, nous entrons dans le bassin du Tankisso, dont le nom exact est Tinkisso. René Caillié, qui l'a découvert, l'appelle Tinguisso, qui est peut-être étymologiquement meilleur encore.
Les hauts plateaux continuent toujours; ils sont profondément érodés par les rivières et torrents (jui, des mamelons de droite, courent à gauche pour se butter contre des lignes de collines. Une de ces rivières, au niveau du plateau, tombe brusquement d'une hauteur de 15 mètres environ dans une crevasse taillée à pic dans l'énorme masse rocheuse. Rien de plus pittoresque que la chute du filet d'eau dans cette profondeur, où il n'arrive qu'en poussière et se perd dans des roches noires entourant un bassin d'eau verte et tranquille. A droite, le ruisseau sort de l'ombrage mystérieux de palmiers, de pandanus, de grands arbres à feuillage sombre.
La rivière de Bilikili, la plus forte de toutes, et qui vient des grandes montagnes de droite, coule dans un grand ravin à berges abruplcset lisses^ d'une profondeur de 50 à 40 mètres. Son lit, encaissé, a une largeur de
une candeur rieuse, et les jeunes gars marchent cérémonieusement, la main dans la main, deux par deux. Les vieux sont sur le chemin et nous précèdent. C'est un tohu-bohu dont le docteur s'amuse tout à l'aise, alors que les exigences de la topographie rivent mes yeux sur l'aiguille aimantée de la boussole.
Le sentier court entre deux haies de pourguères, limitant l'enclos d'un groupe de cases. Le bananier apparaît, puis l'oranger, dont les fruits sont mûrs. Des collines verdoyantes, des vallées capricieuses, où serpentent des lignes d'arbres très hauts, des mamelons, des monticules ferrugineux, servent de cadre à ce village éparpillé, d'où sortent des centaines d'enfants, de jeunes gens, de vieillards même.
La traversée de la rivière de Koubi, qui coule au pied de la colline, troisième côté de notre triangle, orienté est-ouest, se fait sans difficulté» La route devient mauvaise ensuite. Nous remontons la vallée d'un de ses affluents, rétrécie de plus en plus jusqu'à un col très évasé, sur lequel nous grimpons. Une vallée profonde se creuse à notre gauche. Le sentier reste sur le flanc ouest, très raviné. Des silex, des blocs ferrugineux entravent notre marche. Nous descendons et nous montons au gré des contreforts détachés de la montagne de droite. Enfin, sur l'horizon lointain de la profonde vallée qui est devant nous, se profilent deux petits mamelons plantés sur un dernier contrefort. C'est de ce petit col que nous apercevons enfin la grande cité toucouleure, construite par El-Hadj Oumar luimême.
Dinguiray s'étend au milieu d'un cirque de mamelons, à l'intérieur d'une enceinte d'un grand développement. Un tata en occupe le centre. C'est la maison d'Oumar, dont la porte ouvre sur une mosquée énorme. Des jardins séparent les groupes de cases compacts, qui débordent même l'enceinte et s'éparpillent dans la vallée. Trois milliers d'habitants doivent s'y trouver.
Derrière des ondulations légères du terrain et devant nous, dans une direction sud-est, la vallée du Tankisso a 10 ou 12 kilomètres au plus. A droite, des montagnes trapézoïdales indiquent la vallée du Bafing.
Au bas de la colline qui domine au nord le village, et sur laquelle passe la route de Tamba, nous assistons à la fantasia qu'Aguibou nous offre pour nous faire « honneur et plaisir». Des guerriers, divisés par groupes, font les évolutions d'un combat; ils s'avancent dispersés, poussent des cris, tirent des coups de fusil, puis vont se reformer en arrière et recommencent. Une soixantaine de sofas, mieux habillés et mieux armés, composent la garde d'Aguibou. Ils se livrent à ces exercices avec une véritable
une natte; très simplement habillé, d'un geste d'une grande douceur, il nous fait signe de nous asseoir. La foule est massée de côte et d'autre, on y voit çà et là des guerriers, l'arme droite. Après avoir salué le chef et l'assemblée, raconté le but de notre voyage, et remis la lettre du commandant supérieur, je présente les cadeaux, qu'Aguibou reçoit avec une joie sans mélange, bien qu'avec beaucoup de dignité. Il ordonne de mettre en place la pendule, dont il se fait expliquer le mécanisme, et fait seller un de ses chevaux avec les selles arabe et anglaise que nous lui apportons. Un griot fait admirer à la foule le velours vert aux broderies d'or.
La flgure d'Aguibou attire dès l'abord. Le visage est long, allongé encore par une barbiche inculte et un peu en collier. Le teint est noir, le nez épaté, les lèvres très grosses, le front bombé. Mais les yeux sont beaux : une curiosité sans cesse en éveil s'y mêle à une Qnesse grande et à une douceur caressante, presque féminine. Le cou est fort, le derrière de la tête, si souvent dégarni chez le noir, grand et large, le crâne régulier.
Il se tient debout, position rare chez lui, car ce chef, avec sa tête de magistrat paisible et lettré, a l'indolence et la mollesse d'un Oriental; sa stature est belle, au-dessus de la moyenne. Ses mains fines indiquent la race.
Il parle quelquefois avec volubilité, puis s'arrête, embarrassé, bégayant un peu, zézayant même, cherchant son expression, les yeux clignotants, puis repart, mais toujours avec la même douceur, dont est empreint son ton de commandement même. « Or les langues gazouillent en s'approchant du soleil. »
Logée en dehors de l'enceinte, dans un groupe de cases qu'Aguibou a mises a notre disposition, la mission, arrivée le 4 février, n'en repartira que le 18. Des palabres presque journaliers dans le tata d'El-Hadj qu'habite Aguibou, lourde construction d'une hauteur de mur de 6 mètres, à la triple enceinte, et aux six corps de garde en enûlade, nous mettent avec le fils d'Oumar en relations d'une amitié à cours changeant. Il avait succédé dans le commandement de Dinguiray à deux de ses frères. Le premier, Abibou, placépar Oumar, s'était trouvé en désaccord avec Ahmadou, le frère aîné, successeur de l'autorité paternelle. Celui-ci le fit appeler à Nioro et le condamna à mort avec Moktar, autre frère récalcitrant. Ceci se passait vers 1868. Seïdou lui succéda, vécut en fort mauvais termes avec le Fouta, dont il pillait les caravanes, et mourut en guerre à Nora, sur le Niger.
Aguibou vint donc ici en 1877, avec des goûts plus pacifiques, qui ne l'empêchèrent pas de rentrer dans l'alliance de Samory, le conquérant
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nialiiikc, dunl l'étoile montait au ciel du Soudan. Mais uiiu brouille im tarda pas à survenir enlro les deux chefs, et Aguihou [lerpélia même le dessein de faire assassiner Samory, ce dont le dissuadaient ses conseillei-s. A la mort d'Ahmadou, c'est lui qui doit le remplacera la tète de l'empire toucouleur.
Le docteur fait (]uelques mensurations de Toucouleurs, soigne les
malades qui affluent à la tase, fait aussi de belles opérations de cliirurçie ; il recoud le ventre d'un enfant, ouvert d'un coup de corne de bœuf. Pendant ce temps je pareours le village et ses environs, prenant à la dérobée des azimuts el des dislances, ol rapportant les éléments d'un plan au ~.
Du haut d'un des mamelons dominant au sud la ville, j'ai contemplé bien souvent la cité <pie le génie d'Uutiiai' u l'ail sortir de terre, et sur
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laquelle semble flotter encore Tombre altière de rétendard du prophète; celte mosquée, énorme et lourde, gigantesque champignon sans lige, évoque un passé sanglant et fait naître ranlithèse séduisante de l'un de nos grands comptoirs commerciaux des Rivières du Sud.
Rien ne dislingue le Dinguiray du reste du Soudan français. Mêmes chaleurs et même insalubrité. Son altitude est cependant de 512 mètres. Mais l'écoulement des eaux est lent. Ce fait peut se produire dans la montagne tout comme dans la plaine, quoique plus rarement, el explique des accès de fièvre à des altitudes où les miasmes ne semblent pas devoir atteindre. Au reste, Dinguiray est dans de très mauvaises conditions : il occupe le fond d'une cuvette topographique.
Ce petit État, d'une superficie de 4300 kilomètres carrés environ, d'une population de 15 à 20 000 habitants, sous la paternelle administration de modi Aguibou, fait un commerce très actif avec Sierra Leone. Il y porte principalement des bœufs, des peaux, fournies par les nombreux fauves des déserts environnants, et enfin de l'ivoire, el en rapporte des étoffes, de la verroterie, du sel, de la poudre, des armes, etc. Aguibou a dans ses cases toute une vaisselle en porcelaine, des chaises, des chaussures européeimes, une boîte à musique que son diula a payée 300 francs à Sierra Leone. Les goûts guerriers de la race toucouleure, ne trouvant plus à se satisfaire, se sont tournés vers le commerce, qui n'a pas d'ailleurs en Afrique un caractère pacifique : un chef de caravane conduit porteurs, bêles et gens comme un militaire un convoi en temps de guerre.
Pour en finir avec ce pays, disons que la religion d'État est naturellement l'islamisme, dont la ferveur s'alimente dans de très fréquentes lectures du Coran. Les nombreux réfugiés des pays voisins sont obligés d'y marmotter les sept salams journaliers, hypocrites sur leur bouche, presque sans signification sur celle des croyants.
Cet îlot loucouleur, riche des anciennes guerres d'Oumar et de son commerce actuel, semble avoir une vitalité très grande. Il serait cependant de l'intérêt du Soudan français de l'occuper, d'en disperser les Toucouleurs el de le restituer à ses anciens propriétaires, les Djalonkés. L'avenir de notre influence en ces régions est dans notre appui donné aux fétichistes contre les musulmans. Là, comme en Égyple, comme en Algérie, comme à Zanzibar; reiinemi de l'Européen, c'est l'islam.
Nous quittons Dinguiray le 14 février. La veille, Aguibou est venu nous rendre cérémonieusement visite et nous fait aujourd'hui le très rare honneui* de nous accompagner pendant quelques kilomèlres, au milieu d'une
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brillaiile escorte de cavaliers, de sofas et de griots. Nous emportions un excellent souvenir de ce chef, dont la sollicitude sut prévoir notre marche jusqu'à la frontière. Cependant cette impression a dil se modifier, par la suite, devant les preuves irrécusables d'une profonde hypocrisie, qui peut n'être que la conséquence de sa position ambiguë de roi constitutionnel qui règne et ne gouverne pas.
CHAPITRE XXX
Dans le Fouta-Djalon. — Palahro à Sokotala. — Ronconlro d'un chof i\e diwnl. — Oriranisalion do rÉlal : Alfayas el Si»ryas. — Visilc du chef do Fodi^ïadji. — Baowol. — Ariiv«V îi Timiio. — Mahmadou Pâté.
Le musulman noir est très formaliste. Cette particularité lui vient-eye (le sa puérilité habituelle, ou bien les chefs, peu confiants en leur valeur, assurent-ils leur prestige grâce h ce cérémonial? Le refus de s'y conformer el souvent Tignorance ont causé bien des ennuis aux explorateurs. Sans s'y astreindre en tous ses détails, ce qui serait une faiblesse et une faute — et elle a été commise, — dans son attitude, le blanc doit toujours exprimer, en ce pays de castes, la fierté et rincontestable supériorité de notre race. A mon entrée dans le Dinguiray je m'étais conformé à l'usage de demander au chef l'autorisation de rentrer dans ses États, mais la lenteur de marche de mon courrier me trompait, et me valait, à Tamba, des répliques inattendues. Aussi dès le 4 février j'expédie au chef du Fouta- Djalon, Ibrahima Sory, un courrier porteur d'une lettre en arabe. Dans sa réponse, qui nous parvient le 21 février, la veille de notre entrée dans le Foula, Ibrahima manifeste le plaisir de nous voir, et termine sur la formule sacramentelle que nous entendrons dans tous les villages : Toli, Toli, Soli. « Entre, ton plaisir est le plaisir d'Allah. »
Notre route traverse le Dinguiray par le milieu, dans une direction estouest, à peu près à égale distance du Bafing et du Tankisso. Elle ne prend la direction sud-sud-ouest, qu'elle gardera jusqu'à Benty, qu'à Loulîi, le dernier des villages d'Aguibou.
De Dinguiray au canton de Ouoro, la route est très bonne. Elle longe d'abord au sud la falaise de Kombia, qui a de grandes analogies avec le Tambaoura, puis entre dans la large et fertile vallée du Konsili, dont les eaux vont au Tankisso. Nous traversons de jolies rivières, commt» le Tam-
banoro, ot marchons au milieu de groupes do cases disséminés, appartenant à des Pouls pasteurs et agriculteurs, de la race des Kolébé et des Guidonia.
La vallée du Konsili est fermée au sud par un massif montagneux qui s'élève en pentes très raides. Cet obstacle est très difficile à franchir, et Ton met plus d'une heure pour parvenir au sommet. Le torrent de Ouoro, affluent du Konsili, roule à notre gauche, et, le long de ses bords boisés, s'échelonnent les hameaux du canton de Ouoro, tandis que nous continuons à descendre insensiblement dans une région mouvementée. Les collines, les mamelons, les ondulations sont boisés et couverts de verdure, si bien que le spectacle est loin d'avoir l'aspect morne et désolé des bords du Sénégal.
Le village de Foniokountou, qui s'étend très au loin dans la vallée par ses groupes de cases, est situé près des bords sud du massif. Cette descente, aussi pénible que la montée, rappelle d'une manière frappante la descente du Tambaoura.
Après le village de Loufa, éparpillé dans une vallée d'une grande fertilités nous entrons dans la zone montagneuse et déserte qui sépare le Dinguiray du Foula. Cette zone n'a qu'une largeur de 26 kilomètres. Elle est toute pleine encore de souvenirs de guerre : Djalonkés, Toucouleurs, Pouls et Houbous s'y sont rencontrés, et notre guide boubou nous montrait encore avec orgueil le sentier presque disparu par où débouchaient ses terribles compatriotes pour fondre sur les agriculteurs du Dinguiray. lia frontière même, bien délimitée, ce qui est rare, au moins dans les pays malinkés, est au Mokhonin Kourou, au pied duquel coule le beau torrent de Ninguira. Les gens de Loufa poussent leurs cultures jusqu'au pied du Mokhonin, où de vastes marécages se prêtent admirablement à la culture du riz. C'est le meilleur signe de la tranquillité qui règne maintenant en ces régions.
La traversée du Kolen et du Fodé-Hadji n'avait jamais été faite, et c'est au chef-lieu du Fodé-Hadji, appelé Foudedia sur nos cartes actuelles, que nous trouvons le premier passage d'Européens. René Caillié traversa œ village dans son beau voyage à Djenné et à Tombouctou, en 1827-1828.
Mais, à partir de Donholfella, assez nombreux sont les voyageurs qui ont visité et décrit la contrée à leur retour en Europe. Nous rencontrons successivement les traces de Goldsbury, de Lambert et d'Olivier à Sokotoro, de Mollien, d'Hecquart, etc., à Timbo, puis, dans notre marche sur JBentv, de Winlerbottom, Thompson, etc.
Hier nous avons abandonné la route directe du Kolen pour grimper plus facilement le Mokhonin Kourou, première montagne ferrugineuse depuis
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le Tambanoro-Ko. Ce malin nous lournons un mamelon en penle douce, sur un sentier à peine tracé. La route est dans un col très évasé; derrière le mamelon est le premier village du Kolen, Sokolala.
Les gens viennent nous saluer dans la soirée, ayant à leur tèle un vénérable marabout, à collier de barbe blancbe, calotte rouge et turban blanc. Ils s'intéressent vivement à mes paroles, reconnaissent que Siguiri et fiafoulabé sont plus rapprochés et plus sûrs que Sierra Leone, et me demandent qu'on leur envoie de l'ambre, de beaux fusils, de la belle guinée, du beau calicot, contre leurs bœufs, leur caoutchouc, leurs peaux, leur or et leur ivoire. Que doivent-ils conduire à Siguiri? « Rien que des bœufs, pour le moment », leur dis-je.
Des curieux et surtout des curieuses n'ont cessé d'entourer le campcr ment, et de bien jolies curieuses, à l'ovale italien, sur une nudité de bronze vivant. Elles ne sont pas trop timides, juste assez pour que sous le regard elles détournent la tète en minaudant et en se croisant les bras sur les seins.
Après avoir descendu le mamelon ferrugineux sur lequel est construit Sokotala (ou Sérédjigua) et d'où s'écoulent le Boundou-Tchiéké et le Kimpa-Ko, nous entrons dans la vallée d'une grande rivière, le Koukoutambo, affluent du Bafing ou plutôt du Baleyo (car c'est le nom que prend ici le Sénégal). Le passage est très difficile et même dangereux, dans œ courant qui se butte contre d'énormes blocs de grès. Les animaux ont pu le traverser à la nage, un peu en aval ; la bauleur d'eau était là de 5 m. 20 environ.
Après le passage du Paradji, (|ui se jelle dans le Koukoutambo et nous oblige à décharger les animaux, nous arrivons au joli village de Madella, assis sur un mamelon. Nous ne nous arrêtons pas : il nous faudra demain traverser une fois encore le Paradji ; mieux vaut mettre cet obstacle derrière nous, et nous attaquons avec la pioche et la hache le lalus de droite, d'une hauteur de 1 m. 50 environ, et formé d'une sorte de tuf ferrugineux excessivement dur. Cette marche de 9 kilomètres a duré plus de quatre heures et beaucoup fatigué tout le monde.
Dans la soirée, le frère du chef du Kolen vient nous saluer de la part de ce dernier. Dans un verbiage solennel il nous souhaite la bienvenue, mais ne cache pas suffisamment sa mauvaise humeur de voir des blancs dans son pays. Une méfiance très grande nous entoure. Le chef de Madella n'est pas venu nous voir. Depuis quelques jours l'interprète nous rapporte des propos tenus à notre sujet : « Nous avons peur, disent les indigènes. Partout où vont les blancs, le pays désormais leur appartient. » Amadi
cheiclie à les tranquilliser, leur explique le but essentiellement pacifique de la mission, mais ne leur enlevé pas les appréhensions que leur cause le blanc qui « écrit le pays». Cependant nous ne retrouverons plus formulées CCS défiances. Les Pouls prennent leur parti de notre entrée dans leur pays. Ils ne chercheront désormais qu'à entraver notre marche, en nous refusant des vivres et des guides, sans insistance cependant. Carie convoi important qui nous suit, où dominent les étofies d'échange, est, croient-ils, destiné à l'almamy et assure notre sécurité.
Nous traversons le lendemain les villages prospères de Tchiangué et de Finala, d'où part la route du Ouassoulou par Nono et Kouroussa, qui rencontre le Tankisso à 90 kilomètres environ; et à mi-chemin de Boubéré nous trouvons le nouveau chef du Kolen avec sa suite de guerriers, de porteurs et de femmes.
Après un court entretien nous continuons péniblement notre route sur une colline de grès, aux éboulis nombreux, et arrivons enfin à Boubéré, village assis, comme les précédents, sur un mamelon isolé, entouré de torrents.
La marche du 26 février est toute en montagnes. Nous changeons souvent de vallées, et ce changement ne se fait pas sans la rencontre préalable d'une nappe de roches ferrugineuses, puis d'un talus ferrugineux qui conduit sur un plateau. Après le plateau, ce sont encore des ravins, des mamelons ferrugineux, jusqu'au moment où nous sommes assez élevés pour rencontrer le grès. Alors ce sont des collines aux pentes raides, des contreforts aux énormes blocs roulés et aux affleurements de grès en forme de bateau renversé. Puis la descente commence et l'on passe par la série inverse, jusque dans la vallée argileuse à terre blanche que ravine profondément une rivière aux berges abruptes. Et partout, des bois alternant avec des clairières et des défrichements où se font les lougans. Les arbres sont de haute taille; les clairières, couvertes d'un fin duvet d'herbe tendre.
Des groupes de cases partout, dans la brousse, tantôt isolés, tantôt agglomérés en villages. Le pays est en effet en pleine prosj)érité et a profite de l'invasion et du pillage de Baïlo par Samory. Beaucoup de gens de ce diwai se sont réfugiés dans les villages du Kolen; d'autres ont fondé près de Ninguira, à IT) kilomètres dans l'est de Sokotala, un village du nom de Diavia.
Nous avons vu dans le Dinguiray deux races de Pouls pasteurs, les Kolé})é et les Guidonia. Le Kolen est peuplé d'une autre race, celle des Bolar ou Bolaro. Enfin, le Kolladé, qui est à 50 kilomètres environ dans l'ouest, de
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l'autre côté du Baflng, est habité par la race sannarabé. Notre interprète, Araadi Gobi, est Sannarabé; un de mes palefreniers est Bolar.
Mais, dans les villages parcourus, les Malinkés ou les Djalonkés (la différence, si elle existe, est difficile a faire) sont plus nombreux que les Pouls; ce sont les anciens habitants du Timbo, du Bakoleinadji, que les Pouls ont refoulés peu h peu vers le nord.
Nous avons laissé à 2 kilomètres environ dans Test de Boubéré le village de Diégounko, d'où le fameux prophète Oumar partit avec une armée pour fonder le village de Dinguiray, dont l'emplacement avait été trouvé par un de ses chasseurs. « C'est l'endroit, dit-il (dijiguira) . — Appelons-le l'Endroit », répliqua Oumar. Et ainsi fut baptisé Dinguira, dont nous avons fait Dinguiray.
Aujourd'hui nous campons près de Bambarari, petit village de caprtifs ou roundé. Demain nous rencontrerons trois autres villages encore, dont le plus important est Kobolonia. Et tous ont un aspect enchanteur, dans leurs enclos verdoyants, où les pourguères et les bananiers font des ruelles étroites que parfument les orangers chargés de leurs fruits mûrs.
Kobolonia est le dernier village du Kolen. Après l'avoir dépassé, l'aspect du pays change : tout est triste et pauvre. Des baobabs, des arbres épineux, des plateaux à herbe rare, a arbustes rabougris, des grimpettes mauvaises, des ravins, résument l'impression que laissent les confins de ce diwal. Mais lorsque, après de grandes fatigues, on arrive enfin sur le col, l'œil se repose dans la splendide vallée du N'Guenguiou, dont les ramifications entourent les mamelons couronnés de villages. Yoici, à gauche, N'Gonkou, Dabola, sur des promontoires verdoyants. C'est par \h que débouchera, deux mois plus tard, la compagnie Audéoud. Nous traversons le joli village d'Illili, la belle rivière N'Guenguiou, largede 100 mètres, au lit pavé de dalles, qui va, à une étape d'ici, rejoindre le Baleyo. Nous montons sur un plateau d'où nous pouvons voir, dans l'est, le splendide panorama des montagnes d'où sortent le N'Guenguiou et le Bouka, affluent du Tankisso, et nous atteignons enfin le village de Fodé-IIadji, chef-lieu du diwal de ce nom et résidence de son chef, alfa Mahamadou.
Avant d'arriver à Fodé-lIadji, nous avons rencontré une longue caravane avec laquelle marche le tchierno Ismaïla, chef du diwal de Kolen. Ce sont d'abord des porteurs, beaucoup ayant sur leur tête des calebasses en bois, puis, un captif avec un récipient en cuivre. C'est le porte-crachoir, et ces gens sont les gens de l'escorte d'un chef....
Parmi les groupes qui se succèdent à la file, prenant à côté pour nous laisser le sentier, beaucoup de femmes. Leur habillement consiste en longs
voiles blancs romonles sur la trte et tombant sur les pieds, dont on voit les anneaux d'argent. Elles sont coiffées en casque, avec des colliers de gros gi^ains d'ambre, disposés en couronne sur la tète et autour du cou, et avec toutes sortes d'ornements d'un joli effet. Ce sont des femmes du chef, car jeunes filles et esclaves ne portent qu'un pagne serré à la ceinture et tombant à mi-jambe.
Un groupe de guerriers vient ensuite, un Poul à cheval, envoyé de lalmamy, des sofas encore, et enfin apparaît le tchierno Ismaïla.
La hiérarchie dans le FouUi comporte, en haut, deux chefs, dont le litre est almamy, émir el-moumenin (le puissant, prince des croyants); ils se succèdent au pouvoir de deux en deux ans. Puis viennent les alfas, princes du sang, ou de noble race, les tchierno ou marabouts, et enfin les modi, ou messieurs. Un Poul a nécessairement un de ces titres, qui le différencie des C4istes inférieures, composées de Djalonkés. Ceux-ci sont captifs de guerre, griots, diulas, forgerons, captifs de foulasse (habitation de campagne) ou de roundé (village de cultures).
A la fin des lutles d'où les Djalonkés, aborigènes du Fouta, sortirent esclaves, des dissensions créèrent deux camps parmi les vainqueurs. L*un des partis avait à sa tête l'almamy Alfa, l'autre, un Sory. Une pensée de conciliation, née du danger que leur conquête courait encore, dans son isolement au milieu do races profondément hostiles, leur fit .adopter cette dualité de gouvernement, qui contentait tout le monde. Chaque almamy donne un chef de son parti à chacun des diwals (il y en a onze principaax)^ lequel, à son tour, fait le même choix, pour le commandement des cantons et des villages. Lorsque l'almamy sorya cède la place à l'almamy alfaya, tous les chefs soryas quittent en même temps le pouvoir, et se retirent dans leurs foulasses. En outre, dans chaque parti, l'élection se renouvdie aussi de deux en deux ans, et l'ancien élu n'est pas exclu du choix. Le parti régnant est en ce moment le parti sorya, qui est de beaucoup le plus puissant, et dont le chef est, coïncidence heureuse, le principal signataire du traité de 1881.
Cependant le tchierno Ismaïla, beau vieillard à figure biblique, se plaint de ne pouvoir palabrer avec nous tout à l'aise, et assure qu'il allait nous trouver à Madella, alors qu'il ne fait que visiter pédestrement ses bons villages, et continuer une tournée qui lui rapporte de beaux bénéfices.- Nous l'abandonnons à ses regrets, et continuons notre route, que croisent encore en sens inverse des gens d? sa suite et des femmes du harem, dont la beauté et la jeunesse contrastent singulièrement avec la barbe blanche de leur seigneur.
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Fodé-Hadji est le chef-lieu du canton du môme nom dont le chef, Talfa Mahamadou, vient nous voir dans la soirée.
Une longue procession, précédée de griots qui crient, s'avance vers nous dans les longs plis des boubous noirs et blancs. Tous s'assoient devant le campement. Ije chef du diwai est au milieu du cercle de ses gens; de son boubou bleu foncé émergent une tête aux traits réguliers et fins, immobile et sévèrement coiffée d'un turban blanc, et deux pieds, dont les doigts, agités par moments, semblent la seule partie vivante de cette statue accroupie sur une peau de bête. Le palabre terminé, palabre où les Aguéliké/ Guélam (As-tu compris? J'ai compris) passent dans l'assemblée comme un mot de conspiration, et où le chef a seulement laissé tomber quelques paroles de bienvenue, toute l'assemblée se tourne vers l'orient, le marabout en avant, et se courbe, cassant la ligne rigide des étoffes surmontées de têtes noires, s'agenouille, se prosterne, se relève, et les profils les plus bizarres se découpent sur le fond d'or jaune du couchant, avec une régularité de marionnettes ou une grave harmonie de chœur antique.
Le diwal de Fodé-Hadji s'étend en largeur sur la vallée du N'Guenguiou, qui est très peuplée. On m'a cité un grand nombre de villages tout autour de nous. Le sol des parties basses est riche en alluvions grasses, très arrosé. Les villages couronnent, comme dans leKolen, les promontoires mamelonnés des montagnes, juste au-dessus de leurs cultures. Le choix d'emplacement est spécial à ce pays et était imposé par l'état de guerre où le tenaient les Houbous. Et ces haies solides, ces palissades renforcées, ces ruelles étroites et encaissées valent au moins le tata bambara, assis dans la plaine et généralement dominé à courte distance. Nous ne retrouverons plus ceci qu'au sortir du Fouta.
Car nous voici en plein cœur du Fouta. La vallée du Sahim, où nous pénétrons après la montée ardue du col de Nérékoto, a toute l'ampleur, toute l'humide fécondité d'une plaine du centre de la France. I^es ramifications de la rivière sont très nombreuses; partout de l'eau, des mares, un sol spongieux, des rizières, des jardins. Des forêts dominent, couvrant tous les mamelons, sous lesquelles paissent les troupeaux de moutons et de bœufs. Le noir disparaît, fait place au Poul au teint clair, à la belle démarche biblique ; il n'est plus ici que le travailleur, le domestique, le captif, complètement effacé. Des fermes sont partout, appartenant aux riches Pouls de Timbo ou des villages environnants. C'est le foulasso ou maison de campagne. Et le plus important de tous, celui qui appartient à l'almamy Ibrahima, est Donholfella.
C'est en ce point que mon itinéraire se raccorde aux itinéraires des
voyageurs partis du sud. La liaison du Soudan français aux Rivières du Sud était donc faite, au moins sur la carte. De Dinguiray, la mission avait suivi la route directe de Timbo jusqu'à Fodé-Hadji. Là elle laisse la route de Donholfella à gauche et va sur Timbo. Cette route ne comporte pas des difficultés très grandes. Elle est cependant, pour un convoi, peu viable en l'état, car tout ce pays est montagneux et tourmenté.
Au contraire, les sentiers de la vallée du Sahim sont larges, bien frayés, et ne comportent d'obstacles qu'au passage des ruisseaux, qui pour tout pont offrent parfois un tronc d'arbre scié en deux dans sa longueur et jeté en travers.
Nos prédécesseurs ont décrit la beauté exceptionnelle de la vallée de Donholfella. Le Kolen et le Fodé-Hadji, sauf dans quelques zones montagneuses à peu près arides, ont aussi une grande fécondité. Les villages, construits généralement sur un promontoire, ont un aspect enchanteur avec leurs enclos verdoyants, où les pourguères et les bananiers enserrent les ruelles, et où, sur l'horizon, lés papayers découpent la dentelure de leurs feuilles, réunies en panaches, et les orangers leur bouquet vert piqué d'or.
Chaque village cherchait à nous retenir. Au passage, des femmes nous offrent des monceaux d'oranges. Elles reprennent, chez les Pouls, leui* dignité d'épouses et de mères, bien que tenues toujours à l'écart des affaires, suivant la grande idée de l'islamisme. Le Malinké a le même terme pour désigner la femme et la femelle : mcmssou. Le Poul donne uu nom particulier à une femme de sa race, et réserve pour les Djalonkées celui de momsou.
Les agglomérations sont de quatre espèces. En premier lieu, la missida^ ville ou village (mosquée), que distingue son dôme de paille placé directement sur le sol, et entouré d'une aire de fin gravier ferrugineux. Les groupes de cases se pressent autour, formant un ensemble bien distinct. Viennent ensuite le marga, réunion d'enclos, habités par des Pouls pasteurs et agriculteurs; le roundéj village de cultures, appartenant à un chef, et habité seulement par des esclaves; enfin, le foulasso, habitation de campagne d'un riche Poul, qui en dirige lui-même l'exploitation a certains moments.
Le cimetière est généralement à l'intérieur de la missida, et indiqué par un massif de verdure. A Sarebowal c'est un endroit marécageux, où la végétation pousse à la diable, et (jue domine un magnifique fromager. De la terre fraîchement remuée indiquait une tombe récente. On a dressé à coté la civière primitive (jui a servi au transport du cadavre, enveloppé d«?s
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pieds à lu lèle, et l'on dirait que ces bois entre-croisés sont les branches de lu croix d'un cimetière clirétien. Tout à côté une crevasse recta ngulaii'e d'une longueur d'homme et très étroite indique une tomlte ancienne, dont le plafond s'est effondré.
L'approche des grands centres se manifeste par la larçeur du sentier, beaucoup plus battu. Les diflicuUés de Va marche ont été grandes jusqu'à ce jour : collines, montagnes ii gravir et à descendre, pentes obstruées de li'rr i-iv=n- ■■' '"i-i"!'- ..i-i'.—.. ji-nf-ndes à lits dangereux. Les chevaux
sont rares dans ce pays ; c'est du luxe que sepermeltcnl seuls les almarnys, les alfas, quelques tchieriios, et dont ils n'usent «jue dans les cérémonies. Aussi le Poul ne se préoceupe-t-il pas d'améliorer les chemins.
Bientôt un nouvel obstacle va s'ajouter auï précédents: nous entrons dans la zone des baowals, {jui ne cessera que très loin, près de la côte; le baotmt est un plateau ferrugineux dont la surface noirâtre a l'apparence d'une nappe de scoiùes. Lue herbe fine et d'un vert tendre croît, sortie on ne sait d'où, et encadrée de loin en loin dans de beaux bouquets d'arbres, qui reposent la vue et l'ompent la monotonie de la marclie sur cette surface perfide, qui use en ([uelques joui's le sabot sans fer de nos animaux.
Le Foula-Djalon est loin d'être un État suivant ridée que nous nous en faisons en Europe. Pas de nation, mais des éléments dissemblables, associés brutalement. L'élément poul est naturellement prépondérant; il va, en densité décroissante, de Timbo, la missida sacrée, cœur de l'empire, aux confins. Viennent ensuite les Djalonkés, de la même race que les noirs de notre Soudan, répandus partout. Hilotes occupés à tous les travaux, à toutes les besognes, souverainement méprisés, plus nombreux cependant et moins opprimés sur les frontières, où ils forment des villages donl les chefs sont souvent de leur race. Ce sont d'anciens captifs de guerre ou serviteurs influents, considérés à la façon des affranchis de l'ancienne Rome. Tout autour et séparés par des déserts, de grandes rivières, des montagnes, les Djalonkés indépendants, fuyant le pays abhorré de l'islamisme, ont émigré vers les montagnes infertiles de la haute Falémé, tels que les Sangalas, pilleurs de caravanes, sans cesse en hostilité avec les Pouls, qui, de temps à autre, vont s'y ravitailler en esclaves, ou bien vers les côtes de l'Atlantique, où ils se sont enrichis au voisinage des comptoii*s européens, Nalous, Timénés et Sousous. Enfin, des Toucouleurs bavards, besogneux, confidents des secrets intimes et bons à tout faire, et quelques Malinkés.
Le Poul est de race caucasique, d'un teint allant du brun rouge au café au lait; le Djalonké est noir, avec des traits forts, sans la laideur du nez camus et des lèvres grosses et retroussées du Ouolof. Le Poul est d'une intelligence assez vive; celle du Djalonké l'est beaucoup moins. Le Poul a imposé sa religion, l'islamisme, dans toute son intolérance et avec une grande hypocrisie de pratiques.
Les langues parlées dans le pays procèdent de cette variété de types. C'est d'abord le langage djalonké aux sons rauques, puis, en se rapprochant du centre, le poul, aux inflexions gutturales et aspirées, dont la douceur rappelle beaucoup l'arabe et a un grand charme dans la bouche des femmes, enfin le toucouleur, tenant des deux précédents, et très employé même par les Pouls.
En ce moment, les Pouls sont presque tous — je ne parle que des Soryas, car les Alfayas existent à l'état d'ombres — à Fougoumba, la première missida construite dans le pays, et qui a gardé le privilège de la consécration des almamys. C'est là aussi que doivent se faire les élections des chefs de diwal. Pour le Kolen et le Fodé-Hadji, la chose est terminée, mais restent les grands diwals, Labé, Timbi, Kolladé et Koïn, qui font s'agiter d'ardentes compétitions. En outre, il est question de guerre. Labé et Koïn demandaient chacun des guerriers à Talmamy; car chacun a sa tribu à saccager.
(l'arbres plantés en terre l'un à côté de l'autre, et coupés à 50 centimètres environ du sol, empierré avec soin de cailloux ferrugineux; un petit carré, accoté du côté de l'orient, est destiné au marabout; sur les trois autres côtés, et au milieu, sont des ouvertures, dont le seuil est planchéié; enfin des orangers sont disposés en cercle à quelque distance. C'est joli, propre et même coquet.
Son accueil est si cordial, si chaleureux même, que nous acceptons de rester encore le lendemain. 11 nous offre un bœuf, du mil, du riz en grande quantité, et, chose étonnante, ne nous demande rien. Mais c'est un terrible bavard, qui nous tient presque toute la journée. Un moment, il parle médecine, montre ses jambes et ses mains dont la peau se dessèche et s'en va en écailles. Les maladies vénériennes sont, nous dit-il, très fréquentes dans sa famille et dans tout le pays, et il ne savait comment les soigner. Il est facile de voir sur sa figure assez bestiale quels rudes appétits a ce gaillard de quarante ans, et quelle continence il est capable de garder.
Le lendemain, 6 mars, la mission passe le Baleyo pour la deuxième fois. Le gué du Sénégal est à près de 2 kilomètres de Sokotoro. Sa largeur est d'environ 40 mètres, et sa profondeur de 2 ou 3 mètres à quelques mètres du bord; le passage s'opère en pirogues; cependant les animaux pourraient passer à quelque distance en amont, mais difficilement.
Voilà encore une barrière franchie, la dernière qui nous sépare du cœur du Fouta. C'est toujours le même pays accidenté, au sous-sol granitique, aux eaux abondantes, aux perspectives changeantes, imprévues. On retrouve partout, dans leur cadre de verdure, sur les coteaux et sur les mamelons, des paysages dont l'œil a la souvenance, et l'on se prend à s'étonner d'y voir le toit pointu en chaume, au lieu de la maison blanche aux contrevents verts.
Nous campons à Nénéya, roundé appartenant à Néné Oumou, dont Mahmadou Pâté est le fils. Celui-ci nous a accompagnés. Dans la soirée nous allons rendre visite à la veuve, une des veuves de l'almamy Oumar. Elle habite, dans un enclos où poussent de magnifiques orangers, une case très bien faite, très soignée, avec un plafond de gros madriei's vernis par la fumée et soutenus par quatre gros piliers noirs. Le jour tombe ; la case est obscure, si bien que nous ne voyons point la mère de l'alfa, qui est étendue sur un lit en terre, ou tara. Au bout de quelque temps, les yeux se faisant à l'obscurité, nous la distinguons allongée sur des étoffes sombres. Elle parle lentement et ses paroles sont pleines de mesure. Un autre lit, à rebord en bois dur, poli, et fait de tiges de bambous, est derrière nous, accoté au mur et recouvert de nattes; puis, tout autour.
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œ sonl d'énormes calebasses en bois : des calebasses ordinaires de toute grandeur, des canaris, récipients en terre pour l'eau, des bahuts, de la vaisselle en porcelaine, des coflrels, des boites, des clefs, bref, tout un attirail bien rangé et cossu de maîtresse de bonne maison. Elle est malade. Le docteur lui oITre ses soins. Elle se dresse alors, et sort avec son fils et l'intei'prète, à qui elle explique son mal. Ce sont des douleurs névralgiques
à la tète. Elle laisse le docteur la voir, disant que la souffrance ne l'effraye pas. Puis elle rentre, s'assoit sur le lit et la causerie reprend, coupée à un moment par le repas de l'alfa, qui invite deux gens de sa suite et l'interprète. Paie se sert seul d'une cuillère en bois, faite dans le pajs. C'est du riz au lait qui est dans la calebasse, où les invités trempent les doigts. Du lait est à côté dans une autre calebasse, et ils en humectent leur riz de temps en temps. Ils boivent soit du lait, soit de l'eau avec de petites cale-
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basses à poignée. Pâté nous offre du vin de sungala ou sumbala, sorte de vigne arborescente dont on l'extrait; il a la couleur du malaga, mais est beaucoup trop suret, ce qui doit provenir de son peu de fermentation. On nous montre le résidu de la compression des raisins. Il est hors de doute que des Européens sauraient obtenir un résultat bien supérieur. D'ailleui-s rexpérience a été faite à Boké, par le lieutenant PoUiart, en 1877, je crois, et est concluante.
De notre campement nous voyons les deux montagnes en forme de mamelles, appelées Élaya, du nom d'un chef malinké, Éla, qui y résista longtemps. C'est dans leur gorge que passe le sentier, et la route est faite à plus de moitié quand on est parvenu dans le col. Aussi nous levons-nous fort tard, à 7 heures. Le brouillard, moins intense que les jours précédents, ne se dissipe guère qu'à ce moment, et me permet enfin d'étudier, pour ma topographie, les accidents du sol de côté et d'autre du chemin. Nous gravissons la pente, le long d'un capricieux torrent qui bondit de roche en roche. Au sommet nous apercevons Timbo, ville qui n'a rien de mystérieux, rien de saisissant que ce que lui donnent l'attente, la fièvre d'arriver, l'impatience d'atteindre le but. L'emplacement est bien choisi : Timbo occupe la tôte d'une grande vallée, ainsi que l'indique son nom djalonké de Konko (Tète de Ruisseau), au pied de la colline, dont le nom indigène signifie « Montagne sevrée )>.
Parmi toutes les villes du Soudan occidental, immédiatement après Tombouctou, aucune n'a une renommée aussi grande que Timbo. Tengrela et Médine sont de grands marchés. Bammako vit sur son ancienne réputation. Bandiagara et Rissandougou sont des capitales qui doivent leur prestige à des règnes glorieux. Ségou, enfin, Ségou, la résidence du fils d'EI-Hadj Oumar, illustre d'un passé rempli de grandes luttes entre Bambaras et Toucouleurs, entre « buveurs de dolo w et l'islam, n'a pas l'éclat d'un foyer puissant de religion et a perdu toute importance. Timbo, la Konkovi des Djalonkés autochtones, marque l'étape d'arrivée des races caucasiques dans le Soudan extrême. Là demeurent les almamys {al-mamy^ le puissant), gardiens des traditions et grands prêtres de la loi musulmane. Là vivent les vieilles familles poules, faisant toujours précéder leur nom du titre iValfa (prince), de tchierno (marabout) ou de modi (seigneur ou monsieur). C'est la ville sacrée, la ville-lumière de la région.
La ville est déserte : quelques vieux seulement viennent au-devant de nous, et, suivant nos désirs, nous conduisent près d'un grand arbre^ sur la roule de Fougoumba. Nous y installons le campement. Le palabre habituel
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de l'arrivée réunit autour de nous des têtes bien curieuses, ou ratatinées (race pure), mâles, fortes et puissantes, avec de la barbe (Pouls fortement mêlés de Djalonkés). Nous reprenons notre route le 7 mars au matin. '
Deux sentiers conduisent à Fougoumba, Tun passant par Poredaka, l'autre par Gongoré. Celui-ci est un peu plus court. Ces deux sentiers se confondent jusqu'au passage du Tchiangui, ruisseau de Timbo, ayant sa source dans la colline sacrée, puis s'écartent, le nôtre obliquant un peu vers le nord.
Nous laissons derrière nous, à une lieue de Timbo, un bouquet d'arbres sacrés (les endroits sacrés ne manquent pas autour do Timbo), désigné sous le nom de Télibofi. Des troncs de téli jonchent le sol. Ils servent de sièges aux gens de Timbo qui ont accompagné l'almamy en route vers la missida sainte do Fougoumba et se reposent un moment avant de rentrer. Les Pouls vivent sur de vieilles coutumes.
Après le passage do la forte rivière appelée Ilériko, affluent du Baleyo, nous gravissons une vraie montagne aux flancs arrondis, boisés et fort pittoresques. Colle montée dure près d'une demi-heure. Nous ne descendons pas le versant opposé, mais côtoyons la croie, ayant à notre droite des ravins et dos ])rocipicos au fond desquels coule un torrent du Hériko. Celte marche à flanc de montagne, assez agréable, est cependant souvent obstruée d'ébonlis do loclios forruginoiisos ou do blocs do grès. Souvent aussi le sentier est comme sablé d'un cailloutis ferrugineux. Et une remarque vient à l'esprit spontaném(»îil : c'est le sens de la praticabilité du sol qu'ont les Pouls et (juo no possèdent guère les noirs. Un Malinké prend un alignement soit sur le soleil, soit sur un relief du sol, et marche droit devant lui, sans rien éviter qu'une touffe d'arbre ou un petit amas de cailloux. 11 gravit et descend un coteau sans songer qu'un léger détour lui éviterait les pentes ot la fatigue sans allonger sensiblement sa route. D'ailleurs le Poul est bien plus délicat que le noir, il est même chétif, la figure osseuse, les membres grêles; le noir du pays a dos jarrets et une poitrine à toute épreuve, et, lancé dans un travail, il l'accomplit avec la vigueur lente d'un bœuf. Le croisement de ces races, dû au vif attrait que les Pouls ont pour la polygamie, produit un type remarquable d'intelligence et de vigueur physique, dont un échantillon des mieux réussis est certainement Mahmadou Pato.
Depuis le Tchiangui jusqu'au plateau de Poukou, nous marchons sous des nuées de sauterelles, obscurcissant l'air, faisant dans les vallées profondes une brume roussâtre et opaque. Abattues sur le sol, elles lui donnent une couleur de cailloutis ferrugineux, et, dans le ciel, à l'horizon.
forment de longues bandes légèrement sombres. Des captifs sont à leur chasse, les abattent à coups de bâton et en emplissent des calebasses.
Le village de Poukou occupe le centre d'un haut plateau parfaitement dessiné et qui doit sa formation à des apports d'alluvions dans une cuvette ferrugineuse. Une belle rivière serpente dans ce plateau et va tomber dans la vallée du Hériko. Nous en remontons le cours le lendemain, sous un brouillard très dense, ondulant lourdement et qui ne se dissipe guère que vers sept heures sous les rayons du soleil. Sa source est au village de Gongoré, de 500 habitants. Le nom de ce village, assez répandu, indique d'ailleurs une source; c'est une altération du mot djalonké Konkolé {Ir^ voilà, koUy tête, ko, ruisseau). Les Pouls atténuent en effet les consonnes, en changeant le k en g, et le / en r. Le son o est souvent remplacé par la diphtongue ou. Par exemple, Poukou, au lieu de Pouko, et peut-être même Poko. De même pour Fougoumba, au lieu de Foukomba.
Gongoré est un joli village, assis sur un mamelon ferrugineux. Nous le dépassons et entrons dans la vallée du Badi, dont un dos affluents prend sa source dans la vallée latérale dont la tête est au Kourou.
Ce mot, qui signifie « montagne » en malinké, et que les Pouls ont consei'vé sans autre qualificatif pour désigner une montagne et un canton, porte bien ce nom exclusif. C'est un soulèvement de grès abrupt, presqueune colonne aux flancs fouillés et qui émerge, bien distinct, des ondulations ferrugineuses qui l'entourent. De loin, on dirait quelque énorme roche échouée là, venue on ne sait d'où. Il est comme à l'avancée des montagnes qui forment l'autre côté de la vallée de Fougoumba, comme une sentinelle de granit dans un envahissement ferrugineux. D'ailleurs il rappelle beaucoup le Kourou du haut fleuve, ces massifs qui émergent brusquement autour de Koudian, près de Diamou, près de Kila.
Aussitôt arrivés au Kourou, juché à la limite du plateau de Poukou, la descente commence, une descente très pénible au milieu des éboulis de grès, d'où s'échappent, dans des ravins obstrués et souvent inabordables, de minces filets d'eau. Souvent un contrefort plat, comme une oasis dans le dédale des rochers, se rencontre couvert d'un pré épais sortant des apports de grès.
Dans toute cette descente on découvre la grande et large vallée de Fougoumba, dont les bords opposés s'élèvent en montagnes superbes. On ne tarde même pas à apercevoir celte ville, dont les cases, dans un nid de verdure, se pressent au pied d'une petite colline bien dessinée sur l'horizon bleu pale. Une marche nous y conduit. Vers le milieu de la roule nous rencontrons la grande rivière de Siragoré (malinké : Silakolé), qui
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coule vers le nord et va se jeter dans le Téné. C'est près de ses bords que le chef des kéfirs djalonkés, Kondé Birama, fut rejoint et batlu grâce à une intervention d'Allah, me dit mon guide Bakar PouUo. C'était pendant la saison sèche et les Djalonkés fuyaient devant les Pouls. La rivière franchie, et ils étaient complètement à l'abri. Mais la Siragoré grossit subitement et les Djalonkés furent taillés en pièces.
CHAPITRE XXXI
Réception à Fougoumba. — L'alinamy Ihi^hiiiia. — Palabn^ «rarrivéo. — M. tle Sandcrval. Remise de cadeaux. — Le sous-lieulenaiil Levasseiir à Lahé. — Nrgocialioiis. — Maladie. Jn'iU' avec Talinainv.
Nous arrivons Je 9 mars devant Fougoumba ; Taecueil de Talmamy esl 1res mesquin. Il a simplement envoyé au-devant de nous un de ses fils el quelques chefs, et nous propose un logement a 4 kilomètres de la ville. II y a certainement dans cet accueil l'intention de nous tâter. Nous protestons hautement, et faisons dire à Talmamy que s'il ne nous fait pas une réception plus digne» le lendemain, et s'il ne nous loge ])as dans Fougoumba même, nous partirons sans l'avoir salué. » Je reconnais que le village est bondé de guerriers et de chefs, mais il y a toujours et partout place pour des envoyés d'un grand chef français. »
Notre protestation produit le résultat attendu. Le soir même, dans notre campement de Digui, où nous nous sommes laissés conduire, l'almamy nous envoie ses excuses, et nous demande de venir le voir le lendemain, l'usage l'empêchant d'aller au-devant de qui que ce soit; un logement spacieux et bien compris nous est réservé, tout proche de son habitation.
Nous partons à sept heures du matin pour notre visite officielle. Des cavaliers sont venus au-devant de nous, différents chefs de divval, le frère «leMahmadou Pâté, le fils de l'almamy avec ses sofas. Les tirailleurs et les auxiliaires sont devant nous, armés de leurs fusils, baïonnette au canon, et nous marchons au milieu d'une foule considérable, qui s'augmente encore, en s'approchant du village. Nous y pénétrons par la route de Timbo, par une rue large relativement qui débouche devant l'énorme mosquée, la première construite dans le Fouta. Dans son aire sont assis les anciens personnages importants, venus de toutes les parties de l'empire. Notre guide, Mahmadou Saïdou, homme de confiance de l'almamy
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el Toucoiileur faisant pailie de l'ambassiide pouie amenée à Paris en 1883, nous prie de saluer d'abord ces gens à barbe vénérable. N'est-ce pas là un indice de la puissance iwloutablc des almainys? Chaque Poul ici, comme le Toucoulour dans le Dinguiray, jouît d'une indépendance et de prérogatives très grandes, cl l'almamy n'est que le premier d'entre eux, à peine le cbcf. A\ec son apparence citérieuiT de monarchie bicéphale, ce
L'aliniray Ibrah
pays n'est au fond qu'une oligarchie théocratique, panachée de ploutckcratie. Nous pénétrons enfin dans l'habitation de l'almamy. Il n'a pas de cases à Fougoumha, et loge, pendant son séjour, dans l'habitation ordinaire du chef de la ville, i'alfa Ibrahima, qui s'est installé en face. Notre escorte reste en dehors d'une case pleine de gens et obscure. Une main est tendue vers nous. Nous la serrons à tout hasai'd. C'est celle de i'alfa ibrahima Sory, almamy, émir el-moumenin du Fouta-Djalon.
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Après les souhaits du bieiiveiitii', où le mol loli supplée à l'imagiiialion paresseuse du discoureur, et nllonge, ninsi (|u*il coiivieut, ses cumplimenls, je développe, nu milieu d'un gi'and silence, mon teste habituel des grands palabres : salutation ;i tous. Fit'sentation, but de notre visite, notre santé. Faits et gestes de celui qui m'envoie. Mort de Mahmadou Lamine. Prise de Kounii. Construction du fort de Siguiri. Pi'emièrcs nouvelles de Samorv.
Je remets la lettre que le coloiud envoie, pour accixHliter la mission, au
à Kuugounibu.
cliel' du FoLittt-Ujalou. L'arabe en est 1res difiicile à déchillrer; cela piovient, me dit-on, de ce qu'il est d'un interprète ouoloff. Cependant, un vieu\ aimé de lunettes, sous la sui'vcillance de l'almainy, le marmotte une pR'mièic ibis entre ses dents, puis le chantonne, en susurrant les mois, modelant les phrases ; Bismî'llah erralman errahlm..., sur un Ion bas d'office d'église.
L'almamy nous répète encore : loti. Mais il est tard, et nous prenons congé de lui, sur l'autorisa lion, qu'il donne au docteur, de faire des mensurations anthropologie] ucs sur les personnes de bonne volonté. Le soir, nous venons prendre possession du logement qu'il nous a choisi. Ce
sont deux belles cases neuves, au milieu d'un enclos assez vaste, où sont de petits gourbis provisoires, installés pour les étrangers, que nous utiliserons pour Tinlerprète et nos tirailleurs. Les animaux et leurs conducteurs sont dans un enclos vide, devant le nôtre.
Nous devons y rester jusqu'au 2 avril. Assez confortable, il avait le grand désavantage de nous laisser à la merci d'un coup de main, de rendre très difficile une défense quelconque. Les bruits persistants d'une attaque, les preuves répétées de Tanimosité ambiante, me mirent plus d'une fois dans l'inquiétude sur mes moyens de résistance, qui ne me laissaient que ralternative d'une retraite rapide, bagages abandonnés, du côté de Sokoloro, où nous aurait recueillis Mahmadou Pâté, ou une marche hardie sur la case de l'almamy lui-même à 200 ou 500 mètres de nous.
Une foule énorme se ])resse cependant à l'unique issue de notre logement, contenue par une sentinelle placée un peu contre le gré de l'almamy. Les chefs importants, seuls, pourront pénétrer, après s'être adressés à l'interprète, dont la tente se dresse tout près. Mahamadou Saïdou est désigné par l'almamy, comme intermédiaire officiel de nos relations ; de même, Sadi Aliou, porle-étendard du Fouta, sera le délégué habituel du chef de Fougoumba, personnage très important, que nous essayons de gagner à noire cause, dans une visile de remerciements.
Le jour de notre ari'ivée, nous allons saluer un voyageur blanc, dont la présence ici nous était signalée depuis quelques jours. C'est M. Olivier de Sanderval, le vaillant explorateur français de 1879, un des initiateurs de ce pays. Entraîné dans le Fouta par le goût des voyages, par un patriotisme ardent, il combattait la même cause que nous, la propagation de l'idée française dans le Soudan. Nos relations furent aussi cordiales qu'elles devaient l'être dans cette bourgade, bondée de gens accourus de tous les points du Foula, épiant nos gestes, et donnant a nos moindres actes une haineuse interprétation.
Le H mars, nous avons la visite de Boubakar Biro, frère de même père de Mahmadou Pâté, mais plus jeune que lui. Ses premières paroles sont : « Puisque vous ne voulez pas venir à moi, eh bien, c'est moi qui viens à vous ». Et c'était bien ainsi que nous étions décidés de faire, rompant complètement avec les habitudes prises par nos prédécesseurs. Nous ne voulons, d'aucune façon, de cette familiarité avec les chefs, de cette complaisance envers les curieux. Nous affirmons notre rôle d'envoyés d'un chef aussi puissant que l'almamy du Fouta, le commandant supérieur du Soudan français. Cette attitude ne manque pas d'attirer les haines instinctives de la foule contre le blanc. Mais elle devait assurer notre prestige chez
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celte nation, dont les nombreuses relations commerciales avec les factoreries de la côte auijmentent encore Toutrecuidante vanité.
Cependant nous mettons, soit dans la réception des personnages imporlants, soit dans nos visites à Talmamy, la conciliation la plus grande. Par notre accueil nous essayerons de gagner les uns; par nos attentions, de faire revenir Ibrahima de préventions possibles, en tout cas des suggestions de son entourage. Mais nous ne nous dissimulons pas l'état des esprits: au fond, c'est autour de nous un (lot montant d'indignation, que notre tranquillité, notre hauteur exaspèrent. Ces deux blancs, entourés de quelques soldats, ou pour mieux dire seuls, sans défense, et qui sont venus se jeter, sans la moindre crainle, en plein milieu d'une ville bondée de guerriers, en plein cœur d'islamisme, ces blancs les font bondir dans leur orgueil de race et de religion. Les Pouls sont assez intelligents pour comprendre que l'arrivée des blancs marque la fin de leur domination, c'est-à-dire la fin de leur oppression sur les aborigènes, et de leurs exactions séculaires. Ils savent bien néanmoins que tôt ou lard leur pays sera submergé dans l'expansion blanche, disent môme que le Coran prédit que, dans quelques années, leur pays sera aux Français : Incli Allah I « Allah le veut. » Mais ils cherchent à éloigner le plus possible cette échéance fatale, et ce qu'ils défendront, s'ils le défendent, ce dont on peut même douter, c'est la mosquée peut-être, mais, avant tout, l'esclave.
En quoi réside la protection la plus sûre du voyageur ? C'est dans la proximité de nos postes, dans la certitude chez l'almamy qu'un assassinat ne resterait pas impuni, serait le commencement de la débâcle. Ibrahima dirait volontieps : « Après moi, le déluge )>. Mais pour le moment ce vieillard aux grosses lèvres de jouisseur se gardera bien de compromettre sa place. En l'état, il était à craindre qu'il ne cédât aux ardentes sollicitalions de ses guerriers, que la réunion de forces imposantes ne le poussât, dans un coup de tête, à essayer un grand rôle, un rôle au-dessus de ses forces.
Le \i mars, je fais, parmi les menus cadeaux tirés du magasin deKayes, un choix, pour me conformer à l'habitude d'offrir un cadeau à son hôte dès le premier jour, et, la nuit, suivant l'usage, le docteur et moi, accompagnés de l'interprète seul, nous les portons dans la case de l'almamy. Ibrahima s'y barricade avec Saïdou, Biro et deux captifs. L'insignifiance de notre cadeau nous oblige à démasquer immédiatement nos batteries.
c< Le colonel, dis-je, ne nous a rien donné. Et il veut affirmer par là son désir de changer les habitudes prises. Il ne veut pas que la France soit
traitée en vassale par les chefs noirs. La France n'est pas un diwal. »
Nous n'insislons d'ailleurs pas et terminons l'entretien sur une foule de sujets, des sujets religieux surtout, qui passionnent ces musulmans, toujours plongés dans la lecture du Coran et ayant pour unique occupation les huit ou dix salams de la journée.
Le 13 mars, l'almamy ne nous reçoit pas, nous annonce son départ en guerre pour le surlendemain, el commence avec nous le système d'écarter tout palabre. Le soir même, un tirailleur venant de Labé nous apprend l'étonnante nouvelle de l'arrivée près de ce village de mon camarade de Saint-Cyr, Levasseur, sous-lieutenant d'infanterie de marine, détaché de la colonne du Bondou en exploration vers Sédhiou. A travers mille dangers il a pu atteindre Labé, dans la détresse la plus complète. Nous le ravitaillons, autant qu'il nous est possible, sans oser cependant lui demander de nous rejoindre, bien que quatre jours de marche seulement nous séparent : nous craignons de compromettre nos négociations péniblement engagées. Je d«> mande d'ailleurs à l'almamy de laisser venir mon camarade : il refuse par trois fois avec emportement. Nous resterons cependant en relations constantes, et il nous apprenait son départ pour Sédhiou au moment même où nous nous préparions à quitter Fougoumba.
L'arrivée soudaine de Levasseur à Labé, la nouvelle de la présence de deux blancs à Téliko, avec une suite nombreuse (elle nous plonge dans les suppositions les plus étranges et doit se rapporter au passage de quelque voyageur anglais parti quelque temps auparavant de Sierra Leone), ne sont pas faites pour nous concilier les bonnes dispositions de l'almamy, qui, légèrement malade, éloigne toutes les visites. Les gens de Fougoumba, irrités de ne pouvoir satisfaire leur curiosité, en circulant librement dans nos habitations, suivant la tolérance de nos prédécesseurs, se plaignent auprès de l'almamy. L'aménagement d'un petit jardin par le docteur est encore le prétexte de récriminations superstitieuses. Une captive n'ayant pas paru de la nuit chez sa maîtresse, et ayant accusé un de mes hommes de l'avoir retenue, est une nouvelle occasion d'invectives, bien accueillies par Ibrahima. J'ordonne à mon personnel, sous peine de punitions sévères, la discipline la plus rigoureuse, et promets à l'almamy toute satisfaction envers le coupable, s'il veut me le faire désigner. Mais je revendique hautement pour moi seul, dans mon détachement, le droit de justice qu'il veut s'arroger, el ne cède en aucun autre point.
Le 15 mars au soir l'almamy, veut bien enfin nous accorder un palabre. D'abord dans la case obscure. Beaucoup de gens sont là, ils entrent, se courbant, tant ils sont hauts de taille, et les salutations : Kori dian ouali^
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Diamtou, Diamoiidelleinj se croisent; puis, de temps en temps, l'un d'eux se détache, s'agenouille devant l'alniamy, tend ses lèvres qui marmottent des mots à l'oreille paterne d'Ibrahima. Parfois les deux compères y vont d'un bon rire plein de gaieté. L'almamy, somme toute, magistrat et justicier avant tout, passe le plus clair de son temps à Fougoumba à faire restituer des poules volées.
L'autre jour, le ministre de la justice, ou cadi, est entré, coiffé d'une toque rouge, drapé dans un caftan pourpre. Il s'assied en face de l'almamy. Sa tète est vénérable et boufiîe. L'almamy et lui causent en se serrant la main avec satisfaction, ponctuant leur conversation des approbatifs : Gong amako^ Modjiy et en gloussant des rires. Cette justice me semble bien gaie, et une méfiance nous vient de ce vieux au profil banal, aux lèvres jouisseuses, à la voix grasse, pleine et satisfaite, et au gros corps lourd et mal taillé.
Mais la nuit tombe. Nous sortons dans la cour, et nous nous asseyons sous trois orangers, dont un splendide. La cour est empierrée de fins cailloux ferrugineux, très propre, et a bel air, avec la bordure de ses grandes cases, au nombre de six, et de ses palis^des en chaume.
L'almamy a expédié sa besogne journalière. C'est notre tour. Les atermoiements ne sont plus de mise maintenant. Je m'engage à fond, et, brûlant mes vaisseaux, je lui expose nettement l'objet de mon voyage. Cette manœuvre, mûrement réfléchie, devient nécessaire, devant son désir évident de profiter de la moindre hésitation pour esquiver la discussion.
Mais l'heure du salam est arrivée. Ibrahima quitte son arbre, et fait les prières d'Allah, debout, assis ou agenouillé, sur sa peau de mouton épilée. Ses gens sont derrière lui en rangs inégaux et imitent ses exercices avec régularité.
• Il reprend ensuite sa position accroupie au pied de l'oranger, et commence sa réponse. Il proclame que les Pouls n'auront en aucune occasion le besoin de l'aide des blancs, et lermine en demandant à réfléchir, à consulter les gens du Fou ta.
Les jours suivants se passent dans l'incertitude. Des gens, probablement soudoyés, se répandent en attaques amères contre les Français. Rares sont nos amis. On raconte que les blancs se montrent de tous côtés, sur les confins du Fouta, surnaturelles apparitions aux desseins bizarres. Notre provision de riz, due en partie à la générosité de Mahmadou Pâté, est épuisée; l'almamy prétexte que ses greniers sont trop loin pour nous en donner. Nos animaux n'ont que les pâturages des alentours de la ville, le
mil manque depuis longtemps pour eux, de même que le riz maintenant
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pour le personnel, dure privation. En vîiin j'envoie îles gens avec des étoffes dans les villages voisins : on ne veut rien vendre aux « captifs des blancs ». 11 est vrai que la disett»? est profonde partout.
Les soucis continuels causés par nos palabres incertains, les poignantes préoccupations de la noun^ituro de mon personnel, le mancfue complet de nouvelles depuis près de deux mois, la privation d'exercice imposée par la fatigue extrême de nos chevaux, agissaient peu à peu d'une façon débilitante sur notre santé. Depuis quelques jours, le docteur ne quitte plus sa case, et est pris, le 17 mars, d'un fort accès bilieux. Je passe mes journées étendu sur un tara, en proie à un malaise général, ne me levant que pour les visites, ne sortant que pour les palabres. La nuit, ce sont des insomnies où me remonte le dégoût du contact avec cette race de quémandeurs, dont je relis des éloges admirateurs avec un étonnement profond. Bons, sociables, intelligents, hospitaliers, généreux, honnêtes, ces chefs aux instincts bas et cupides, logeant nos prédécesseurs dans les plus misérables cases, les soumettant à mille indignes curiosités, mendiants du haut en bas de l'échelle, et dont l'honnêteté est telle que l'almamy lui-même nous* met en garde contre la rapacité de ses gens! Fainéants et menteurs, ayant fait du mensonge la grande occupation de leur existence.
Le 20 mars, une fièvre bilieuse hémalurique se déclare chez moi, et me cloue sur le tara de ma case.
L'almamy sort de son mutisme, et précise ses objections. Le docteur Fras, l'interprète, les réfutent victorieusement. Saïdou est gagné à notre cause, tandis que s'agitent toujours dans Fougoumba les menées des concurrents au commandement des diwals, les Apres compétitions des candidats, essayant par des cadeaux princiers de fixer le choix d'Ibrahima. C'est ainsi qu'Alfa Salifou, candidat au diwal de Labé, donne, m'assure-t-on, 500 captifs et 100 pièces d'étoffes, et se voit préférer l'ancien chef, le modi Abdoulaye.
Le 27 mars, le docteur va lire à l'almamy le texte définitivement arrêté de notre traité de protectorat, et s'abstient de tout commentaire, ainsi qu'il est convenu. Le lendemain, mercredi, Saïdou m'apprend que la réponse définitive sera pour demain. Un acompte de la récompense que je lui ai promise, si le traité est signé, lui ouvre la bouche, et il nous déclare qu'il a, dans un long entretien seul à seul avec son maiti'e, fait partager sa conviction à Ibrahima : son maître est prêt à signer le nouveau traité avec une nation aussi puissante que la France. Il ajouta même : aussi généreuse. Car journellement nous lui avons envoyé de meiius
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cadeaux, d'une grande valeur à leurs yeux, et dernièrement, sur un simple désir, un ballot de six pièces de calicot enveloppé dans de l'indienne.
Jeudi malin, l'almamy nous prie de renvoyer au soir notre visite. Le tabata (tambour de guerre) a annoncé hier réleclion du chef de Timbi Touni, et les gens ^e ce diwal vont prendre ce matin congé de lui. Ma convalescence est assez avancée pour me permettre de vaquer, à l'intérieur de ma case, à différents soins. Le texte du traité, en français et en arabe, soigneusement relu, nous nous apprêtions à partir, lorsque deux hommes du Dinguiray nous] apportent soudain un courrier,... le courrier du colonel à Siguiri, attendu depuis si longtemps.
Avec une émotion profonde, une joie fébrile, nous décachetons, dévorons les lettres. Celte coïncidence nous semble d'un bon augure. On me hisse sur un cheval, et nous partons pour le dernier palabre.
Cependant, après la lectui'e du traité dont chaque article est longuement expliqué et commenté, tout ne se passe pas sans encombre. L'almamy croit de son devoir de résister devant le public, et pendant une grande heure c'est une lutte énervante contre de misérables objections; puis il renvoie la signature au lendemain matin : les esprits malins volent dans l'air la nuit, et viennent souffler et ternir les lunettes, objecte-t-il.
A quatre heures du matin, une reprise d'hématurie me replongeait dans les misères d'une fièvre assez violente pour inspirer des inquiétudes au docteur. Mais le traité de protectorat de la France sur le Fouta-Djalon était signé en séance publique, ce vendredi 30 mars 1888.
Le 2 avril au soir, nous allons prendre congé de l'almamy Ibrahima. Il nous reçoit de la façon la plus cordiale, nous donne des guides, chargés en outre de nous assurer un logement dans les villages que nous traverserons. L'état de santé est trop ébranlé chez le docteur, trop mauvais chez moi, et la saison des pluies trop avancée, pour que nous songions à faire un usage continuel de la tente. Nous lui demandons à aller maintenant porter le traité à la signature de l'almamy Hamadou et de Mahmadou Paie. Il est très heureux de la chose, et nous assure de sa satisfaction de se séparer de nous en termes amicaux. Il nous remet une lettre pour le chef des Français, où il renouvelle ses protestations d'amitié et de complet assentiment au traité. Pour l'en remercier, nous lui promettons de demander pour lui des cadeaux dignes d'un almamy, et lui ofli'ons un de nos chevaux et une de nos tentes qu'il fera prendre à notre arrive à Benty. Le chef de Fougoumba est à ses côtés, et nous escorte, sur un cheval richement caparaçonné, à quelque distance de la ville.
Depuis quelques jours, le ciel est obstinément resté couvert et de fortes
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ondées tombent plusieurs fois par jour. La mission, qui aurait dû se refaire, dans son séjour à Fougoumba, des fatigues précédentes, n'a pas un aspect bien florissant. Il est vrai que tous les animaux du convoi n'ont eu que Fherbe des pâturages et pas le moindre grain de mil, et que nos noirs, avec de la viande à foison, n'ont pu trouver à acheter du riz, qui est la base de leur nourriture. Quant au docteur et à moi, le tableau n'est guère plus satisfaisant. Quoique solide toujours, Fras se ressent encore des secousses de la fièvre, et, pour mon compte, deux tirailleurs ont dû, au départ, me monter en selle, sortant à peine de mon lit de terre (tara) que je n'avais quitté qu'une fois depuis le 20 mars, pour un palabre chez l'almamy, la veille de la signature du traité.
Mais la joie du retour nous soutient, et quoique Benty soit encore bien loin, à un mois de marche, et par quels pays ! et dans quelles conditions climatiques ! il nous semble que la terre promise est à deux doigts. En tournant le dos à Fougoumba, nous avons jeté l'oubli sur les misères de notre séjour, sur les palabres aigris, sur les anxiétés et les dangers aussi.
Le 2 avril au soir, la mission bivouaqua sur les bords du torrent Boourou, affluent du Siragoré, qui va se jeter dans le Téné. Le Téné d'un côté, le Baleyo de l'autre, enserrent un grand massif montagneux dont le centre est un peu au nord de Porédaka. Ce massif donne aussi naissance, d'ailleurs, vers l'Atlantique, à un des grands tributaires de l'Océan, le Konkoré, qui emprunte près de la mer l'estuaire de la Bramaya. Il est de nature essentiellement rocheuse, et l'accident que l'on rencontre le plus souvent est le baowal, ou plateau ferrugineux h surface rugueuse recouverte de prairies. Les bouquets d'arbres et les bois, composés, sur ces hauteurs, d'arbres de taille moyenne où les acacias prédominent, longent les cours d'eau ou se groupent compacts sur ces vastes plateaux qu'ils entourent d'une verte ceinture. Aucune culture n'est possible sur les baowals, mais les troupeaux y trouvent d'excellents pâturages.
Nous campons, le 3 avril, dans la vallée de Diankana, et atteignons, le 4, la ville-missida de Porédaka. Jusqu'ici tous les torrents sont tributaires du Siragoré, mais le ruisseau même de Porédaka change de direction, et va dans l'est conduire ses eaux au Sénégal. Il contourne un mamelon semblable à la colline de Timbo, à la colline de Fougoumba, h celles que nous verrons près de Séré, près de Téliko, etc., nettement détaché des mouvements de terrain environnants, et visible à 5 ou 6 kilomètres de distance. Aussi les sentiers alignent-ils dès lors leurs légers zigzags sur le mamelon, et ce n'est que presque aux portes de la ville qu'on aperçoit les toits pointus de ses cases, dominées par l'énorme
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dôme en paille dorée de la mosquée, et encadrées par une verdure brillante de papayers, d'orangers, de fromagers, de bananiers, etc.
A partir de Porédaka, l'aspect du pays change. Le sentier court dans des vallées dont le sol est riche en humus, au pied de mamelons aplatis. L'eau des rivières se promené lentement entre des cultures régulières, et les cases se dispersent de tous côtés, à peine agglomérées. Ainsi Diamredi, où nous passons la journée du 5 avril, se subdivise en deux ou trois villages. Le principal d'entre eux est assis dans un col, au pied d'une hauteur, et son aspect est des plus jolis. De la place de la mosquée on peut voir, dans le sud-ouest, les collines bleues qui bordent un des principaux affluents du Konkoré, le Kokoulo, dont la source est, paraît-il, à quelques kilomètres de Porédaka.
Le 6 avril, après la traversée de la rivière Dara, affluent du Baleyo, dont les rives fécondes sont couvertes de cultures, et dont la vallée est semée de groupes de cases, nous remontons un ravin caillouteux, où les affleurements rocheux reparaissent, et arrivons à Futavi, petit roundé de Mahmadou Pâté, où nous campons. C'est en ce point que nous voyons le premier chat domestique depuis notre départ de Saint-Louis. Ce petit animal nous annonce le voisinage des Européens. Nous en trouverons, eu eflet, quelques-uns encore sur notre route.
Le ravin de Futavi, dont les eaux vont au Dara, vers le sud-ouest, est prolongé par un autre ravin parcouru par un torrent tributaire du Hériko. Nous le suivons péniblement, à travers des paysages sauvages qui raviraient un touriste, puis, faisant un crochet à droite et un autre à gauche, gravissons une montagne, et, par sa pente est, dégringolons sur le foulasso de Dara, qu'habite en ce moment Talmamy en disponibilité, l'alfa Ilamadou, chef des Alfayas.
La politique nous expose encore là à des désagréments. J'ai, la veille, envoyé saluer, de la part du docteur et de la mienne, l'almamy Hamadou par un de nos tirailleurs. Celui-ci nous dit que l'almamy est enchanté de notre visite; qu'il nous prépare de belles cases, de beaux bœufs, de belles oranges.... Les Pouls ont l'imagination méridionale; en tout cas, leur hospitalité n'a rien d'écossais, quoi qu'en aient dit quelques voyageurs. A notre arrivée devant les cases de Hamadou, nous ne trouvons personne. Enfin nous hélons un captif.
c< Où est ton maître, l'almamy Hamadou?
— Il se promène au loin vers ce groupe de cases, là-bas.
— Où sont ceux qui le représentent?
— Ils ne sont pas là.
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Nous nous disposons à aller chercher un gîte, lorsque émergent des haies voisines de longues têtes à teint clair. Voici des Pouls, évidemment. Ce sont des parents, des amis deHamadou. Je leur demande où sont les ca^^es promises la veille. Ils n'ont pas l'air de comprendre, puis m'indiquent un groupe de cases tout au loin. Et ils s'assoient majestueusement en rond, — opération que nous connaissons bien — c'est le prélude d'un palabre.
Il est onze heures du malin. Nous sommes en route depuis cinq heures, levés depuis quatre. Nos mulets, au repos il est vrai, ont sur le dos une centaine de kilogrammes; nos noirs, rien dans le ventre depuis hier soir, et, dans les jambes, la marche de la matinée agrémentée d'un déchargement et d'un chargemeul do mulets, d'un transbordement de caisses et de cantines au passage de chaque torrent, à chaque pente abrupte. Nos petits ânes se demandent si on tardera longtemps à les débarrasser de cette montagne d'objets qu'ils charrient depuis le lever du jour, par monts et par vaux. Eux, les Pouls hospitaliers, s'assoient sur leur derrière, le plus vénérable d'entre eux au centre, et ouvrent un palabre....
Il ne faut point s'étonner : c'est l'invariabfe habitude. Avant de recevoir un étranger, le Poul tient à « se payer sa tête >^ — qu'on me passe le mot qui rend la chose mieux que tout autre — à se payer sa tète pendant une demi-heure au moins. C'est un régal pour ces beaux parleurs, pour ces discoureurs à longs jets, grecs plutôt qu'athéniens cependant, sur la place du village, au pied de quelque arbre au large ombrage. Il faut qu'ils sachent qui il est, d'où il vient, ce qu'il entend faire, et on ne lui offrira une case qu'après un nouveau bavanlage, où l'un d'eux acceptera de donner une partie de son habitation. Pendant que l'étranger se reposera, tout le village ressassera l'entretien du matin jusqu'au moment où l'on pourra remettre la main sur lui, et recommencer de nouveaux papotages. Car il n'est ici que la chose du village, la proie plutôt. Il se doit à ses hôtes, et, qu'il le veuille ou non, tout passera dans la longue conversation sentencieuse, où le Poul met volontiers, à la fin, une petite note égrillarde.
Nous m* nous sommes jamais prêtés à ce genre d'hospitalité. Aujourd'hui, comme précédemment, nous disons aux gens de Hamadou que leur maître est parfaitement incivil et que, sans nous préoccuper autrement de lui, nous allons nous installer dans un groupe de cases à un kilomètre de là. Grande colère. Mais nous ne faiblissons pas, et ce n'est que dans la soirée que nous cédons aux prières du fils de Hamadou, qui nous apporte les excuses de l'almamy et nous fait promettre d'aller le voir.
Les nuages se dissipent très vite d'ailleurs en ce pays, et Hamadou, de
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fori bonne giAcc, ajiposc le Icndcmnin, en même icmps (jne son fils nîné, sa signature au bas du traité, il nous a nvus dans iino fort belle case à trois portes cintrées et aux boiseries bien ajustées, œuvre d'un forgei'on venu de Sierra Leone et fort habile. Son extérieur ne plaît ni au docteur ni à moi. Il est assurément de sanp; poiil presque pur. Mais quelle niaiserie sur ce visage poupani, dans ces yeux toujours t'nyants! Mabmïïflou Pâté nous
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racontera d'ailleurs, le lendemain, iju'il n'a été choisi almamy que pour cela. LosSoi'yas n'ont pas voulu d'un chef alfaya inleiligcnt. Cette ombre d'almamy , même pendanlsa période de pouvoir, n'ayant pas ces richesses en domaines et eu eclavcs qui seules consacrent un chef, s'est complètement donné à nos voisins de Sierra Leone, qui le payent un certain nombre de dollars.
Dans un de nos palabres, comme j'étais à considérer la face blafarde de
ce chef, que je me proposais d'ajouler à ma collection de types soudaniens, en attendant que l'assemblée se fût complétée par Tarrivée de quelques parents de Falmamy, un moment, par désœuvrement, je tirai à demi du fourreau la lame de mon sabre. Alors, celui-ci avec effroi :
« Ne sais-tu pas qu'il est défendu d'avoir une arme devant les almamys et de tirer un sabre? Si tu n'étais pas l'envoyé d'un chef puissant, à ce seul mouvement mes guerriers t'auraient saisi et châtié. »
A quoi le docteur répondit posément :
« Personne ne peut rien contre les blancs, almamy! Ainsi, tous tes guerriers viendraient nous prendre et nous tuer, le lieutenant et moi, qu'ils seraient morts avant le moindre acte. Les dix tirailleurs, almamy, valent toute une armée de Pouls. »
Le docteur disait tout cela en souriant, fidèlement traduit par notre interprète, qui souriait aussi en lissant sa barbiche, auxquels sourires Talmamy répondit par un autre sourire, mais mauvais celui-ci. Il ne nous fil pas attendre sa petite vengeance. Le soir même, il nous faisait dire qu'il nous était complètement interdit d'aller à Timbo en l'absence des almamys.
Pourtant il me fallait aller à Timbo. J'avais à voir en outre Mahmadou Pâté. Je fis dire à Hamadou qu'il m'était indispensable de voir cet alfa et que j'allais prier celui-ci de venir me voir à Dara. La proposition n'était pas du goût de Hamadou, qui me fit dire que je pourrais me rendre à Nénéya, oii Pâté me rejoindrait sans aucun doute; mais je devais éviter de passer à Timbo. Coûte que coûte, j'étais décidé à revenir en ce point. La permission de Hamadou me mettait plus à l'aise.
CHAPITRE XXXII
Retour à Benty de la mission du Fouta-Djalon. — Mahmadou Paie. — Visite aux sources du Sénégal. — Jeune fille poule. — Hospitalité. — Taniisso. — Tnmbaka. — Bounin. — A Benty.
Le jour même où la compagnie Audéoud arrivait à Koiimansan, aux portes du Fouta, la mission dite du Fouta-Djalon se trouvait a 20 kilomètres au sud de Timbo, près du Sénégal, qu'elle venait de franchir pour la troisième fois. Quatre jours de marche seulement nous séparaient. Comment n'avons-nous appris sa présence que dix jours plus tard, alors que nous n'étions plus qu'à quelques étapes de Benty? Est-ce du parti pris? Est-ce lenteur de propagation des nouvelles, en ce pays dont la population est si dense? Celte nouvelle était pourtant de celles qui courent d'un bout à l'autre d'un peuple, avec la rapidité d'un éclair.
Les retours de mission sont comme les suites du dénouement d'un drame
ou d'une comédie. Cela se passe très vite et sans incident. L'idée fixe de
l'arrivée prochaine au poste français soutient les forces, bien compromises,
presque anéanties. Les fièvres vous harcellent; on marche quand même.
Quant aux chevaux, aux mulets et aux ânes, n'en pouvant mais, ils vont,
tous jusqu'au jour où, s'efTondrant à l'arrivée à l'étape, ils ne se relèvent
plus le lendemain, ou passent dans la section des éclopés. De Timbo à
Pharmoréa, village extrême de la Mellacorée, bras de mer et non pas
rivière, remonté jusqu'à sa tête par les chalands, la distance est de près de
300 kilomètres. Nous la parcourrons en dix-sept jours, et dans quel pays!
Le 9 avril au matin, après une pluie torrentielle qui a duré presque
toute la nuit, le docteur et moi, escortés de nos tirailleurs seulement,
nous prenons le chemin de Timbo. La distance portée sur la carte Monteil
est exagérée de deux tiers. Au bout de trois quarts d'heure de marche, en
effet, du haut d'une montagne, le guide nous montre, assises au pied
(l'une colline, les cases cleTimbo, au bout desquelles émerge l'énorme cône de sa mosquée. Nous descendons la montagne aux flancs ravinés, franchissons un torrent dont le lit est obstrué de grosses roches, traversons un baowal, où nous voyons des sources jaillissant d'entre la roche, et entrons enfin dans la vallée en éventail de Timbo.
La traversée de la ville demande bien un quart d'heure. Il ne faut pas oublier qu'une habilation de Poul comprend un vaste enclos où sont disposées 8, 10 cases, suivant la richesse du propriétaire. Le reste de l'enclos est occupé par des cultures potagères. Des orangers s'élèvent devant chaque case. Des papayers, des bananiers jalonnent la palissade de l'enclos en paille comprimé entre deux bâtons, courant tout le long et recouverte de plantes grimpantes. On pénèlre soit par une belle case, souvent carrée, le bonlou bambara, soit par une ouverture étroite en forme de V, comprise entre les fourches d'une grosse branche. Mais celte dernière disposition ne se présente guère dans Timbo, où les habitations se ressentent (le la richesse de leurs profiriélaires. L'almamy Ibrahima a un logement vraiment remarquable, et la case d'entrée, oblongue, avec sa petite véranda soutenue par des colonnettes en bois sculpté, a un aspect imposant, toute proportion gardée, nalurellement.
La ville traversée, au milieu d'une solitude étonnante, je me rends sur un mamelon aplati, à un kilomètre environ dans l'ouest, où, de l'avis du docteur el du mien, serait le mieux placée une installation européenne. Avec une hâte fébrile je note sur mon calepin les azimuts, les distances et les hauteurs qui me perm(»ttront plus tard de reconstituer un plan au 1/20 000, profilant de tous les enseignements de l'École relatifs aux levés furtifs qu'un officier fait en temps de guerre en pays ennemi, et où les alignements jouent un si grand rôle.
A midi nous étions arrivés chez Néné Oumou. Nous étions en trair d'installer le campement, lorsque arrive sur nous à l'improviste, suant f soufflant, bruyant et joyeux, notre auji Mahmadou Pâté. Après la siest il appose sa signature sur le traité, solennellement, le papier sur le geno le bras presque tendu, commençant : Bismillah errahman errahim. « nom d'Allah, puissant et miséricordieux, Talfa Mahmadou Pâté, filsd'Onr petit-fils... », mais nous l'arrêtons à temps. Puis commence un long ba dage, dont l'almamy llamadou fait presque tous les frais, sur l'his lamentable des premières années de son règne. Nous finissons journée par une visite à Néné Oumou. Le docteur la médicamente ui Les traits sont purs, les membres fins. La case qu'elle habite est su Le lit sur lequel elle est assise pour nous recevoir est en bois rouge'
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la cloison exlérieure est maintenue par deux couples de pieux iails d'un tronc d'arbre ressemblant à de Tacajou. Les piliers de bois qui soutiennent le plafond en bambous, bien ajustés el d'un beau noir luisant, sont également polis. Le plafond est à hauteur de la base du toit de paillcf en cône. Les provisions (grains, fruits, maïs), les calebasses, et mille autres objets sont généralement déposés sur le plafond.
On a bien souvent parlé de rattachement filial du noir pour sa mère. Cette affection est presque toujours exclusive. Cependant Pâté nous parle avec la plus grande déférence et une vive admiration de son père, Omar. C'est l'exception. Notre ancien hôte de Bissandougou, Samory, a près de trois cents enfants. Peut-être a-t-il quelques sentiments paternels pour ses préférés, sentiments en raison directe de rattachement qu'il éprouve pour leur mère. L'almamydu Ouassoulou avait donné, du temps de notre séjour à Bissandougou, à un mioche do cinq à six ans, une escorte de prince el des attributions de chef de province, a Qui Taime, m'aime, disait Samory, et je veux qu'on lui rende les mêmes honneurs qu'à moi. » Il est vrai qu'alors le potentat n'avait d'yeux «pie pour la belle Saïah N'Gué, sa mère, dont le nom était toujours suivi de réj)ithète de kar/ni (la belle). Cette préférence continuait encore il y a une année et ne semblait pas plaire beaucoup à Karamoko, le prince à qui Paris donna un certain renom, en Tété 1886. Celui-ci n'aurait guère regardé aux moyens, même pour remplacer son père, et il avait pour sa mère la même vénération que Samory eut pour la sienne dans sa jeunesse vi qui fut le commencement de sa prodigieuse fortune.
11 était curieux pour nous de constater combien ce gros garçon bruyant, bientôt âgé de quarante ans, combien ce Mahmadou Pâté, dont la voix avait des éclats homériques, devenait doux, presque câlin en face de Néné Oumou, avec quelle sollicitude il s'occupait de sa santé et combien il était visiblement heureux de voir notre déférence pour sa mère. Dans l'ordre moral les différences de couleur disparaissent.
La séparation est cordiale. En nous quittant, Mabmadou Pâté nous a donné une des plus grandes marques de son attachement pour nous. En dépit des superstitions ambiantes, sur ma demande, il me donne un guide pour nous conduire aux sources sacrées du Baleyo. En route donc pour le Sénégal !
Par une nuit noire, poursuivis par une tornade dont les nuages dessinaient dans le ciel des images fantastiques et dont les éclairs illuminaient notre route, nous allons retrouver notre campement de Dara. Le docteur Fras doit se souvenir encore de cette marche, où, par moments, sur les
baowals, nous cherchions, à la lueur d'une bougie, les traces légères du sentier, et où, au passage d'un torrent obstrué de roches, nos hommes durent descendre a bras nos chevaux et les remonter ensuite sur l'autre bord, toujours sous la lumière, sans cesse secouée par des rafales, d'un photophore heureusement emporté dans l'une de nos sacoches. C'était de l'Edgar Poe tout pur.
Le lendemain 10 avril, nous organisions rapidement le convoi pour une marche ininterrompue sur Benty, et dans la soirée prenions enfin congé de l'almamy Hamadou. Je substitue des porteurs à nos mulets épuisés. Il en faut quatre pour remplacer un mulet. Un de ces porteurs nous a été fourni parMahmadou Pâté, les trois autres sont des auxiliaires âniers. Bientôt nous échangerons nos chevaux de selle usés contre des mulets, dont le sabot a mieux résisté à la surface raboteuse du baowal. Près de Benty, le docteur et moi nous serons même obligés de faire à pied une partie de l'étape. Et fort heureusement le terme de notre voyage sera atteint à Pharmoréa. Quelques étapes de plus et la mission se serait égrenée sur la route. A ce moment, il est vrai, la sécurité presque absolue dont nous jouissions nous permettait de maintenir la vitesse primitive (environ 20 kilomètres chaque matinée), en laissant derrière nous les animaux à bout.
L'élape du H avril nous mène à Nafadji. La route comporte certaines difficultés qu'on rencontre à l'état permanent et auxquelles on ne fait môme plus attention : pentes dénudées, versants aux affleurements degrés ferrugineux et où l'eau séjourne par plaques, torrents ravinés, aux abords défendus par des arbres serrés, nappes de cailloux et de blocs, petits bois touftus, etc. Elle traverse le col situé entre les deux torrents du roundé de Dara, monte sur un contrefort arrondi, où est perché un village appartenant, je crois, à l'almamy Hamadou, puis s'engage sur les flancs difficiles de la rivière Saman, qu'elle traverse au bout d'une heure de marche.
Nous grimpons ensuite sur les hauteurs de gauche qui enserrent le vallon, pour trouver enfin le village de Nafadji sur l'autre versant.
Il y a trois Nafadji : le poul, qui est le premier rencontré; le sarracolet, dans une petite vallée où coule à pleins bords la rivière Nafadji; et enfin un roundé, où nous allons camper, et qui appartient à Mahmadou Pâté. Le satigui, ou chef des esclaves, met à notre disposition trois jolies cases qui servent à l'alfa quand il visite ses domaines. Nombreuses visites de femmes apportant du lait et des œufs. Elles sont moins effarouchées qu'à Fougoumba, et bientôt le campement a l'air bon enfant et galant.
Dans la soirée j'interroge mes guides pour arrêter l'itinéraire de retour.
LA VALLÉE DU SÉNÉGAL
De mon interrogation, longue et pénible, je tire la constatation qu'aucun d'eux ne connaît la route. Le guide donné par Ibrahima, lïassana, ne l'a plus revue depuis trois ans et a tout oublié. Samba Diouma, le guide de Pâté, y a passé seulement à Tàge de sa circoncision! Heureusement que ce dernier doit, sur l'ordre de son maître, se doubler dans quelques jours d'un autre guide.
Très régulièrement, vers deux heures de la nuit et deux heures de l'aprèsmidi, une tornade éclate. Notre marche n'est donc nullement entravée. Le 12 avril, les dernières gouttes d'eau tombées, nous levons encore le camp pour descendre les dernières pentes de la vallée du Baleyo. Ce sont partout des mamelons couverts d'enclos au milieu desquels se dressent les toits de cases en cône, semblant placés à môme sur le sol. Des orangers marquent le centre de ces enclos. De beaux arbres ponctuent les haies de distance en distance, et les cultures se devinent dans le bas à la nudité de la terre.
La route est très belle, les pentes faibles. Ce sont les rivières qui arrêtent notre marche. Nous en traversons deux. Enfin, nous sommes dans la vallée du Sénégal. Une belle plaine de 500 mètres de large le borde, couverte de cultures dont la régularité rappelle nos cultures potagères de France. Quelle riche et fertile vallée! Les alluvions regorgent d'humus. Mais voici le fleuve. Le sentier le longe pendant quelque temps adroite, et s'arrête enfin devant un pont indigène d'un fouillis peu rassurant.
Il y a deux ponts : le pont d'hivernage, dont il ne reste plus que des lambeaux, et qui est environ à un mètre au-dessus du niveau de la plaine; et le pont de saison sèche, en état de fin de saison aussi par malheur, n'étant plus qu'un squelette branlant où des hommes sans charge ne passent qu'avec mille précautions. 11 faut monter sur un tronc lisse en s'accrochant aux branches, glisser sur deux bambous, vestiges de l'ancienne plate-forme, se faufiler sur d'autres branchages, en s'étayant aux branches voisines, et l'on atteint enfin la berge opposée. J'essaye de faire arranger le pont. Un moment, tout craque, les troncs se détachent. Heureusement que mes hommes, dispersés dans les branches, sont habiles comme des singes. Les bagages ne peuvent passer par là. Un sondage à quelques mètres en amont nous donne une profondeur de lm.70 environ. C'est là, paraît-il, d'ailleurs, le gué des animaux. Tout passera donc par là.
Eaux boueuses, courant assez fort. Largeur du lit, 30 mètres ; profondeur, 10 mètres environ. La largeur de l'eau n'est que de 15 mètres sur 2 mètres au maximum. Mais, en hivernage, le fleuve déborde et couvre une moyenne de 500 à 800 mètres de superficie sur une hauteur d'un mètre
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en moyenne. Ces inondations périodiques, seniblablesà celles du Nil, assurent à SCS bords une {|i;rande fécondité.
Le passage terminé, nous longeons le Baleyo sur sa rive droite, à une distance variant de 200 mètres à 1 kilomètre, et nous nous engageons dans la vallée d'un de ses affluents. Tous les cours d'eau coulent à pleins bords. Nous nous arrêtons enlin dans un foulasse, tout près de Koumi.
La marche du 13 avril, que je croyais courte et facile, est arrêtée dès le commencement par le passage, très difficile pour la plupart, de rivières coulant à pleins bords dans un lit encaissé ou marécageux. D'où, grosses perles de temps.
Nous nous engageons ensuile dans un massif montagneux aux pentes assez douces, et où la marche peut enfin se faire avec régularité. Le Sénégal n'est pas loin de nous. Il est derrière une série de hauteurs que nous longeons et entre lesquelles coule un de ses affluents importants, le Maliboula.
Par une pente continue et fort longue, nous nous élevons peu à peu sur la montagne de Séré, qui présente à sa partie la plus haute un curieux soulèvement de grès, aux formes trapézoïdales très régulières, bien dégagé des hauteurs environnantes, et sortant de la verdure comme une dent de son alvéole. On le voit pendant longtemps, et la route se met peu à peu dans sa direction en faisant un circuit à droite.
C'est à ses pieds, au nord-ouest, qu'est le roundé de Mahmadou Pâté, et, sur un plateau au sud-ouest, le grand village de Séré, qui possède une missida. La dent semble dominer de 100 mètres environ le roundé, de 80 mètres le plateau. Vue du roundé où nous campons, elle semble inaccessible.
Nous retrouvons ici, chez les Pouls qui affluent au campement, cette réserve, ce sentiment de suspicion que nous avons si souvent trouvé à Fougoumba et précédemment. Depuis notre départ de Dara, ma seule préoccupation est d'aller aux sources du Sénégal. Je m'entoure de renseignements. Je les contrôle de mille façons à toute heure du jour. L'importance queMahmadou Pâté a prêtée au don d'un guide spécial m'a montré les difficultés que je devais rencontrer dans l'accomplissement de mon désir d'explorateur. Le satigui<le Séré refuse de me donner des détails. Dans la soirée. Samba Diouma lui-même essaye de me faire renoncer à aller à I oungou, village le plus rapproché des sources, et où je dois le lendemain conduire la mission. Il me fait un noir tableau des chemins.
Le 14 avril au matin, quelques moments après notre départ, nous traversons le joli village de Séré, bâti sur un mamelon. Ce sont des enclos
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TcrJojants, aux haies haules cl serrées, dans les interstices desquelles on aperçoit de graudos cases liieu failes, et des cultures 1res régulières, disposant cil petits tas alignés la terre uoiràlre et fertile.
Puis uolrc marche continue sur le flanc d'une grande montagne apjiett'c Kounkouné, moulant et descendant les eonlreforls, longeant les chapelets de mamelons qui forment cette montagne. Sîiuf quelques pentes raides, la route est bonne. Pas d'aflleurenients, mais de !a terre partout. Ce pays-là
est loin de l'cssemldcr au Konkodotignu et au Merelambaïa, moins montagneux pourtant, mais combien moins fertiles!
Nous gravissons ensuite, par une pente douce et longue, le Konkodé, sur lequel passe la ligne de partage des eaux des aflluents du Sénégal et des cours d'eau trihulaires directs de rAllanlique. Des fourrés épineux gênent assez longtemps notre maiche sur les pentes sud-ouest de la montagne, d'oii nous apercevons le village de Foungou.
Apprenant notre passage prés du marrfa qu'il habite, un Poul est venu au-devant de nous, accompagné de sa fille, avec un présent de lail et de miel. Entre deux fom-rés, nous le voyons déboucher, avec celte grave et belle allure de sa noble race, et nous saluer avec une simplicité de geste et d'espression qui font affluer en notre esprit les souvenirs antiques. Je vois encore le mouvement gracieux de la jeune fille nous offrant, sur une invi-
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lation de son père, la calebasse de lail pour nous désaltérer. Son buste était nu jusqu'à la ceinture et merveilleusement modelé. Une tête charmante, coiffée suivant cette mode si gracieuse des Khassonkées, les cheveux noirs relevés en cimier et piqués de gros grains d*ambre, des yeux dont la douceur ne peut être comparée qu'à celle des yeux de la gazelle, une expression de visage ingénue, avec un je ne sais quoi de figé, de hiératique, à la façon d'une vierge de vitrail. Certes cette jeune fille était belle, très belle, mais d'une beauté spéciale, se rapprochant du type hébraïque, la beauté des races nomades dont le sang s'est conservé pur à travers les migrations incessantes.
Mais ces rencontres ont été rares pour nous, et d'ailleurs notre temps est trop étroitement mesuré. Le convoi n'éprouve pas évidemment le même plaisir que nous à goûter ce tableau virgilien ; aussi reprenons-nous notre marche. Elle est arrêtée en dernier lieu par le passage du Timitama, affluent de la rivière Kaba, qui n'est autre chose que la Petite Scarcies. Il nous faut en solidifier le lit avec des herbages. Après quoi nous atteignons enfin le village de Foungou, un nouveau roundé de Mahmadou Pâté.
Il est à remarquer que notre route directe de Séré à Benty par Téliko ne passe pas par Foungou. Foungou, Séré et Téliko sont les trois sommets d'un triangle à peu près isocèle, dont le côté Séré-Téliko est dirigé nord-sud, et le côté Séro-Foungou sud-ouest. Cette marche, qui nous écarte de notre route, nous ne la faisons que pour aller aux sources du Sénégal .
Nous avons vu Samba Diouma, notre guide, hésitant à nous conduire jusqu'au bout. A Séré il a sans doute été travaillé par des Pouls qui ne voient pas d'un œil très satisfait notre présence en ce pays et sont scandalisés de notre curiosité pour des lieux sacrés, entourés de mystères, où les Pouls ne vont eux-mêmes que pour sacrifier au dieu jaloux. Mais je lui ai rappelé que son maître lui a donné Tordre de m'y conduire, qu'il n'est avec nous que pour cela, et que l'affection de l'alfa pour nous est un sûr garant que toute désobéissance serait sévèrement punie. Un cadeau d'étoffes et d'argent le ramène complètement dans la voie du devoir, et dès notre arrivée à Séré il s'occupe activement de faire chercher un vieux captif de son maître, habitant le roundé, et spécialement chargé d'étudier les meilleures routes de la source.
Car il ne s'agit plus maintenant de sources, mais d'une source, la source mère, comme disent eux-mêmes les Pouls. C'est la seule que je désire voir, et, pour éviter une duperie, j'ai depuis longtemps pris des renseignements sûrs que Mahmadou Pâté m'a lui-même confirmés. « La source
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mère est près du village de Loukou, au pied du mont Nadccintia et du marga de Morondé. »
Le vieux captif arrive dans la soirée. Je lui promets une jolie récom-? pense s'il se conforme point à point à mes désirs. Mais le Djalonké à barbe blanche me riposte tranquillement : ce Ta récompense ne me tente pas. Je ne suis ici que pour obéir aux ordres de mon maître. )> Puis, sa conscience de serviteur loyal et de Djalonké fidèle à sa religion mise à Taise, il s'étend complaisamment sur des détails que je note soigneusement, afin de pou- Toir les contrôler le lendemain.
Ce lendemain est le 15 avril. I/interprète, quelques tirailleurs, nos domestiques nous accompagnent. Le docteur Fras et moi, nous montons à mulet, avec quelle joie! « N'emmène pas tes mulets, me dit le vieux guide : ils ne pourront pas passer. — Nous verrons bien » , répliqué-je avec l'assurance d'un vieux coureur du Soudan. Il est bien certain pourtan" que j'ai rarement rencontré de ruisseau aussi profondément vaseux. Complètement nus, nos mulets enfoncent jusqu'au ventre. Mais ce mauvais pas est franchi à son tour.
Nous nous élevons ensuite sur une colline appelée dans le pays la colline Gouba, et découvrons bientôt le vallon encaissé oii coule le Sénégal. Nous le tenons enfin, le fleuve du Soudan français, le fleuve que remontent jusqu'à Kayes en hivernage les steamers calant sept mètres, le fleuve majestueux de Bafoulabé, des chutes de Gouina, du Félou, de nos comptoirs de Médine et de Bakel, le gigantesque bras de mer de notre vieille ville de Saint-Louis, Quelques pas encore et nous sommes au sommet du Gouba. A nos pieds, et dans un vallon creux, d'où jaillissent de gigantesques frondaisons, le berceau du Sénégal. Devant nous, s'étendant jusqu'à l'horizon bleu, infi-r niment éloigné, dans un magnifique épanouissement de vallées, le bassin du Konkoré, vierge encore de toute exploration.
Après quelques minutes données à la contemplation de ce magnifique spectacle, ma boussole et mon carnet toujours en main, nous descendons dans le vallon creusé à nos pieds. Au bas, un fouillis de verdure, un filet d'eau ojcydant son lit, où les marabouts des almamys viennent religieusement remplir des flacons remplis de vertus magiques. Puis, dans l'inextricable fouillis d'un coin de bois sauvage, un point marqué par un gros bloc de grès noir en forme de tortue, où sourd silencieusement, dans unç demi-obscurité mystérieuse, l'eau du grand fleuve. Nous étions à la sourcç du Sénégal.
x\ussitôt mon interprète, qui à l'occasion est grand marabout et a revêtu pour la circonstance un caftan sang de bœuf. Samba Diouma, 1q
vieux guide, les tirailleurs, nos garçons tombent à genoux dans la vase. Les mains étendues, ils suivaient du hout des lèvres le verset du Coran que l'interprète dit à haute voix. Avec une hache je grave sur la pierre en dos de tortue la date de notre passage : Avril 1888. Puis le vieux guide lâche pour l'offrande suprême un poulet blanc sans tache, et nous quittons le bois sacré où un séjour prolongé pourrait bien nous valoir un fort accès de fièvre.
Le baromètre nous indique une altitude de 789 mètres. Mon itinéraire me donne la position suivante : 10*^ 50' 55" de latitude nord et 14* 28' 4' de longitude ouest.
Au point de vue orographique cette source n'a pas l'importance des sources des fleuves qui rayonnent du massif européen du Sainl-Golhard, par exemple. Ce n'est pas un massif important comme celui du Tamgué, d'où sortent le Uio Grande, un des bras du Konkoré, et la Gambie, mais des collines enchevêtrées, envoyant leurs eaux dans des directions diveiv gentes. Cependant c'est bien là le lit principal, au milieu des ramifications innombrables des petits affluents de tète d'un fleuve. Depuis la source jusqu'à Sokotoro, par exemple, cette vallée a cette forme caractéristiquç qui fait qu'à la rencontre d'un affluent l'explorateur sait aussitôt quelle est la vallée mère et quel lit il doit remonter.
Mollien et Hecquart prétendent être allés aux sources du Sénégal, q*uils placent au sud de Porédaka. Mais ils donnent au fleuve une direction primitive sud-est, qui est celle de la rivière de Porédaka et de la rivière Dara» mais non celle du Sénégal, dont la direction est franchement nord-nord-est« Naturellement, je n'accorde aucune confiance aux dires des indigènes, de notre vieux guide, entre autres, qui certifient qu'aucun autre blanc ne nous a précédés à la source. Je ne veux me baser que sur cette directioiit indiquée par nos prédécesseurs, et dont l'inexactitude est encore confirmée par l'itinéraire Radisson S qui coupe le Baleyo entre les sources et notre pas-" sage des jours précédents. Faut-il en conclure que Mollien et Hecquart ont été trompés ou se sont contentés de voir de loin, ou ont cru pouvoir parler des sources en connaisseurs, par le seul fait qu'ils s'étaient trouvés à une étape seulement ou dans le voisinage? Cela s'est vu. Sommes-nous enfin, le docteur Fras et moi, les premiers Européens à avoir exploré la source du fleuve de notre plus ancienne colonie? Ce point de droit sera plus tard tranché quand — la France installée dans les hautes régions saiubres du Fouta-Djalon — les touristes iront visiter la source, un guide Joanne à la
1 . M. Radisson est l'officier qui a été chargé de lever l'itinéraire de la l'ouïe suivie par la com* pagaie du capitaine Audéoud,
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main, donnant, avec le nom du meilleur hôtel de l'endroit, une dissertation savante sur le premier explorateur.
Notre excursion nous vaut, à Foungou, un accès de fièvre qui, chez le docteur, est assez violent pour le priver de sommeil pendant toute la nuit. Mais le seul moyen de comhatlre la fièvre au Soudan, c'est le mouvement et... le mépris. On en est parfois quitte pour détourner vivement la tête en route, secoué par un hoquet, et, du haut de son cheval, expectorer de la bile liquide ou déjà formée en végétations verdâtres, puis, à l'arrivée à letape, avaler, les yeux fermés, 55 grammes de sulfate de soude. Mais, si l'on avait dû s'occuper de ces détails, le Soudan français existerait-il?
Aussi, malgré une pluie fine, continuation d'un orage nocturne, le docteur réclame-t-il lui-même le départ au lever du jour. C'est fort désagréable de griffonner dans ces conditions sur un carnet. Mais après le passage du Timitama, que nous opérons, pour nous éviter de nouvelles difficultés, au même point que la veille, la brume seule persiste et le ciel 55'éclaircit vers le sud, qui est notre direction.
Nous descendons le long de la rive gauche du Timitama, parmi de belles prairies sur lesquelles viennent mourir les hauteurs de gauche. Nous traversons de nouveau la rivière au roundé qui porte son nom et nous engageons dans les montagnes. Notre marche coupe obliquement les affluents de cette vallée, dont les plus importants sont le Momou et le Téli. Tous ces Cîours d'eau coulent à pleins bords. Au passage du dernier, où il nous faut jeter une hauteur de 50 centimètres d'herbages pour les mulets chargés. Je soleil fait son apparition et nous accompagne jusqu'à Téliko.
Téliko est un grand et beau village, le plus important de la région, d'est une missida. La mosquée est très belle et la place qui l'entoure bordée cd'habitations dont les cases d'entrée ont grand air. Nous sommes logés dans une d'elles. Les curieux affluent. Nous achetons facilement du mil, du lait, du beurre, mais nous ne trouvons pas de riz. Dans la soirée on nous donne six moutons contre six pièces d'étofle. Ce n'est pas cher. Le docteur ^jontinue sa belle collection d'objets du pays. Sabres, porte-balles, sachets, ^lîuirs, tabatières, couvre-calebasses, chapeaux de paille, poudrières, etc., "tiennent s'ajouter à la bride, magnifiquement travaillée, de MahmadouPaté ^t aux objets qu'il a pu trouver en quantité à Dara.
Je mets enfin la main sur un bon guide pour Benty. C'est une trouvaille, tm Djalonké de près de deux mètres de hauteur, diula par métier, mais diula passant sa vie à arpenter les sentiers avec ses grandes jambes, îifahmadou Pâté l'avait indiqué pour nous à Samba Diouma. Il s'appelle Sori Kaba. Il était déjà venu s'oft^rir à Fougoumba en accompagnant un
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courrier envoyé par radministrateur deBenly. Il me dit fièrement que ce n'est ni pour l'almamy ni pour Pâté qu'il. vient avec nous, mais pour se U'ouver avec de grands chefs comme nous. Je le savais bavard, voilà que notre homme se révèle hâbleur. Mais c'est un défaut qu'on aime à Irouver chez les guides.
Dans la journée passe sur la place un monôme de femmes chantant et criant sur un ton lugubre, qui rappelle les prières de nos enterrements. C'est un enterrement d'ailleurs, celui d'une vieille femme. Aucun homme n'y assiste, naturellement.
Nous reprenons notre route le 17 avril 1888. Notre étape doit se terminer au roundé de Salfa. La marche est d'abord assez rapide, dans une vallée fertile. Mais nous nous engageons bientôt en pleine montagne en remontant un vallon. Des fourrés épineux, des baowals, des ravins à pente raide nous arrêtent. Enfin, nous arrivons au haut de la montagne, et le magnifique spectacle d'une grande vallée s'offre à nous. Nous sommes bien sur le versant de la mer. C'est là, dans cette direction, qu'est Benty, le terme de notre voyage, et nous jouissons pleinement de ces ravissants spectacles, de ces perspectives lointaines avec l'avidité de voyageurs qui sentent la fin, avec h» regret cependant de ces beaux pays où la France aurait du s'installer au lieu d'aller élever des postes en des points brûlés et malsains. Mais la montagne s'affaisse brusquement. Derrière nous, nous laissons deux escarpements élevés. En voici un troisième. Les chutes dans la plaine sont rapides.
Il est à remarquer que ces escarpements ont l'alignement des plaines du moyen Sénégal, et nous trouvons la même constitution géologique. Ici, même superposition de couches de grès et de roches ferrugineuses. Le grès forme le sous-sol des vallées, des hauts plateaux. Le grès ferrugineux compose ces chapelets de mamelons irréguliers entre lesquels coulent à pleins bords ruisseaux et rivières. Enfin, parfois une dent, un escarpement émergent de ces mamelons, de composition gréseuse ou plutôt granitique, quelquefois recouverts d'une calotte ferrugineuse. Est-ce le témoin d'une couche de grès que les eaux ont désagrégée et entraînée dans la vallée en alluvions fertilisantes, tout en respectant un noyau de cette couche, d'essence plus dure? Ou bien ces pics sont-ils l'extrémité d'un soulèvement ayant relevé toutes les strates de grès, suivant une direction nord-ouest-sud-esl?
En tout cas, le grès semble s'étendre par grandes couches entre lesquelles se serait glissée la lave ferrugineuse en se mélangeant plus ou moins bien avec le grès. Cette lave serait venue mourir sur le versant côtiei\, où elle rv^ssemble à des scories sur les baowals.
sé réfugient les captifs impalienls du joug, là que se sont fixés les indigènes chassés par les Pouls des régions fertiles et auxquels une vexation ou une razzia d'esclaves remet de temps en temps les armes à la main. Aussi là route que nous suivons est-elle très peu fréquentée. Les bandes de Samory ont poussé jusque-là, et son nom de Samoudou inspire ici la méine terreur qu'aux gens du Bouré avant l'établissement de notre fort de Siguiri. Ajoutons encore les querelles intestines de dix petits États, et Ton pourra se rendre compte de la sûreté des roules, que ne fréquentent plus que de rares caravanes.
La pénétration militaire de la France dans le Soudan aura toujours les deux buts connexes d'ouvrir d'immenses débouchés à notre commerce et de faire appliquer les grands principes humanitaires dont notre nation est une sentimentale observatrice, quoi qu'on dise. Qu'on déblatère contre le Soudan français, il n'en reste pas moins un fait acquis : c'est que toutes ces régions sont soustraites aux opérations sanglantes de ces négriers de haut lignage qu'on nomme Samory ou Oumar. Notre nouvelle colonie supporte les conséquences de ces énormes dépopulations ; le désert presque partout. Mais le noir est prolifique. Il n'est chez eux question ni de dot aux filles, ni de droit d'aînesse, ni de position à assurer aux fils, ni de noblesse d'argent. Mallhus n'y sera jamais compris, et l'on peut être assuré que, dans quelques années, les villages vides retrouveront cette foule de marmots qui étonne toujours dans les régions tranquilles, et que nos traitants verront enfin les longues périodes de prospérité.
Le foulasso de l'alfa Mahmadou se composait donc d'un groupe de cases fort belles, entourées d'une double ceinture, la première constituée par une haie, la deuxième, intérieure, par une palissade. Une petite mosquée ouverte à l'extérieur invitait au salam les passagers et servait aux prières dii fils de l'almamv.
Nounkolo est le dernier village du Fouta-Djalon proprement dit. La frontière de l'empire, parfaitement déterminée en toutes ses parties par des accidents géographiques, passe, en effet, sur le mont Moromo, dont le roundé occupe le versant septentrional. Cette montagne a une altitude de 750 mètres. Nous en gravissons les pentes le 19 avril, et constatons une fois encore que les pentes nord sont plus raides que cdles du côté opposé, sur toutes les liauteurs d'importance moindre que les falaises. Remarque à noter. Au sommet, baowals nombreux et mauvais. Peu de fourrés et par moments de belles vues sur les vallées du Kolenten et des affluents du Kaba.
Nous arrivons de bonne heure au village de Saïdouïa, le Sagidiah de la
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carte Monleil, traversé en i880 par le docteur Goldsbury. Une descente très mauvaise sur des roches en escaliers le précède, puis une forte palissade en troncs d'arbres et bordée de fourrés très épais et infranchissables. Nous trouvons naturellement de nombreuses ruines dans le village, qui est construit dans un ravin et a la mine d'un repaire de détrousseurs de caravanes, sinon celle d'une cachette d'hommes traqués. Saïdouia, qui renaît de ses cendres, est le premier village du Tamisso, petit État djalonké vassal du Foula-Djalon.
Nous sommes en plein massif montagneux. Nous continuons la marche le 20 avril. Toujours mêmes laves ferrugineuses, scories agglutinées. Mêmes fourrés épineux. Le terrain esl découvert presque toujours, mais une brume intense, qui ondule sous une brise venant du nord-est, empêche complètement de rien voir. Nous suivons cependant la ligne de partage des eaux du Kolenten et du Kaba (grande et petite Scarcies) et campons, à l'arrivée, au village en ruines de Karimouia, le Karmoya de la carte Monteil.
Deux routes réunissent ce village à Téliko : celle de l'ouest, que nous avons suivie, est plus courte, mais moins sûre encore que sa voisine de l'est. Celle-ci a été suivie par Thompson en 1842. Elle abandonne la route directe à quelques kilomètres, à la petite agglomération de Lansana, perchée sur une hauteur, et passe à Lansania, Foula-Mamadouia et Djambiloya. Les deux premiers sont au Tamisso, le troisième au Foula.
Une nouvelle étape nous conduit à Niéniéya. Baowals succèdent à baowals et sont la caractéristique de cette région qui ressemble bien peu aux régions que nous venons de traverser, sinon par la majesté des sites, plus sauvages cependant. Le baowal est meurtrier pour le sabot de nos animaux. Il se dissimule sous un duvet d'herbe fine, faisant de loin sur les montagnes voisines le plus joli effet. Mais quand la montagne est atteinte, la scorie noire et rugueuse apparaît et le supplice commence.
Un quart d'heure environ avant d'arriver à Niéniéya, nous avons traversé le village de Toumania, porté sur la carie Monteil Tamaniya. Ce ne sont que cases éventrées ou effondrées, toits crevés, bambous noircis, décombres noyés déjà dans une folle végétation et racontant le passage du terrible Samoudou. Un mur resté debout et percé de créneaux entourait de belles cases que devait habiter un chef. L'esprit évoque je ne sais quelle héroïque défense derrière ce mur pantelant.
Au sortir de ces ruines attristantes, un tableau spendide. Un panorama de montagnes tabulaires est devant nous : des cours d'eau y creusent des ravins qui vont dans tous les sens. La plaine s'approche. Elle est derrière et sur les flancs de ces masses imposantes qui se dressent fièrement à l'horizon.
Le village de Niéniéya est, comme ceux que nous avons traversés depuis deux jours, ceint d'un épais fourré de végétation où les épineux abondent. On s'engage, à 550 ou 400 mètres environ, dans un vrai défilé, dangereux maintenant seulement pour la ligure et les habits, et barré, deux cents pas plus loin, d'énormes palanques aujourd'hui écartées ou arrachées. Cette organisation défensive demande une grande vigilance et un nombre de guerriers plus grand. Elle crée, en effet, une zone découverte autour du village. Mais elle est, en somme, bien supérieure au tala bambara et rappelle quelque peu les défenses accessoires du Tonkin.
Les cases changent de caractère. Elles sont plus hautes, atteignent 10 mètres au centre. L'intérieur est moins grand, mais les galeries circulaires sont plus larges. Les portes sont plus élevées. On peut pénétrer sans se courber. Elles sont faites de bambous accolés, réunis par un mastic et maintenus par des bambous transversaux ou disposés en X. Le lit en terre, ou tara, se rapproche davantage de la forme du lit européen, au lieu de n'être qu'une masse rectangulaire d'une hauteur de 50 centimètres environ, à surface plate légèrement concave.
L'ensemble de ces dispositions dénote une température constamment plus élevée : la porte légère, la large galerie qui servira de dortoir, sinon au maître de la maison, du moins à ses gens. Nous sommes loin du Foula, où le froid est si intense en janvier que les Pouls pasteurs ne peuvent aller traire leurs troupeaux avant huit heures du matin, tellement l'onglée est forte.
Enfin, la présence de bahuts nombreux rappelle le voisinage plus rapproché de Sierra Leone. Une sorte de chapeau en paille, surmontant le cône allongé du toit, donne sa physionomie à ces cases.
La région du kolatier commence ici. Nous ne trouvons pas de riz, mais nos noirs font bombance avec ce fruit, qui est, comme on sait, un vrai régal pour eux.
Nous trouvons à Niéniéya l'almamy du Tamisso. Il est venu veiller au relèvement des habitations. Il nous a offert ses cases et loge tout à côté de nous. Nous voisinons le plus aimablement du monde.
Son État a la forme d'un rectangle de 25 kilomètres de largeur sur 60 de longueur environ. 11 est limité à l'ouest par le Tambaka, au sud et à l'est par le Fouladiou, le Salou et le Sandou. La belle rivière Kora lui sert de frontière de ce côté. Au nord, le Lolo inférieur, jusqu'à son confluent avec le Kaba, le sépare du Fouta.
La religion est l'islamisme, comme chez tous les vassaux des Pouls, mais fortement empreint de fétichisme. En cachette, Talmamy lui-même
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n'hésiterait pas à boire du dolo de blanc, je veux dire de noire alcool.
La dualité qui existe dans l'organisation politique du Fouta se reproduit ici, mais d'une autre façon. Les deux villages les plus importants du Tamisso, Ouossou et Sumbaraya, élisent chacun à leur tour le chef du pays, qui garde alors le pouvoir jusqu'à sa mort. L'almamy actuel, Fodié Kamara, est de Ouossou.
Niéniéya est à près de 500 mètres d'altitude. C'est le dernier village en montagnes, et notre marche du 22 avril est tout entière consacrée à descendre dans la vallée. Dégringoler serait plus exact.
D'abord, nous tombons à 50 mètres environ dans le Bafélé, la rivière de Karimouia où les gens de Niéniéya vont prendre l'eau. C'est un bon commencement. Nous nous dirigeons ensuite sur l'extrémité nord-ouest de la montagne, que nous longeons (juelque temps, puis, de gradin en gradin, par des pentes raides où les roches de grès font comme des escaliers, nous atteignons le fond de la vallée.
Le baromètre n'indique plus qu'une altitude de 150 mètres.
Les montagnes se dres.^ent à notre droite, superbes, comme de formidables murailles. On les aperçoit en enfilade vers le nord, tombant alignées dans la vallée et novées dans une brume léorère. Elles ont toutes la forme tabulaire et leur front est entamé par les torrents qui les échancrent. Leurs flancs, à nu par endroits, ont une couleur noirâtre. Des hantam gigantesques élèvent leur frondaison devant eux.
Dans la vallée, une végétation luxuriante. Des bambous, des palmiers, des roniers, des aréquiers, d'épais fourrés, un envahissement de lianes, des kolatiers. Les épineux ont presque entièrement disparu.
Nous passons à côté du village de Frikia, absolument ruiné, et allons camper à Don-Ya, qui reprend de la vie et présente un joli aspect avec ses palissades neuves et bien faites. Nous entrons en relations avec des indigènes, une femme, un vieillard. Notre interprète, Amadi Gobi, se retourne vers moi et me dit : « Je ne comprends pas ». Un étonnement naïf se peint sur les visages. Mais un de nos tirailleurs nous explique bien vite ce mystère. Ces gens appartiennent à la race timénée, qui occupe toute celte portion de la côte. Quoique de môme race que les Djalonkés, leur langue s'est peu à peu particularisée. Mais généralement le chef de famille connaît le malinké, qui est la vraie langue du Soudan occidental, se parlant aussi bien à Timbo qu'à Sierra Leone, Bissandougou et Bakel. Le mari de la lemme arrive bientôt (ît nos relations habituelles reprennent bien vile en malinké. C'est la première fois qu'Amadi Gobi se trouve en défaut, lui qui, à Bafoulabé, nous a traduit le khassonké et le maure, en route le sarracolet.
à Uiiiguiray le loucouleur, dans le Foula le djalonké, le poul et l'arabe, et iin peu partout l'idiome commun, probablement l'idiome primitif, le malinké. Amadi a cependant été laptot (marin) sur les côtes. Il s'en souviendra plus près de Benty, où il nous baragouinera de l'anglais nègre que nos commandants de cercle eux-mêmes sont obligés d'employer pour se faire comprendre des chefs du pays. D'ailleurs, tout le long de la roule, depuis Dinguiray, sans doute dans l'intention de me plaire, on m'a souvent salué d'un « good day » auquel j'ai répondu par un c< bonjour » rogue et sec. On avait compris la leçon à Fougoumba, où tous les chefs et l'almamy lui-même ne nous abordaient jamais que par un <c bonjour, docteur », « bonjour, lieutenant )), et quelquefois, « comment vous portez-vous? » Quelle faute commettent ceux qui, dans nos colonies, font passer le plaisir de parler une langue indigène avant le devoir de propager notre langue par tous les moyens! L'influence d'une nation se mesure à l'emploi de son idiome : et les Anglais le savent bien, eux, les colonisateurs pratiques par excellence.
Aussi, au premier village que nous rencontrons au sortir des montagnes du Fouta, plus de Djalonkés. Le Djalonké serait-il le montagnard du Soudan, comme les Nalous, les Sousous et les Timénés en sont les pêcheurs et les marins, alors que la qualification de Malinké est restée surtout aux populations des plaines du haut Niger et de ses affluents, c'est-à-dire à la portion la plus considérable? Le Bambara tiendrait à la fois du Djalonké et du Malinké.
Les conditions climatiques ont aussi et naturellement changé. Le thermomètre est monté brusquement de plusieurs degrés (il marque 55°) et nous sommes éprouvés par une forte chaleur humide. Plus n'est besoin de faire du feu la nuit dans nos cases et de nous enfouir sous les couvertures comme à Fougoumba, où nous nous trouvions pourtant dans le mois le plus chaud de Tannée. Nous dormons, la nuit, les portes de nos cases ouvertes.
La route qui mène de Don-Ya à Saïon-Ya est remarquablement belle. Partout une folle végétation, mais la vue n'est cependant pas gênée. Les roniers sont toujours nombreux et les ruines aussi. Nous trouvons à Saïon- Ya des cases carrées ressemblant à nos chaumières de France, avec foyers, bahuts, bouteilles, parapluies, etc. Le costume est nouveau : il consiste en un long boubou tombant sur un pantalon, et le chef est recouvert d'une toque. C'est laid au delà de toute expression. Mais combien jolies les femmes timénées!
L'étape du 24 avril commence sur une longue route. Mais bientôt un fin cailloutis succède à la terre blanche, suivi lui-même d'un vrai baowal, avec
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les rugosités noirûlies de sa surlace. Le mulet que je monte ne peut plus soutenir l'allure de la colonne, et je suis obligé de marcher sous une chaleur très forte. Cela me permet de constater que la vitesse moyenne est au moins du kilomètre en onze minutes, ou plus commodément de 90 mètres à la minute. Au bout de ce baowal, qui porte le nom si bizarre de baowal Alfa, nous grimpons sur la colline de Touloudalé, frontière entre le Tamisso et TEtat indépendant du Tambaka, et, après avoir franchi la jolie rivière dénommée Kolé (proprement : voilà le ruisseau)^ nous arrivons au village en ruines de Fodéa, le premier de cet État.
Un incident amusant. Ne voyant personne dans un groupe de cases, je fais immédiatement décharger les porteurs et les mulets. Mais le chef des cases arrive, furieux de notre envahissement. II avait même une tète si drôle, pendant que nos hommes continuaient tranquillement l'opération, que je me mis h vive de bon cœur. Cela le désarma. 11 me tendit la main et courut me chercher des kolas. Nous n'avons jamais eu de meilleur diatigtn (bote).
La chaleur est extrême, 35 degrés à l'ombre. Sueurs abondantes toute la journée. A neuf heures du soir j'étais en train de griffonner mes notes journalières, lorsque Sori Kaba, le guide, s'introduit furtivement dans ma case et, dressant son long buste devant moi accoudé à ma petite table, m'apprend que trois hommes de Téliko, partis il y a trois jours de la missida, y ont appris ([ue trois ou quatre cents soldats, où se trouvaient beaucoup de blancs, venaient d'arriver à Donholfella. L'almamy Sory a envoyé un homme pour s'assurer de ce fait qui a stupéfié tous les Pouls. (f Viendront-ils par ici ? » ajoute-t-il en examinant mon visage, pour essayer de deviner si cette nouvelle doit ou non me surprendre. Je réponds que je n'en sais rien, et lui demande ce qu'il en pense.
f( Personne ne sait ce qu'il y a dans le ventre du chef des blancs >% réplique-t-il sentencieusement.
Sori Kaba et l'interprète partis, je me livre aux réflexions que soulève en mon esprit l'arrivée de cette troupe, qui ne peut être autre que la compagnie que le colonel avait l'intention d'envoyer à Benty. Mais comment peut-elle se ravitailler? Où trouve-t-elle du riz et du mil? Et puis cette confiance en nous que nous avions si péniblement fait naître chez les chefs du Fouta, cette cordialité, au moins apparente, de relations depuis la signature du traité, ces sympathies nouées avec certaines hautes personnalités de l'entourage des almamys, quelle atteinte elles avaient dû recevoir! Mais ce premier mouvement cède bien vite devant les raisons supérieures de l'intérêt général de notre colonie nouvelle, de l'importance
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capitale du passage d'une troupe armée de Français dans le pays le plus réfraclaire à toute pénétration, et se résout en dernier lieu en un sentiment de vive gratitude pour le chef qui, ignorant du sort des deux missions perdues dans le Fouta-Djalon (mission Levasseur et la notice), avait envoyé vers elles une force capable de les soustraire à n'importe quel danger.
Vingt kilomètres séparent Fodéa de Koufouné. Le terrain est plat, ou plutôt faiblement ondulé, et naturellement ces ondulations sont dues à la roche ferrugineuse, qui est de plus en plus mince, et qui apparaît toujours à quelque distance des rivières et se prolonge alors jusqu'à la rivière suivante, ce qui vient a l'appui de notre opinion sur la pente nord-est des strates qui forment le sous-sol de la région. Nous laissons aux deux tiei's de la route, sur notre droite, un petit sentier qui conduit à un roundé du chef du Tambaka. Un parent de ce chef, qui est mort récemment, vient nous saluer au passage, en se donnant le litre de chef provisoire du Tambaka. Il nous offre du riz et des noix de kola. Depuis que nous sommes chez les Djalonkés ou chez les Timénés, on nous accueille partout ainsi; et le premier acte du diatigui consiste en cela. Chez les Pouls et les Toucouleurs, au contraire, races où l'esprit mercantile est poussé très loin, le diatigui ne donnera rien s'il n'est assuré de recevoir un bon prix de son offre. Le noir du Soudan occidental est bon et accueillant, et toute politique en ce pays devra s'appuyer sur les autochtones fétichistes contre l'élément musulman. Ce n'était pourtant pas la politique du général Faidherbe.
Mes guides m'annoncent une forte marche pour atteindre le village de Bendiga. Aussi, le 26 avril, nous mettons-nous en marche de très bonne heure. Elle s'opère régulièrement dans un pays plat, boisé par zones d'arbustes, tantôt de doundakés, très répandus, tantôt de nianids, arbi-e dont Li feuille ressemble tant à celle du karilé, mais est un peu plus grosse, tantôt de roniers, tantôt de palmiers. Nous traversons deux petits villages en pleine culture, puis nous montons sur un baowal moins pénible que les précédents, — mais nos animaux sont dans un si pitoyable état! — et tout aussi séduisant, avec ses longues prairies ondulées, encadrées de verdoyants bouquets de bois. Et le baowal — le dernier des baowals — s'étend à perte de vue.
EnOn dans la verdure nous devinons des cases, et j'ordonne la halte au milieu d'une agglomération. Il est neuf heures et demie. Le guide me dit que c'est là Bendiga. Ma stupéfaction est grande. Mais notre hâte d'en finir ne nous permet pas de nous arrêter à une heure si matinale. Le docteur et moi, nous décidons aussitôt de pousser jusqu'à Toureya, qui est à une heure d'ici et sur la rive gauche du Kolenten. Nous gagnons ainsi un jour et
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serons donc à Benty pour le 1®' mai. C'est d'ailleurs une promesse que j'ai faite au docteur, et je m'ingénie, contre tous les obstacles, à la réaliser.
Nous continuons donc le baowal. Toujours même tableau. Seulement les bouquets d'arbres deviennent plus nombreux et annoncent la fin du plateau. Nous le descendons lestement, vovant sur une colline, devant nous, le village de Toureya. Le fond est occupé par un marécage et des rizières. C'est derrière cette mince colline que coule le Kolenten.
11 était midi. Nous étions sur la fin de noire repas, le docteur et moi, lorsque j'entends dans la cour un remue-ménage de gens, des paroles rapidement échangées. Au même moment s'encadre un Européen dans la baie de la porte. C'est M. Foriclion, l'administrateur du cercle de Benty, avec qui nous sommes en corresj)ondance depuis quelque temps, qui nous a envoyé à Fougoumba notre courrier de France et qui vient de faire, pour nous rejoindre, une marche de 40 kilomètres environ, qu'il s'apprêtait à continuer jusqu'à notre rencontre. Nous en oublions la sieste, et la soirée se passe en causeries interminables. M. Forichon est un ancien officier de l'armée de terre qu'un esprit aventureux a poussé vers les colonies. 11 avait, nous dit-il, pendant un temps, l'inlenlion de venir nous chercher jusqu'à Fougoumba. Mais celte entreprise avait élé jugée trop risquée. Quelques jours auparavant, nous avions reçu de lui du vin, des conserves. Les mauvaises nouvelles de ma santé que le docteur lui avait écrites lui ont suggéré des sollicitudes touchantes, et Mme Forichon prépare à Benty la chambre où le malade trouvera le repos et reviendra à la santé. Que M. Forichon, qui connaît mes vives sympathies à son égard, reçoive ici l'expression de ma reconnaissance pour cette marche au-devant de nous, qui apportait un peu de la France aux voyageurs isolés depuis près de cinq mois.
Sous sa direction nous reprenons, avec un nouvel élan, le lendemain, la route de la Mellacoréc. La marche se divise en deux parties bien distinctes :
De Toureya à Kolenlen ;
De ce fleuve à Kofiou.
La première partie ne consiste qu'en la descente de la colline. Pendant quelque temps, au sortir du village, bouché par la palissade habituelle, le sentier court sous une voûte de feuillage. A droite et à gauche, dans les champs, les herbes sont brûlées. C'est la préparation aux cultures.
La vallée du Kolenten ou Grande Scarcies est en fond de bateau, avec une marge plate de 150 mètres environ et cultivée presque partout. Nous passons le fleuve sur deux pirogues appartenant au village de Sinneya, qui s'élève sur la rive droite et domine notre rive. La forme du lit est régulière.
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Chaque pirogue peut conlenir de huit à quinze personnes et est manœuvrée par deux indigènes seulement.
Sinneya est un joli village sousou en pleine prospérité. Les cases sont superbes. Deux enceintes entourent le village. La place de la mosquée est complètement entourée de murs. On y accède par deux portes étroites, un couloir et deux nouvelles petites portes. La mosquée est au milieu. Deux houlom à droite et à gauche s'ouvrent sur l'intérieur des habitations.
La marche reprend ensuite dans un pays ondulé, rarement découvert, dans des fourrés difficiles. Une colonne opérant dans le pays aurait avantage à créer un nouveau sentier de toutes pièces.
Nous arrivons à 11 h. 20 m. à Kofiou, capitale du Benna et résidence de Talmamy de ce petit État sousou. Nous logeons chez le diatigui habituel de l'administrateur de Benty, dans une case gigantesque où sont disposées des chambres, salle à manger, chambre à coucher, cuisine, etc., et une large véranda. Derrière elle, un buen relirOj qui est un trône sur lequel on monte par trois marches.
La porte de la case est haute de 3 mètres environ et encadrée d'un bois rouge à dessins réguliers. \ distance, elle fait beaucoup d'effet. Le petit mur qui soutient les colonnettes en bois de la véranda, couverte par l'unique toit de la case, est découpé en dessins variés. C'est un commencement d'art indigène inspiré à Benty ou à Sierra Leone par la vue de nos constructions européennes, où l'art semble cependant bien oublié. Mais l'artiste n'a pu se dégager des vieilles traditions : la case a des proportions gigantesques. C'est cependant encore une case, où la grande nouveauté consiste en ces compartiments dont rien ne vient parer la nudité, Cette tentative vers l'architecture européenne n'était pas heureuse. Combien la jolie disposition des grandes cases enfermant une vaste cour sablée, ayant en son milieu un rectangle réservé aux réceptions et recouvert par une sorte de dais en sécos, supporté par de sveltes colonnettes, combien celle disposition allait bien mieux dans ce milieu africain d'un exotisme si pénétrant! Heureuses gens, qui construisent dix cases en huit joui*s, un logement pour toute une famille, avec ses murs ronds en terre battue et ses toits coniques de paille; qui, pour toute cassette, ont un trou sous le foyer; qui voient d'un œil indifférent un incendie dévorer leurs cases, et, le feu éteint, repétrissent la terre glaise, coupent les longues herbes de la brousse et reprennent leur vie végétative, dont ils ne comptent même pas les années.
A Kofiou, c'est la lutte entre les vieilles habitudes et l'influence européenne. On y sent en outre le rentier cossu, car nous avons créé ce type.
route de la Mellacorée est coupée, qu'au surplus, ignorant ce que contenait le courrier, il craignait un danger. Moussa fut obligé d'interrompre sa route et d'aller h Kolîou parlementer avec l'almamy du Benna et les anciens, ([ui lui donnèrent enfin le droit de passage. Et Kofiou est à deux jours de la Mellacorée!
Si un simple courrier, de l'allure la plus discrète du monde, et malgré le respect étonnant que les villages hostiles même ont toujours montré pour nos coureurs, perlant de la main droite, et bien en évidence, la fiche de bois fendue au bout et maintenant le paquet de lettres, si, dis-je, un simple courrier rencontre de telles difficultés, que doit-il arriver aux diulas, suivis de leurs captifs, ayant sur la tète des richesses si faciles à s'approprier? Dix jours suffisent cependant pour aller de Timbo à la Mellacorée, 300 kilomètres au plus. Deux petits postes français, et les caravanes circuleraient librement. Sinneya et Niéniéya seraient tout indiqués : Niéniéya au débouché des montagnes, Sinneya au passage de la Grande Scarcies, que les caravanes franchissent presque toutes là, même celles qui vont à son embouchure prendre la mer poui* Sierra Leone.
Dans notre palabre, M. Forichon admoneste donc vivement l'almamy du Benna, pour avoir permis qu'un courrier français fût inquiété dans son État. Mais je crains bien que cette admonestation ne reste platonique, Uint que notre politique dans les Rivières du Sud ne sera pas entrée dans une voie plus active.
Au moment de notre passage, M. Forichon préparait un travail géographique sur le pays qu'il était chargé de commander et d'administrer. Je m'occupai presque strictement de mon itinéraire, sans demander des renseignements qui auraient pu èlre indiscrets. Je n'ai donc que fort peu de documents sur le Benna. 11 est cependant limité dans l'est par le Kolenlen ou Grande Scarcies, dont la direction presque nord-sud serait le troisième côté d'un triangle dont la mer et le Konkoré seraient les d^ux autres côtés. Le poste important de Konakry, appelé à prendre plus tard un certain dévc?loppenitnt, est sur le milieu du côté de TAtlantique. Dans ce triangle, où se limite notre influence, plusieurs Etats, dont le Soulouma, le Kania, le Benna, le Morékaria, le Moréa, le Dubréka, etc., tous très peuplés, très actifs, mais remuants, mais turbulents! Une seule race, la race sousou. Les Timénés se trouvent, en efl^et, de l'autre côté du Kolenten, et leur principal centre serait dans le pays de Timani, porté sur la carte Monteil. Notre influence n'a jamais passé ce fleuve, au delà duquel Sierra Leone règne, autant du moins qu'il plaît aux souverains de l'endroit, fort capricieux. Les pattes sont bien graissées, il est vrai.
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Remarquons cependant qu'au point de vue diplomatique, le Tambaka, lé Lokko, le Saffroko, etc., pays limitrophes aux possessions anglaises de Sierra Leone, sont soumis à notre protectorat de par le traité de Bissandbugou, de mars 1887, signé par Samory qui revendique la possession de tous ces pays.
Le Benna est donc borné à Test par le Kolenten, au nord par le Kania, à Touesl par le Moréa et au sud par leMorékaria. Le pouvoir de Talmamy n'est pas absolu, guère plus que dans aucun État du Soudan. Ainsi Kondéto, le chef de Laya, se préoccupait fort peu de son maître de par l'élection. C'est là, d'ailleurs, la raison de ces luttes perpétuelles, même dans un Etat. Le Malinké est essentiellement indépendant, et les monarchies absolues, comme celle de Samory, ne vivent guère plus que celui qui les a créées.
Nous reprenons, le 28 avril au matin, notre marche rapide vers le terme de notre voyage. Une moitié de notre route se trouve dans le Benna, l'autre dans le Moréa. La frontière est indiquée par une rivière qui va probablement se jeter dans un des canaux que la mer a formés dans toute celte partie de la côte. A chaque lieue, un village, comme Moussaïa, Fessékouré, Garafelli, etc. Jusqu'au Moréa, le sentier est découvert, mais, aussitôt entré dans ce pays, il s'enfonce dans des fourrés hauts, où les branchages gêneraient considérablement une troupe à cheval. Il est vrai que l'on pourrait marcher en plein midi sans souffrir du soleil, que l'on ne retrouve que dans de rares parties découvertes. De plus, le sentier zigzague continuellement, et allonge le parcours d'une façon considérable.
Nous avons, au début, sur notre droite, la masse gigantesque du Koliou (dans le pays on l'appelle souv^mU Koufian), déjà si imposante, vue du village de ce nom, où elle semble émerger bruscjuement de la plaine. Elle se développe maintenant avec ses dents, ses créneaux, ses rocs perchés, monstrueux témoins d'une époque, ou peut-être soulèvement colossal. Le Kamalaya, que nous découvrons un peu plus loin, toujours à notre droile, paraît être de la même famille. C'est entre eux deux que s'ouvre la gorge sauvage du Kania, par où vient de passer notre compagnon de route, M. Forichon, dans une aventureuse visite à l'almamy turbulent du Kania.
Nous arrivons à midi au village de Boukaria, où l'induence française se dessine enfin plus nettement. Nous habitons pour la journée une case oblongue à quatre compartiments. Une belle véranda devant la porte, à l'intérieur un lit en bois, élevé sur des pieds, un lit comme en fabriquent les ouvriers de Saint-Louis, et non plus le tara primitif, auquel nous avons.
le docteur et moi, toujours préféré nos lits de campagne, en simple toile tendue; puis des meubles, des bahuts, etc.
Le soir, nous avons Theurcuse chance d'assister à une danse de jeunes filles bien originale, et que nous n'avons vue que la. C'est la danse du bmindoUj ou de la circoncision. Celle barbare coutume, qui est de règle dans tous les pays de religion musulmane, est très strictement appliquée dans le Soudan. C'est, tout naturellement, une époque importante dans la vie d'un noir, et une réponse dont ils sont coulumiers, quand on leur demande à quel moment tel fait s'est passé : « Je n'étais pas encore circoncis », ou : « Il y avait longtemps que j'étais circoncis ». Pour les garçons, cette opération a lieu vers seize ans, de sorte que le procédé courant pour demander l'âge d'un indigène est le suivant : « Quel était le commandant supérieur du Haut-Sénégal au moment de ta circoncision? » Le procédé est assez exact, car nos commandants supérieurs sont restés au maximum deux ans dans ce pays. A une année près, l'évaluation peut être cotée excellente.
On sait que le forgeron du village est chargé de ce soin. Au besoin, si le village ne donne pas un nombre suffisant d'appelés, on en réunit plusieurs. Différentes méthodes sont suivies pour calmer les soufirances. En tout cas, partout, pendant quinze jours, liberté complète est donnée aux circoncis, qui vivent en communauté, dans une grande case. Si l'un d'eux avise un beau mouton dans un troupeau, il le demande au propriétaire, qui est tenu de se conformer à ce désir.
Les droits sont les mêmes pour les jeunes circoncises, qui passent leur temps à se promener dans la campagne, en processions nonchalantes, ornant leurs vêtements de fleurs et de feuillages, chantant sur un long rythme plaintif, et le soir, devant la cour de la grande case, où les réunit la femme du forgeron du pays, qui remplace pour les jeunes filles son époux, préposé aux garçons, se livrent à la danse spéciale du boundou.
Le pensionnat a un costume spécial. Un pagne leur ceint les reins et tombe jusqu'aux pieds. Par-dessus, une cordelière nouée sur le ventre, et dont les extrémités vont presque jusqu'à terre. Un tablier placé à l'envers, derrière, est muni à sa partie inférieure d'un cordon de grelots, qui tintinnabulent sans cesse et signalent leur présence. Enfin, le buste, nu, est paré d'écharpes, et les cheveux, afi*reusement emmêlés, sont attachés sur la tête, et quelquefois fixés par un foulard rouge. Elles ont toutes un bâton à la main.
Elles se promènent d'abord en file indienne, en chantant et marquant la mesure avec leur bâton, puis s'ai'rétcnt et se forment en ligne de chaque
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côté. Alors, à la musique d'un chaudron et aux battements de mains de ses compagnes, une d'elles se détache, fait une ce dame seule », où les entrechats sont mêlés de rotatiorft de buste et de mouvements d'écharpe. Deux entrent ensuite dans l'intérieur et combinent les figures, le tout sous la direction de la femme du forgeron, qui approuve ou désapprouve, et se montre d'une exigence étonnante.
Enfin, le 29 avril est notre dernière étape. Dans la marche d'hier, les fourrés existaient continus, entre chaque village, entouré seulement d'une zone débroussaillée. Aussi, îi chaque carrefour, a-t-on taillé un gros triangle dans la verdure, pour permettre aux voyageurs de retrouver leur chemin. Mais que de charmes pour un [)iélon ! Le senlier court le long des haies d'ananas, d'arbustes pleins de fleurs, noyé dans cette flore ])uissante, qui ne lui laisse qu'un ruban de terre battue par les passants. Parmi ces arbustes, l'un d'eux, i\ feuilles vert foncé, laissait tomber une pluie de clochettes blanches, exhalant une odeur exquise de fleur d'oranger.
La marche d'aujourd'hui est un peu moins dépourvue d'horizon, et Ton peut voir, surtout à la lin, tout un pays à mamelons réguliers, aux formes arrondies, où le sol est tantôt de la terre blanche, tantôt un fin cailloutis de grès ferrugineux. Comme toujours, des roches de grès près des cours d'eau, et du fer dans les parties hautes.
A neuf heures et demie nous arrivons sur la colline, du haut de laquelle se voit le village, appelé pai* les indigènes Mellacorée, et répandu sur les deux rives de ce bras de mer. Mais chaque partie porte un nom, et celle qui est devant nous s'appelle Pharmoréa, le Phamriah de la carte Monteil. Nous descendons par une pente douce. De grandes, cases dans un massif de verdure. Un blanc, un Français, vient au-devant de nous. C'est M. Givaudan. Il nous conduit dans sa factorerie, une bâtisse en terre et briques à plusieurs compartiments et à véranda, très large. Une bascule, des ballots, quelques commis noirs. Puis nous sommes introduits dans le salon-salle à manger, dont l'ornementation, pourtxint bien coloniale, frappe et charme nos yeux déshabitués. Quelle cordialité, quelle jovialité, quel entrain chez notre hôte, qui montre à nous recevoir autant de plaisir que nous en éprouvons à nous trouver là! Il met à notre disposition une chambre, nous invite à passer la nuit, se fâche.... Mais la baleinière de M. Forichon est la, et à midi la marée est haute. Il nous faudra partir.
Pour nos hommes, du riy. et de la viande bouillent dans une marmite de Gargantua.
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gambades les plus folles dans l'allée du posie, où ils s'en vont ensuite en trottinant.
Le 1*''' mai 1888, toute la mission était installée à Benty, ayant rempli complètement les instructions données par le commandant supérieur du Soudan français à son départ de Kayes, le P' décembre 1887. Un seul manquait à Tappel, son clief, le capitaim* Oberdorf, dont les restes reposent près de Tombé, aux portes du Soudan français, pour la gloire duquel il est mort.
CHAPITRE XXXIII
Composition de la compagnie» Auiléoud. — Le lieutenant Radisson. — Le capitaine LeChâtelicr. — Kouloukalan. — Baleya. — [In peu d'ethnographie. — A Nono, dans le Oulouda. — Samory et les Houbous. — Un mot dWbal. — Entrée dans le Fouta. — Difficultés. — A Sokotoro. — Airivée à Dentaba auprès de Talmamy. — Palabres et défilé.
Dans la lettre du commandant supérieur que le docteur et moi nous recevions h Fougoumba la veille de la signature du traité, le colonel Gallieni nous annonçait son intention de faire traverser le Fouta-Djalon par une compagnie, qui rentrerait à Saint-Louis par Benty. Notre première pensée fut que cette compagnie aurait peu de chances de remplir sa mission : disette de grains d'abord, à peu près égale partout, en cette époque de semailles, puis hardiesse extrême de cette entreprise, en présence de l'orgueil de cette race poule, qui craint que le passage de nos soldats n'encourage à l'insoumission les sujets djalonkés, qui ne supportent qu'avec peine le lourd joug pesant sur eux.
Cependant, et réflexion faite, quelle belle réponse aux paroles de jactance et aux bruits qui couraient sur le sort qui nous était réservé! La conclusion du traité, le passage d'une compagnie, alléguant, sans bravade, le prétexte de prendre le plus court chemin pour rentrer à Saint-Louis, quelle magistrale affirmation de la toute-puissance de la France! Aussi, quand à Fodéa, le 24 avril, à quelques jours de marche de Benty, mon guide, un Djalonké de Téliko, m'apprend que trois hommes de la missida, partis après nous, venaient de lui raconter que 300 ou 400 soldats avec beaucoup de blancs étaient arrivés à Donholfella, le docteur et moi nous éprouvions une satisfaction sans mélange, à laquelle se mêlait un sentiment de gratitude pour le chef qui, sans nouvelles de notre mission et de la mission Levasseur, envoyait une compagnie pour les protéger, le cas échéant.
Demandant à mon Djalonké ce qu'il pensait de cette colonne : « Personne
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nf peul savoir, me dil-il sentencieusement, ce qu'il y m dans le ventre du chef des blancs ».
\.a compagnie désignée pour traveiscr lu Foula-Ujalon est la 1" compagnie do tirailleurs sénégalais, commandée par le capitaine Aiidéoud. Cet officier est secondé par le lieulenaiil Kadisson, qui est fn ouln' charge de la lopographie. La compagnie comprend un sous-lieulcnanl indigène. Tou-
cher du village de Son,
mané Aîssa, et 100 hommes de troupe, tous indigènes. Pour compléter la colonne, l'interprète Demba, 4 palefreniers pour 3 mulets de selle et un cheval, 5 muletiers et leurs mulets, des porteurs et des femmes de tirailleurs. Elle emporte un approvisionnement de vivres pour les officiers, et de sel pour lout le monde.
Cette compagnie vient de faire colonne dans le Haul-Bélédougou, el a poussé une pointe hardie dans tes Ëtals d'Ahmadou, jusqu'à Diangbirté, el.
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pttr Kita, i) rejoint les troupes du commandant supérieur à Siguiri. Elle est en marche depuis te mois de novembre, commcncemont de la campagne.
Le capitaine Le Ghàlelier, du 67' régiment d'infanterie de ligne, en mission scientifique dans le Soudan, associe su petite lrou|ic d'indigènes à la foi'lune de la compagnie et se joint à l'état-major.
La compagnie quitte Siguiri le 25 mars, et passe le Tankisso en pirogues
à Tiguibiri. Elle doit aborder le Fouta-Djalon par sa frontière est, à hauteur de Donholfella. La première partie de sa marche consistera donc à explorer cette partie des États do Saraory, qui borde au sud notre frontière du Tankisso.
La carte est bien pauvre en renseignements : un itinéraire, celui de René Caillé, allant de Fodé-ILidji à Kouroussa, sur le Niger, puis quelques villages ajoutés par le capitaine Péroz, pendant ses loisirs de liissandougou, en
mars 1887. L'itinéraire de la compagnie, compris généralement entre le Tankisso et l'itinéraire Caillé, aura cependant avec celui-ci des parties communes, dans le Baleja, de Siraleya à Sareya, et le village de Fodé- Hadji.
Après le passage du Tankisso, la compagnie tourne à droite, et remonte cette rivière sur sa rive droite. Arrivée à hauteur de Didi, elle change encore de direction, et marche en plein sud vers le Niger, qu'elle atteint à Nom, résidence du chef du Kouloukalan,dont le nom signifie en malinké « Pilon à mortier ». Ce pays, habité pardes Malinkés et quelques Soninkés, est riche. Les villages sont grands, bien tenus, mais pas peuplés, Samory ayant emmené beaucoup de monde à la guerre, et les guerres dernières ayant diminué la population. Les habitants ont de beaux troupeaux, ne cultivent que du riz et négligent presque le mil. On n'y fait pas du dolo, par ordre de Talmamy.
Nora est un grand village dont le tata est très étendu, mais pas en très bon état. Il contient beaucoup d'espaces vides, et n'a que H ou 1200 habitants, quoiqu'il puisse en contenir deux fois autant. Ils reçoivent très bien ta compagnie, et fournissent, avant la demande, des œufs, du riz, du mil. Ils ont eu grand peur à son arrivée, ne connaissant pas ses intentions.
Après le Kouloukalan, entrée dans la province du Baleya par le village de Bokoro. Cette province de Samory comprend douze villages, dont le plus important, Sanguiana, est la résidence du chef, Laï-Kamara :
« La population du Baleya appartient à deux tribus malinkées, les Kamaras et les Keïtas, pour la majeure partie. Il s'y trouve aussi deux petits groupes soninkés, les Sakhos et les Koumaras, dont l'établissement dans le pays est plus récent.
<c Les Kamaras du Baleya faisaient primitivement partie du groupe des Malinkés Sousous, qui, avant d'être refoulés au sud-ouest du Foula-Djalon, occupaient tout le pays compris entre le Niger et le Sénégal Supérieur d'une part, le Fouta de l'autre.
« Les Sousous se trouvaient divisés en deux partis politiques, l'un musulman, l'autre fétichiste, lors de l'invasion des Malinkés de l'est, devant laquelle ils durent s'enfuir. Une partie de leurs tribus fétichistes se rallièrent aux nouveaux venus, fétichistes également. Parmi celles-ci se trouvaient les Kamaras et les Keïtas du Baleya, qui, du Bouré, allèrent s'établir dans le Manding de Kangaba, près de Faraba. C'est de là qu'ils vinrent par la suite au Baleya.
« Après la migration des Sousous, les fractions de leur groupe qui étaient restées dans ce pays se mélangèrent avec les Malinkés de l'est, et d'autant
Le 5 avril, la compagnie Audéoud atteint Nono, le premier village et en même temps la capitale de la province d'OuIouda. Il comprend 5 500 ou 4000 habitants, et se compose de deux parties. Tune entourée d'un tata bien entretenu, assez bas, et pas construit de la même façon que les autres; 3 500 habitants environ sont à Tintérieur. L'autre partie est en dehors du tata, avec 400 habitants. Il y a dans ce village un troupeau de 150 bœufs et beaucoup de moutons.
C'est un grand passage de caravanes. Toules celles qui viennent du Foula sont obligées d'y passer, car le Tankisso n'est guéable qu'à Kroukoto.
Cette province obéit h l'aJmamy Samory depuis qu'un chef d'armée, Birama, fils de l'almamy Omar de Timbo, est venu, il y a sept ans, brûler une partie du village pour le punir de lui avoir fermé les portes du tata.
Les habitants se sont alors tournés vers Samory, et ont entraîné avec eux le reste de TOulada. Ils ont beaucoup de guerriers contre Thiéba et sont presque tous armés de fusils, alors que leurs voisins du Baleya en ont à peine quelques-uns.
Les indigènes del'Oulada, Malinkés et Djalonkés, sont musulmans. Aussi l'accueil qu'ils font esl-il froid. Le chef de village ne vient au camp que dans la soirée, et amène au capitaine Audéoud des hommes qu'il lui a demandés pour lui donner des renseignements. Il est impossible d'en rien tirer. Quelques |)ar()les de menace rendent ce chef plus complaisant, et il revient le lendemain matin, avec des hommes moins réservés. D'ailleurs ce chef, appelé Ousou Silla, est incapable de se faire obéir par ses administrés. Il n'est que le président responsable et sans autorité d'une république dans laquelle chacun agit complètement à sa guise, tout en emp^liant le chef d'agir. Pour avoir des porteurs, il est nécessaire d'envoyer le souslieutenant indigène avec des tirailleurs en armes. Du reste, à la première apparition des hommes, on a fourni les porteurs.
Le 8 avril, la compagnie rentre dans un pays qui a été ravagé par les Iloubous, Pouls qui se sont rendus indépendants de l'almamy du Fouta, el sont devenus fort dangereux pour leurs voisins. Leurs villages ne sont pas entourés de tatas, et les cases sont en paille. La mission dite du Fouta- Djalon, de Dinguiray à Timbo, avait pour guide un Iloubou, qui lai montrait, aux contins des États d'Aguibou, les sentiers par où déboachaient ses compatriotes venant ravager TOulada. Samory, pour prat^r ses sujets de TOulada, entreprit contre les Houbous une guerre d'extermination qui se termina par la prise et la décapitation d'Abal, leur chef. Abal, ou plutôt Habali (car ce mot n'est probablement que le nom de la fonction), avait acquis un renom sinistre. Au dire de mon guide, quand son
lliliilaali lie rOutida,
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par moments obligés de hisser pour ainsi dire les mulets à bras d'homme, après les avoir déchargés. Une pluie battante vient par malheur enlever à cette ascension une grande partie de son charme.
« Et ce n'est pas notre seule misère, car les diarrhéiques sont nombreux dans la colonne, qui a été si souvent obligée de camper sur des bords de marigots, au sol spongieux et humide. Arrivés enfin sur le plateau, jious nous dirigeons vers Koumansan, petit village où nous devions aller passer la journée. Un des porteurs a été, pendant la marche, pris d'une indisposition subile, dont la gravité ne lui permettait pas de continuer à porter son fardeau. Le convoi réiluit au strict nécessaire, force nous est, sous peine d'abandonner une des caisses de provisions, d'envoyer demander le chef du village de Ilériko, dont on apercevait les cases. El nous faisons halte. Le chef arrive, le capitaine le prie de lui donner un porteur jusqu'à Koumansan. Refus catégorique, insolent dans sa forme, auquel nous ont peu habitués les Malinkés précédents. Le capitaine n'hésite pas à prendre un homme de l'escorte;
« Mais quelle n'est pas notre stupéfaction lorsque, nous remettant en marche, nous voyons tous les notables du village nous emboîter le pas, et nous suivre jusqu'à Koumansan, où nous arrivons vers onze heures du matin ! A peine étions-nous descendus de cheval, les notables s'approchent et le chef entame un long discours pour protester contre notre acte autoritaire, disant que nous ne sommes plus chez nous, dans le Foula, mais chez l'almamy, mais chez les Pouls, dont la colère est redoutable. Nous n'attachons pas grande importance à cette redomontade; cependant cet événement nous démontre la nécessité de ménager la susceptibilité de ces gens.
Le chef de Koumansan habite Fassa-Silla, petit village rapproché. Le capitaine envoie l'interprète avec quelques tirailleurs pour demander qu'on nous vende des bœufs, du riz. Demba ne rentre qu'à la nuit. Il a vu le chef, l'alfa Mahamadou, qui est en même temps chef du pays deKanéniayo. L'alfa promet tout ce qu'on lui demande, disant que cela va arriver tout de surte; enfin, à la nuit, Demba ne voyant rien arriver, rentre au camp, sur une dernière promesse que les fournitures demandées suivraient. Les habitants l'ont reçu froidement; il a même surpris des signes d'une grande irritation. La colonne a heureusement des vivres de réserve, ol elle augmente les mesures de défense : les hommes se groupent auprès des faisceaux que garde un factionnaire; un autre est dans la grande rue du village qui longe le camp. Ces sentinelles poussent de quart d'heure en quart d'heure le cri : « Sentinelles, veillez! •>^
« N'ayant rien vu- arriver la veille, le capilninc Autlt'oud s'arrùle à Fassa-Silla, qui est sur la route de Fodé-Hadji, où doit camper la colonne.
Il lient à demander des explications à ce chef, dont les cases sont tout près. Mais Uemba l'ait des rccherclies infructueuses. Enfin des femmes disent qu'il s'était couché la,veilledaus sa case, mais qu'on ne l'a plus revu.
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« On campe à Fodé-Hadji près de la mosquée (c'est le village où la mission du Fouta-Djalon a passé deux mois auparavant). Un vieux marabout, gardien de la mosquée, fait un accueil grincheux et refuse absolument de laisser prendre, pour la construction des gourbis, de la paille amassée en grande quantité aux environs, et se retire furieux de voir passer outre. L'interprète, envoyé aux provisions, revient bredouille, comme la veille, et assez inquiet des intentions de la population. La situation devient embarrassante. La colonne comprend près de 300 personnes, qu'il faut nourrir. La tentation est grande de prendre de force ce qu'on refuse. Mais Talmamy peut avoir entre ses mains les missions Plat et Levasseur. Cependant le capitaine envoie plusieurs tirailleurs de race poule, munis d'argent, et surveillés par les caporaux, dans les cases des indigènes. Ils reviennent à la tombée de la nuit, rapportant du riz et du fonio. obtenus après maints pourparlers.
« Pendant la route, le porteur réquisitionné de force hier est rendu au chef, qui nous en amène trois autres. Départ le lendemain 14 avril. Vers le milieu du chemin, le capitaine apprend qu'un fils del'almamy se trouve tout près. 11 fait un léger détour pour le voir, lui raconte l'accueil de Koumansan, et lui demande des vivres et un homme de confiance pour l'accompagner et donner des ordres dans les villages. Il répond qu'il est à sa disposition, et accorde l'homme en question. Modi Sarou, tel est le nom du chef en question, le prie en outre de s*arrcter. Le lendemain il l'accompagnera à Donholfella, puis à Sokotoro, chez Mahmadou Pale, neveu de l'almamy. Mais le capitaine refuse. Cependant Sarou monte à cheval, nous escorte un bout de chemin, et nous quitte, en promettant des vivres.
c< A Donholfella, où la colonne campe, Sarou envole un courrier pour prier d'y passer la journée du lendemain, et pas de vivres. Ce n'était pas le moyen de nous retenir, la disette approchant. Sarou commande le Kanémayo, pays comprenant le Fodé-IIadji, et la vallée du Sahim» où sont les deux foulassos importants de Donholfella et de Sokotoro, appartenant à l'alfa Mahmadou Pâté, chez qui nous nous trouvons le lendemain 15 avril. »
Accueil très aimable. Il donne à la compagnie Audéoud des cases et des vivres.
Dans l'après-midi, un palabre réunissait les officiers blancs, l'alfa et sa suite. Le capitaine Audéoud leur donne les raisons du passage de sa troupe, ce que lui et les autres ont Tair de trouver extraordinaire. « Ils s'étonnent surtout et se froissent de n'avoir pas été prévenus. L'almamy
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Talmamy qui viont nous voir. Grande perplexité! Quel cadeau lui faire? Je propose trois tablettes de chocolat. Le capitaine hésite, mais finit par accepter. Grande joie de h princesse! On ne s'attendait pas h un si beau résultat.
u Le soir, la compagnie va coucher au Pétigui, petit cours d'eau. Les inquiétudes du capitaine augmentent au sujet de la réception qui nous sera faite le lendemain.
ce Nous craignons d'être reçus à coups de fusil, ou pris par la famine. Toute la soirée a été occupée aux préparatifs de l'arrivée devant l'almamy.- Les tirailleurs nettoient leurs effets et leurs armes.
« A cinq heures du matin nous quittons le Pétigui. L'interprète a été envoyé la veille au-devant de l'almamy. Deux heures après, nous le retrouvons accompagné de quelques guerriers. Dentaba est à 2 kilomètres. INous devons nous arrêter à cet endroit, d'après les instructions de l'almamy, qui nous prépare un accueil amical, malgré l'avis unanime du conseil des anciens. Tons les chefs présents à Dentaba doivent venir chercher la colonne ici, et l'escorter jusqu'au campement qui lui est destiné. L'almamy doit partir le lendemain.
« Bientôt arrivent des cavaliers caracolant, brandissant leurs armes. Ils montent de petits chevaux laids de forme, mais aux membres très forts, et qui proviennent du N'Gabou. Ce sont des chefs suivis par deux ou trois cents personnes. Les tirailleurs, en grande tenue, font vraiment bon effet, et une grande impression sur les Pouls. Nous montons à cheval, et, |)erdus dans la foule, nous nous dirigeons sur Dentaba. Le coup d'œil est magnifique. Les chefs, en boubous de toutes couleurs, papillonnent autour de nous. De temps à autre, un chef à pied emprunte le cheval d'un collègue plus fortuné, et vient parader devant nous. Les tirailleurs manœuvrent avec la correction de vieilles troupes, et ont le plus grand succès.
c< Notre campement est à 1 500 mètres du village. Tous les chefs et tou.s les habilants noais y accompagnent. Les rangs rompus, le capitaine m'envoie av(»c l'interprète saluer l'almamy et lui demander l'heure de la réception. Ibrahima dort. On lui transmettra les salutations et la demande.
« Pendant le repas, une telle foule se presse autour de nous. que, pour assurer notre tranquillité, des factionnaires sont placés auprès des tentes; .
c< A trois heures de l'après-midi, l'almamy nous envoie un chef pour prévenir qu'il nous attend. Nous partons, le capitaine Audéoud, le capitaine Le Chatelier, l'interprète et moi. Tout le village,* tous les guerriers sont sur pied pour nous voir passer. Arrivée chez l'almamy, que nous
PALABRES ET DÉFILÉ
attendons quelques instants dans une jolie case en paille. Nous pénétrons ensuite dans une cour de secos immaculés, au centre de laquelle sont deux orangers couverts de fruits. Sous ces orangers est une peau de koba destinée à ralmamy,el, en face, quatre petits tabourets à trois pieds, élevés de 20 centimètres à peine. Ce sont nos sièges. 1/almamy arrive au bout de dix minutes, suivi de plusieurs chefs et de plusieurs marabouts- Il s'accroupit. Après les premières paroles, auxquelles Ibrahima répond très aimablement, le capitaine Audéoud remet la lettre du colonel, qui, des mains de Talmamy, va dans celles d'un marabout. Sa lecture produit beaucoup d'impression : le colonel espère que nous serons reçus comme des amis, qu'il tient beaucoup a ce que, dès notre arrivée auprès de lui, l'almamy lui envoie un courrier pour lui porter de nos nouvelles, que; si ce courrier n'arrivait pas, il se verrait obligé de venir les chercher luimême avec sa colonne.
« Le palabre tourne à une conversation amicale. Enfin l'almamy dit qu'il nous reverra le lendemain, après avoir commenté cette lettre avec les chefs, et s'être concerté avec eux pour les choses afférentes au départ.
« Nous retournons au campement, heureux de la tournure prise par les événements. Trois bœufs, du mil, du riz et du fonio nous suivent. Visites de chefs, de parents de l'almamy.
« Le lendemain, à trois heures, nouvelle entrevue. L'almamy nous remet une lettre pour le colonel, promet un homme de confiance pour guide et des porteurs, et nous quitte sur l'assurance qu'il donne de ses bons sentiments envers la France.
« Un retard de porteurs retient encore la troupe française au cam^ pement pour la matinée. Cela nous vaut le coup d'œil curieux du défilé de la colonne de l'almamy. ^
« Auparavant Demba est venu trouver mystérieusement le capitaine (»t, l'obligeant à s'écarter, lui a plus mystérieusement encore donné une espèce de plaque en or ! C'est le remerciement du cadeau d'hier : 500 francs en gourdes (pièce de 5 francs) renfermés dans un petit coffret en orfèvrerie, et deux boubous en soie brodée d'or, remis à l'almamy par ordre du colonel.
« Un détachement d'esclaves est parti avant-hier, et a préparé la route que l'almamy doit suivre, faisant des ponts sur les torrents, pratiquant de.s tranchées dans les forêts.
« Il est neuf heures. Voici d'abord les deux fils d'Ibrahima, précédés d'une espèce de bannière et d'un chœur de griots. Cent mètres plus loin et à 100 mètres les uns des autres, les groupes de chaque chef,
à cheval, entouré de guerriers et de captifs, et précédé de griots chantant ses louanges. Les armées françaises devaient marcher comme cela, du temps de la féodalité, lorsque le roy convoquait ses vassaux. Les chefs sont par ordre d'importance. Enfin voici Talmamy, ayant devant hii ses bannières, ses griots, ses marabouts, les gens de sa suite, derrière une troupe compacte de guerriers. Il marche à pied, suivi de son cheval. Nous allons au-devant de lui pour le saluer. Il s'arrôte. Mais les paroles ne s'entendent pas, parmi les vociférations de ses griots, faisant un porte-voix de leurs mains. Nous prenons congé de lui. Puis il continue sa route, et dans le bruit qui décroît, on n'aperçoit bientôt plus que les longues draperies de ses femmes, ondulant dans une perspective décroissante. »
Le mot de la fin sera donné par un fils de Talmamy; un des officiers lui annonçant le dépait de la compagnie pour le lendemain : c< Vous partirez si mon père veut ». — Ou bien encore par ce Poul disant à un de nos porteurs : « N'as-tu pas honte de faire le captif des blancs? » ou enfin par ce vieillard défendant à un marchand de vendre des oranges à ces cic fils du diable ».
Douze jours après, sur le wharf du poste de Benty débarquaient le capitaine Audéoud, le capitaine Le Chiitelier et le lieutenant Radisson — el, bientôt après, la 1'"' compagnie de tirailleurs sénégalais, avec sa longue suite de porteurs, de conducteurs, de femmes.
Après le départ de Talmamy à Dentaba, le capitaine prenait immédiatement la direction de Benty par Porédaka et Téliko, où Tilinéraire Radisson retrouvait encore le mien. Choisissant vers l'ouest une foute à peu près parallèle à celle que j'ai suivie, et meilleure, il longe quelque temps le haut Konkoré, puis, par une descente à pic d'environ 350 mètres, descend dans la vallée du Kolenten, ou Grande Scarcies, dont on aperçoit du haut du plateau la dépression mamelonnée, et atteint le village de Doubaya, le premier du pays de Sandou.
Ce pays est, depuis deux mois, en guerre avec son voisin, le pays de Salou, que la compagnie traversera ensuite. Ce sont les Pouls du Fouta qui ont entraîné les gens du Sandou, dont le chef est nommé par l'almamy, à attaquer ceux du Salou, qui n'en relèvent pas. Mais cette guerre fratricide, faite à l'instigation des Pouls, ne profite qu'à ceux-ci, aussi ces petits pays sont-ils en train de palabrer pour Ja -conclusion d'un traité de paix. Celle-ci sera définitive dans trois jouw.
La vallée de Kolenten est ferrugin^u^^t iairgileu^e. Ce sont de grandes plaines avec des bouquets de bois :et -des forêts d'arbres peu élevés. A un
ET POLITIQUES
On se rappelle que lors de mon départ de Bakel, le 22 mai 1887, j'avais fait occuper par le capitaine Fortin le point stratégique de Bani, situé à mi-chemin de ce fort et de la Gambie. Cet officier mit à profit son séjour h Bani pour exécuter une carte de toute la région qu'il occupait ainsi par ses détachements, lancés au loin sur les routes dont il tenait le nœud. Il compléta ensuite son travail lorsqu'il revint de l'Ouli, après les opérations contre Mahmadou Lamine, et il étendit nos connaissances géographiques vers l'ouest, par de nombreux itinéraires tracés autour de la route suivie par la colonne principale.
L'expédition avait d'ailleurs été fructueuse au point de vue des résultats politiques : toutes les populations qui avaient suivi la fortune du marabout depuis les bords de la Gambie jusqu'au Bip et au Saloum jurèrent sur le Coran de rester fidèles aux traités de protectorat et de commerce signés avec le chef de la colonne. Ces traités servent actuellement de base à une organisation nouvelle du pays et mettent fin aux lutles incessantes qui désolaient ces riches contrées. Aujourd'hui, au lieu de villages hostiles les uns aux autres, deux grands territoires ont été constitués sur la Gambie : le Sandougou, avec les pays ouolofls et torodos du Niani; le Niani méridional, avec les pays sosés et mandingues.
Pour compléter son œuvre, le capitaine Fortin forma, avant son retour, trois missions d'explorations. Je ne ferai que mentionner celle du lieutenant d'infanterie de marine Pichon, chargé de se rendre directement de
Bani à Mcdinc, pour combler h*s lacunes (jue la carte Plat avait encore laissées dans cette réjiion, et je passerai de suite aux missions Liotard et Levasseur.
11. MISSION LlOTAUl) DANS LE FOULADOUGOU, LE MANI, LE KALONKAnOUGOU
ET LE FERLO.
La colonne du Diakha (1886-1887) nous avait valu plusieurs riches territoires des bassins de la Falémé et de la Gambie; celle de la Gambie (1887- 1888) nous donnait le Fouladougou, le Niarii, le Kalonkadougou et autres contrées, qui nous prolongeaient vers le sud-ouest et nous permettaient de donner la main à nos possessions du Saloum et de la Cazamance. La tache d'explorer ces nouvelles acquisitions fut dévolue à M. Liotard, pharmacien de la marine, que la pénurie de médecins avait forcé d'employer en cetfe qualité à la colonne du capitaine Fortin, et qui déjà, Tannée dernière, s'était parfaitement acquitté d'une mission scientifique dont jo l'avais chargé dans la vallée du Bakhoy *.
Le FouladoïKjou^ ou Firdou est un vaste territoire qui s'étend sur la rive gauche de la Gambie, entre ce fleuve et le cours supérieur de la Cazamance. Il est limité au sud par le Fouta-Djalon. C'est un pays plat, à larges ondulations. Le terrain primitif n'affleure nulle part, et partout le sol est sablonneux, alumineux ou ferrugineux.
Le Fouladougou, outre les routes qui le mettent en communication avec le Fouta-Djalon, est parcouru par trois grands fleuves qui forment autant de voies commerciales importantes : la Gambie, la Cazamance et le rio Géba. Les bassins de ces trois fleuves élant très différents par la nature du sol et la végétation, il en résulte que les produits d'exportation varient d'un bîissin à l'aulre. Ce fait seul montre l'importance qu'il y avait pour nous à implanter solidement notre influence dans cette région.
La voie de la Gambie mène aux comptoirs anglais de l'embouchure de ce fleuve. C'était anciennement, avant les guerres qui ont dévasté cette
région, une route commerciale très fréquentée. Le commerce de la Gambie s'étendait ainsi jusqu'au Fouta-Djalon par le Kantora. Une ligne de comptoirs, établis le long du fleuve sur la rive gauche, amenait les marchandises
européennes, d'où elles pénétraient dans le Fouta-Djalon. Les arachides constituaient le gros produit d'exportation. Depuis que des guerres inces-
1. Voir le Dullrlin de la Société de géographie (4* triincslrc 1887, p. 512).
2. Fouladougou (p.iys dc> Pculs). qu'il ne fuut pns confondre avec le Fouladougou situé dans les vallées du Bakliov ei du Baoulé.- C'est un nom très commun^ dans tout le Soudan français. -
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sanles ont dévasté le Kantora et le Niani, la route de Labé et de Timbo s'est à peu près fermée dans cette direction, et tout le commerce s'est localisé dans le Fouladougou.
Une dizaine de comptoirs, succursales de la compagnie de la Côte occidentale d'Afrique, se sont établis sur la rive gauche de la Gambie, à Ouali Counda, Sansanding, Bourouko, Bansan, Bagana, Coissémali, Kéniéba, Basseil, Ilidéri, etc. Les traitants échangent leurs tissus, cotonnades, armes et poudre contre les produits locaux : arachides, bœufs, peaux, cire, nattes et pagnes.
Le Fouladougou est surtout riche en bœufs. Ces animaux ont une valeur de 50 à 60 francs en argent, de deux à trois pièces en étofle. Les arachides valent en moyenne 20 francs les 100 kilogrammes, ou une pièce d'étoffe; les peaux, 3 à 5 francs chacune, ou une pièce pour quatre à cinq peaux. Les chevaux sont très chers dans le pays, et les chefs n'hésitent pas à donner 20 à 30 bœufs pour un cheval.
L'exportation totale des arachides s'élève actuellement de 5 000 à 4000 tonnes par an.
Tout autre est le commerce que le Fouladougou fait, par le rio Géba, avec les établissements portugais de ce fleuve. Dans la partie supérieure du rio Géba, le pays, très arrosé et couvert d'une riche végétation, abonde en lianes caoutchouc, dont le produit s'exporte en grandes quantités. Les orangers, les bananiers, les caféiers, les graines oléagineuses, se rencontrent aussi abondamment, mais c'est le caoutchouc qui est le produit essentiel de cette partie du Fouladougou, qui est très peuplée et jouit d'ailleurs d'une tranquillité relative.
La Cazamance, dans la partie supérieure de son bassin, présente les mêmes produits que la Gambie. Ce n'est que plus bas, dans le Pakao, que le changement de végétation amène encore l'exploitation des lianes caoutchouc. Celles-ci existent bien aussi dans le Fouladougou, mais les indigènes, plus éloignés des comptoirs européens, n'en tirent pour le moment aucun profil.
On voit, en somme, que le Fouladougou présente tous les éléments désirables de richesse et de prospérité, et que son commerce est appelé à se développer beaucoup avec la réouverture des routes du Foula-Djalon et avec le maintien d'une sécurité complète dans toute la région.
Cet État, primitivement habité par des Malinkés, s'est peuplé peu à peu de Peuls, venus des provinces voisines, et surtout du Fouta-Djalon. Après plusieurs années de luttes, ces Peuls se rendaient les maîtres absolus du pays. Aujourd'hui Moussa Molo est le chef incontesté du Fouladougou. Ce
chef, qui fut noire allié le plus actif contre le marabout Mahmadou Lamine, réside à Dornan, la capitale du pays. Amdalaye, point commercial le plus important du Fouladougou, est la propriété particulière de Moussa Molo; il gouverne seul et sans intermédiaires toute la contrée, à laquelle il a su donner une organisation rudimentaire, il est vrai, mais bien appropriée aux mœurs de ses administrés.
Moussa Molo nous est dévoué. Il a montré le plus grand empressement à signer le traité plaçant son pays sous notre protectorat, et c'est grâce à son alliance que nous avons pu nous emparer déflnitivement de notre ennemi Mahmadou Lamine. Depuis qu'il a vu nos colonnes se porter sur les points les plus éloignés de nos possessions soudaniennes, ce chef, guerrier avant tout, a conçu pour nous une véritable admiration, et nous pouvons l'utiliser aisément pour l'extension de notre œuvre politique et commerciale, si nous savons enrayer ses tendances belliqueuses vis-à-vis de ses voisins.
Moussa Molo peut mettre en ligne 7 000 à 8 000 hommes, armés tous de fusils, et 500 à 600 chevaux. Comme toutes les armées nègres, ces troupes manquent de cohésion et de direction.
Je ne dirai que peu de mots du Niani, du Kalonkadougou et du Ferlo, situés sur la rive droite de la Gambie, et qui nous mettent en relations, d'une part avec le Saloum, vers l'océan Atlantique, d'autre part avec le Fouta et le Djolof vers le fleuve Sénégal. Ces pays, longtemps dévastés par des guerres incessantes, ont besoin d'une longue ère de paix et de tranquillité, si nous voulons y voir reprendre les affaires commerciales. Le traité de Toubakouta, par lequel les chefs des diflerentes tribus se sont placés sous le protectorat français, a mis un terme momentané à l'anarchie qui désolait ces régions. C'est au commandant supérieur du Soudan français à faire sentir désormais son action sur ces contrées éloignées, en attendant que nos ressources aient permis d'y élever un établissement militaire, propre à faire régner toute sécurité, condition indispensable de la prospérité commerciale.
III. MISSION LEVASSEUR DANS ÎA MOYENNE-FALÉMÉ, LA IIAUTE-GAMBIE
LA CAZAMANCE ET AU FOUTA-DJALON.
Notre pointe sur la Gambie m'a semblé être une occasion favorable pour faire une première tentative de pénétration vers le Fouta-Djalon et de jonction avec nos possessions de la cote Atlantique. Le Fouta-Djalon et nos établissements des Rivières du Sud ont été pour moi, pendant cette campagne, un objectif que j'ai eu constamnn^nt devant les yeux.
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Le soiis-lioutenant crinfanterio de marine Levasseur' recul donc la mission d'étudier la roule qui mettait en communication les vallées de la Mojenne-Falémé et de la Ilaute-fiambie avec le Fouta-Djalon et la Cazamance, où il devait aboutir à notre poste de Sedhiou, pour de là effecluer son retour à Dakar par la voieMe mer.
Tioulonf^a, Sékoto, Kédoufçou, Lahé sont les principaux points qui jalonnent ritinéraire suivi par M. Levasseur ponr atteindre le Fout^i-Djalon. C'est la fî:rande route de Bakel à Timbo, qui se confond mc^me, sur une partie de son parcours, avec la route de Kayes à Timbo. De plus, on sait que la Falémé est navigable, pour nos petits chalands du commerce, jusqu'à Ouaïf(a, distant d'une quinzaine de kilomètres à peine de Baléf^nii, l'un des points de la route étudiée. La Salamandre, commandée par M. le lieutenant de vaisseau Muller, a parcouru, sur ma demande, c(»tte ])artie du cours de la Falémé pendant rhiverna<î;e 1887, et en a montré tous les avantages pour nos commerçants et traitants. Le voyage du lieutenant Levasseur fournit donc le tracé complet de la voie commerciale unissant nos grands établissements de Bakel, Kayes et Médine à Labé et Timbo.
Je ne ferai que mentionner le Tiali, le Bélédougou, le Dentilia et le Niocolo, traversés par notre explorateur avant d'arriver à Kédougou sur la (iambie, pour entrer dans quelques détails sur la pailie du Fouta-Djalon qu'il a visitée. Je me bornerai à dire cpie b» Dentilia s'est placé sous notre protectorat à l'exemple des Etats voisins, et que le principal devoir de notre administration consiste maintenant à assurer la lil)re circulation des roules dans cette région aux caravanes et aux marchands voyageant entre nos établissements du Sénégal et le Fouta-Djalon. Cette» condition seule permettra de tirer tous les fruits nécessaires des réécoutes explorations et de la situation privilégiée que les succès de Diana et de Toubakouta nous ont donnée dans ces contrées.
Après avoir franchi la Gambie à Kédougou, on entre dans le Fouta- Djalon. L'aspect du pays se pi'ésenteau voyageur bien diflerent de celui qu'il a trouvé plus au. nord. Aux grandes plaines coupées ça et là de quelques lignes de hauteurs, d(» faible élévation, donnant naissance à des marigots au cours lent, au fond vaseux, succèdent des massifs de véritables montagnes, d'où sortent les grands fleuves qui s'appellent la Gambie», le Rio Grande, le Kankouray (Dubréka), etc.
Le nœud orographique de cette région, formant la partie septentrionale
i. Nommé depuis lieutenant pour sa belle conduite à la prise de Toubakouta.
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du Foula-Djalon, est le massif du Tamgué, où croupes et vallées s'enchevêtrent à l'infini, laissant couler entre leurs flancs de nombreuses cascades, telcs des ruisseaux qui vont ensuite sillonner le pays de leurs eaux vives. Ce massif fait vraisemblablement partie du soulèvement général, qui coupe tout le Fouta-Djalon et se prolonge jusqu'aux monts de Kong. C'est au Tamgué que la poussée s'est fait le plus vivement sentir, faisant émerger ces pics, qui, comme le Lansan, atteignent jusqu'à HOO mètres d'altitude et dominent toute la contrée de leur masse imposante. L'axe de ce soulèvement pourrait être jalonné par les deux pics de Lansan et de Somnoboli, faisant ainsi un angle de 30® avec le nord-sud magnétique. Sur cet axe se trouvent les principaux sommets. Repoussant à droite et à gauche les couches sédimentaires, le soulèvement a formé à l'est et à l'ouest des avantmonts, qui lui sont sensiblement parallèles, mais qui possèdent une altitude beaucoup moins grande.
Vers l'ouest, la séparation entre la chaîne principale et les avanl-monts est nettement tranchée par la large coupure duBantala, affluent duComba. La rive droite de cette rivière est bordée de collines élevées, qui s'abaissent peu à peu vers l'ouest et vont mourir dans la plaine du Tenda, donnant naissance à presque tous les affluents de gauche de la Gambie.
Vers l'est, la ligne de démarcation est moins marquée, et il n'existe pas de coupures analogues à celle du Bantala. Le système qui s'étend jusqu'à la Gambie est beaucoup plus confus. Toutefois la diminution brusque d'altitude, à partir de la ligne Médinaconta et Gigui, permet de délimiter, par cette ligne, la chaîne principale et l'avant-mont, ce dernier, formé de collines de 500 à 800 mètres d'altitude, allant plonger leurs ramifications dans la Gambie.
Au sud, le massif du Tamgué pourrait être limité à la coupure du Comba, car, au delà de cette rivière, la poussée a agi d'une autre façon. On ne voit plus cette succession de pics élevés et de vallées profondes. Ce sont, au contraire, des collines aux pentes douces, dominant de 50 à 200 mètres le terrain environnant, et d'oii s'échappent de nombreux ruis$eauxet marigots, qui vont grossir la Gambie et ses principaux affluents, comme le Comba, le Cassa, le Sala. Au-dessus de ces collines émerge parfois un pic plus élevé, comme le Girima ou le Colima, qui limitent la vallée de Labé.
Bien que moins accidentée que la région septentrionale, cette partie du massif ne laisse pas d'avoir une altitude élevée (900 mètres). C'est d'ailleurs de là que partent tous les fleuves qui se rendent à l'Océan, soit vers le nord, soit vers l'ouest, soit vers le sud-ouest.
Vers le nord, le massif de Tamgué se termine brusquement, à pic, sur
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un grand plateau, à peine ondulé, et sillonné par les eaux du Kanta et du Comba. Ce plateau, qui sert, pour ainsi dire, d'assises naturelles au massif, domine d'environ 450 mètres la plaine du Niocolo, à travers laquelle il envoie des contreforts, à parois verticales, partant des boi-ds mêmes de la (jambie, et se prolongeant, sur une étendue d'envion 50 kilomètres, jusqu'à leur rencontre avec les avant-monts de l'ouest du massif.
En résumé, on peut comparer le massif de Tamgué à un vaste escalier posé sur le plateau du Niocolo. Le premier degré serait la chaîne du Labé (450 mètres), le second, le plateau du Kanta, et le dernier, le massif lui-même.
La constitution de ce soulèvement est essentiellement ferrugineuse, ce qui donne à toute la contrée cette teinte jaune si remarquable aux basses altitudes. Ce ne sont partout que blocs de grès ou de quartz ferreux, qu'agglomérations d'oxyde de fer.
Le grès pur apparaît fréquemment, formant d'énormes rochers, (jui servent d'assises au massif tout entier et donnent à quelques paysages l'aspect d'un coin de la forêt de Fontainebleau. Quant à l'argile, elle se montre presque partout. Couvrant la plaine du Niocolo d'une couche épaisse, elle disparaît, dès les premières pentes des collines du Labé, pour ne reparaître que sur le plateau du Kanta, sous forme de mince enduit, crevé de place en place par des érosions de minerai de fer. C'est à peine si l'on en voit traces sur le plateau de Yambéring, en bandes étroites, le long des cours d'eau. On la retrouve encore au pied des collines du Labé, mais mélangée à une sorte d'humus très fertile, formant une terre végétale, oii pousse en toute saison une herbe drue et très verte, qui sert de pâturage aux innombrables troupeaux du pays. Ce n'est d'ailleurs pas un mince étonnement que de rencontrer en pleine saison sèche ces immenses prairies verdoyantes, surtout lorsqu'on vient de quitter la plaine briilée et toute jaunie du Niocolo.
Quand on a franchi le Comba, on tombe dans ces vallées fertiles du Fouta-Djalon, qui font ressembler cette région à certaines parties de la France. Une population nombreuse se presse partout; le pays tout entier est converti en lougam*. Seuls apparaissent de place en place quelques grands arbres, nettes ou couraSj ces derniers ressemblant étonnamment à des hêtres. Dans le lointain, les petites collines, également cultivées, et, dans la plaine, les ruisseaux au cours lent, que l'on traverse sur des ponts
i. Terme indigène pour désigner les champs cultivés.
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de troncs d'arbres, achèvent de donner Tillusion d'un paysage de la Beauce après la récolte.
La Gambie, le Comba ou Rio Grande, le Kankouray ou Kakrinia ou Dubi'éka sont les trois grands fleuves ([ui drainent toutes les eaux de la région.
La Gambie ou Dimmah prend sa source au pelil village d'Orédimmab (Tête delà Dimmah), à quelques kilomètres de Labé. Ce n'est d'abord qu'un mince filet d'eau, enseveli sous d'épaisses lianes, qui se grossit immédiatement de deux autres petites sources, et, à la sortie du village, présente déjà un mètre de largeur, Gette source est opposée par le sommet a celle du Rio Grande, dont elle n'es! séparée que par une légère dépiHîssion de ([uelques cenhiines de mètres d'étendue.
La Dimmah sedirige aussitôt vers l'est, passe un peu au nord deTountourou, puis tourne brusquement vers le nord et conserve jusqu'à Badon une direction sensiblement nord-sud. Grâce à ses nombreux affluents, elle s'élargit rapidement, et dès son confluent avec l'Oundou elle forme une véritable rivière, servant de frontière entre le Labé et le Gadaoundou, plus loin, entre le Labé et leSangala. La vallée est généralement encaissée, les contreforts du Tamgué venant plonger leurs pieds dans le fleuve même.
Grossie des rivières venant du Sangala et du Gouanta, la Gambie s'engage bientôt dans le défilé de Salie; j)uis elle ])asse à Itato, Kédougou, Sillakounda, où elle est partout navigable pour les grosses pirogues indigènes, servant à transborder marchandises et voyageurs d'une rive à l'autre. Peu après Sillakounda, elle fait un brusque changement de direction vers l'ouest et coule dès lors en droite ligne vers la mer.
Les affluents de la Gambie sont nombreux dans cette région, il n'existe pas de sommet qui ne possède sa source, pas de vallée qui n'ait un ruisseau plus ou moins considérable. Se réunissant les uns aux autres à mesure qu'ils se rapprochent du fleuve, ces ruisseaux forment bientôt des marigots et même de vérit^diles rivières. Citons, parmi les principales, le Liti et le Kanta, toutes deux avec un courant rapide. Cette vitesse de courant est d'ailleurs une caractéristique des cours d'eau de la région. Cascades vei*s les sommets, torrents dans les hautes vallées, ils conservent encore, dans la plaine, cette vitesse d'imj)uIsion reçue à l'origine et qu'ils gardent jusqu'à leur confluent avec le grand collecteur du bassin.
On le voit, le Fouta-Djalon, (|ui n'est étudié ici que dans sa partie septentrionale, constitue une région remarquable à tous égards, et digne d'attirer l'attention de nos commerçants, qui y trouveront des conditions très favorables à une installation confortable. Ce n'est plus l'aride Afrique. Partout
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mis tous ces retards, à gaj^ner la Cazamance, suivant les instructions qu'il avait reçues.
Le Fouta-Djalon est une conquête des Peuls. Le général Faidlierbc place cette con(|uéfe vers la lin du xvni" siècle. Repoussant les |)euples autochtones, appelés ejicore de nos jours les Djalonkés, les réduisant en ciiptivilé en se les assimilant peu à peu, les conquérants ont fini par s'implanter complètement dans le pays et en sont aujourd'hui les possesseurs incontestés.
Les Djalonkés peuplent encore plusieurs contrées importantes, telles que le Fontofa, le Sangala, le Gountanta, les bassins de la Mellacorée, des Scarcics, du Rio Nunez, mais ils tendent à disparaître de plus en plus dans le Fouta-Djalon même. Leurs villages y diminuent constamment d'importance. Ils sont noyés dans le (lot des Peuls, qui, très prolifiques, ont couvert de leurs nombreux descendants toutes les riches vallées du massif djalonké. La population est ainsi très dense dans la région, mais elle n'est pas, comme dans les autres contrées soudaniennes, réunie dans de grands villages; elle est disséminée partout. Du reste, on peut dire que, dans le Fouta-Djalon, il n'y a pas de villages proprement dits. On y i-encontre seulement des groupes de cases, plus ou moins importants, perchés sur le sommet des collines ou accrochés à leurs flancs et répandus de tous côtés. On pourrait dire du Fouta ce que l'on disait de la Flandre au moyen âge : c'est une ville continue. Ces groupes de cases peuvent être divisés en quatre catégories.
Le groupe le plus important, celui qui répond le mieux à l'idée (fue nous nous faisons du vill.ige indigène, s'appelle missida (mosquée). C'est là, en etfet, que se trouve la mosquée, où, tous les vendredis, on s'assemble pour faire le grand salam (la grande prière) ou pour conférer sur les affaires jïubliques.
Puis vient VourOj réunion de trois ou quatre groupes de cases, sans grande importance d'ailleurs ; puis, le roundé ou village de cîiptifs. Chaque chef possède un certain nombre de captifs, qu'il réunit en un lieu déterminé, sous le commandement d'un esclave de confiance, le manga^ sorte de majordome du maître.
Enfin, il y a le foulassOy qui est le plus répandu dans le Fouta-Djalon. C'est une sorte de ferme, composée de deux à dix cases, où le Peul réunit ses richesses, ses bestiaux, ses céréales, où il vit la plupart du temps, laissant sa maison de la missida à la garde d'une femme ou d'un captif. D'ailleurs, pas d'enceinte à tous ces villages, qu'entoure une simple haie d'euphorhiacées, plante fort commune dans la région. Les cases ont une
MISSION LEVASSEUR
forme particulière, avec leui' toit en cône pointu descendant jusqu'à terre; à rinlérieur, deux lits en terre de pisc, des sculptures grossières sur les parois et les (lortes ; un plancher eu bambous, servant de grenier, à la partie supérieure.
II est bien difficile, avec une dispersion semblable, d'apprécier le chiffre de la population du pays. Le lieutenant Levasseur évalue à 8 ou 10000 habitants la population des grands centres de la province de Labé, et à cinq ou six fois autant la population disséminée dans les roundés, ouros et foulassos du pays.
Le Foula-Djalon produit les céréales que Ton rencontre dans les autres parties du Soudan français. Le riz notamment y existe en grande quantité. Les fruits, oranges, bananes, citrons, etc., sont très abondants. Mais les principales productions du pays sont le bétail et le caoutchouc. Les lianes à caoutchouc se trouvent parlout et les comptoirs européens des Rivières du Sud ont là l'un de leurs principaux articles d'échange. Les indigènes cependant font cette exploitation d'une manière absurde. Quant au bétail, on peut dire que le nombre en est illimité. On rencontre dans toute la région d'innombrables troupeaux de bœufs, moutons, chèvres, qui trouvent une nourriture excellente dans les riches pâturages des vallées décrites ci-dessus.
Le Fouta-Djalon fait d'ailleurs un commerce d'une certaine importance avec les comptoirs portugais, anglais et français des Rivières du Sud. Le principal article d'exportation est, avons-nous dit, le caoutchouc. Comme importations, citons la guinée, les calicots blancs, le sel, la poudre, les armes.
Le climat est renommé pour sa salubrité. L'hivernage apparaît au commencement d'avril et dure cinq mois ; mais, en tout temps, des pluies sans orages viennent rafraîchir tréquemment l'atmosphère. L'air circule très pur sur ces hauts plateaux, où il entretient une température toujours douce. La tem])érature moyenne de la journée à Labé est de 26 degi'és en saison sèche; celle de la nuit, 15 degrés. En somme, le climat est favorable à rEuroi)éen.
Les instructions du lieutenant Levasseur lui prescrivaient de gagner notre établissement de Sedhiou suj* la Cazamance, en se tenant sur la rive gauche de la (iambie; mais, poussé par l'alfa (îassimou, le chef du Kadé refusa de laisser traverser son pays à notre envoyé, (|ui dut alors s(» rabattre sur la live droite du fleuve. Il prit toutc^fois, à [)artir de Labé, un itinéraire (jui lui a pei'mis de rapporter la carte complète d'une région où la Gambie et le Rio Grande ont leurs sources, et d'explorer l'une des roules
principales reliant Sedliiou à nos comptoirs du Haut-Sénégal. Chemin Taisant, il plaçait sous le protectorat français le Badon et le Dentilia, qui n'y étaient pas encore.
Franchissant la (Janihie au gué de Marougou, M. Levasseur entrait dans une région nouvelle, appartenant tout entière au bassin de la Gambie et de ses aflluents de droite. Les montîignes du Fouta-Djalon ont disparu pour l'aire j)lace à de légères ondulations à peine sensibles; les ruisseaux au courant rapide se sont transformés en marigots à fond vaseux, aux eaux presque immobiles. 11 est assez difficile, de Badon à Badj, de suivre de près le cours de la Gambie, en raison de l'épaisse végétation qui couvre ses bords. Mungo Park, en 1796, avait bien parcouru cette route : mais aujourd'hui les villages dont il nous cite les noms ont disparu. C'est à [Hîine si leui* souvenir subsiste dans la mémoire des vieillards du pays. Les grands arbres, une brousse épaisse ont caché la route suivie par notre illustre devancier, et les chasseurs d'éléphants eux-mêmes ne veulent i)as consentir à traverser ces solitudes. Peut-être aussi se refusent-ils à faire connaître leurs haltes de chasse.
Ce qui est certain, c'est que, depuis le gué de Marougou jus(|u'à celui de Bady, le lleuve possède un courant titîs vif et est parsemé de bancs de rochers rendant toute navigation impossible.
A partir de Bady il s'élargit, son courant devient moins violent. 11 fait de nombreux détours vers le nord et arrive ainsi au seuil de Kolonko- Talotii, point extrême où peuvent remonter les chalands du commerce. Ce soulèvement rocheux, prolongement vraisemblable des monts du Gabou, fait saillie d'une façon étrange au milieu même du lit du fleuve et oppose à la navigation une barrière infranchissable, même pendant la saison des hautes eaux. Celles-ci s'y sont creusé un petit chenal, où le courant atteint une vitesse considérable. Nos voisins britanniques n'ont rien négligé pour faire disparaître cet obstacle. Us ont essayé de creuser un chenal plus large et plus j)raticable, mais ils ont dû reculer devant les difficultés rencontrées, dues notamment à la nature du sol.
Après ce barrage, la Gambie devient une rivière profonde, bien supérieure au Sénégal au point de vue de la navigabilité et laissant remonter les bateaux à vapeur en toute saison. Son courant est moyen. U^s gués n'y existent plus, et on la franchit partout au moyen d'embarcations ou de pirogues.
Le Tenda, qui s'étend sur la rive droite de la Gambie, est couvert d'une végétation abondante, refuge d'animaux de toute espèce, qui se sont emjmrés de ces immenses plaines à peu près désertes, où n'apparaissent
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que de loin en loin quelques villa<»es isolés et où des leux de bi'oussc, allumés par de rares chasseurs, ont pratiqué (|uel(|ues clairières.
C'est en sortant du Tenda ((ue M. Levasseur franchit pour la troisième fois la (iainhie et repasse sur la rive gauche. La nouvelle réf^^ion qu'il visite ressemble beaucoup à celle qu'il vient de ([uitter : pays de plaine, faiblement ondulé, [)arcouru par de nombreux marigots, au cours lent et vaseux. Mais les villages sont nombreux, et le pays tout entier est couvert de lougans.
Inclinant vers le sud-ouest, notre explorateur pénètre ensuite dans le bassin de la Cazamance. De nombreux marigots, couverts d'une végétiition a([uatique intense, arrêtent souvent sa marche. 11 atteint la Cazamance au village de Diannah-Maléry ; elle piésente déjà une largeur de 200 mètres et une profondeur de 6 mètres. La largeur augmente rapidement, et à hauteur de Sedhiou elle est de 1800 mètres. Les bords sont couverts d'une végétiition luxuriante et sont peuplés de forcis de palmiers, produisant le vin et rhuile, principales productions du pays.
Celte région constitue le Fouladougou ou Firdou, dont nous avons déjà parlé. Après vient le Pakao, ((ui s'étend juscju'à Sedhiou et fait un commerce très actif avec nos comptoirs.
M. Levasseur évalue à 155 kilomètres la distance de Yaboulagenda à Diannah-Maléry, point extrême alleint [)ar les bateaux du commerce sur la Cazamance, et à 70 kilomètres la distance de Diannah-Malérv à Sedhiou.
Le lieutenant Levasseur s'embarqua à Sedhiou pour Carabane, à Fembouchure de la Cazamance, et de là rejoignit Dakar par mer.
Ce voyage d'exploration est certaijiement l'un des plus importants de la campagne et fait le plus grand honneur à l'onicier (jui en avait été chargé.
CHAPITRE XXXV
RôsuUals géogrdphicjues et politiques de la campagne 1887-88. — Opérations dans le Bélédougou; étude sur le cerele de Bainmako. — Mission Audéou(T dans la vallée du Baoulé. — Colonne de Siguiri : renseignements sur les Étals de la rive droite du Niger, renseignements sur le Bouré et les pays situés au sud-ouest de la l'ouïe de Kita h Siguiri ; missions topographiques envoyées de
biguin.
J. OPÉRATIONS DANS LE BÉLÉDOUGOU. RÉSULTATS GÉOGRAIMIIQUES
ET POLITIQUES
Les opérations de la colonne dirigée par le commandant Yallièrc nous transportent maintenant à 700 ou 800 kilomètres des régions visitées par M. Levasseur. On compte près de 1 000 kilomètres* entre Sedhiou, le point où vient d'aboutir le lieutenant Levasseur, et le cœur du Bélédougou, où a pénétré la deuxième colonne formée dans le cours de la campagne.
On peut enregistrer ainsi une nouvelle série de résultats géographiques, car, fidèle au programme d'investigations incessantes qui m'a toujours guidé pendant ces deux campagnes, le commandant de la colonne du Bélédougou a pu rapporter une ample provision de renseignements nouve^iux sur les contrées qu'il venait de visiter. Je résume ci-après les travaux auxquels ont donné lieu toutes ces explorations.
\ . Renseiynements géographiques ^ politiques et statistiques sur le cercle de Bammako. — L'un des plus précieux résultats obtenus par l'envoi de la colonnt» du Bélédougou vers les régions nord et est de nos poss(îssions soudaniennes a été de faire connaître les territoires relevant de notre poste de Bainmako, territoires dont nous ignorions, en grande partie, la géographie, l'organisation politique et les ressources. Le commandant Vallière a exposé dans un long rapport, auquel j'emprunte les dé-
I . A vol (roiseau, (;ar il faudrait augmenter ces distiinces dans des proportions notables s*d fallait tenir eoinple des itinéraires suivis. ■
lails (]ui suivent, les résulUUs géographiques el politiques de Texpéditiou.
Lg cei'clede Banimako, Tun des plus importiints du Soudan français, est peuplé, indépendamment de quelques petits grouj>es de Soninkés, par des Bambaras et des Malinkés. J'ai déjà donné ailleurs' de longs détails sur ees populations, si intéressantes à étudier. Elles sont fétichistes et se disliuguent, au moment des cultures, par un entrain au travail des champs véritablement remarquable. De juin à octobre, c'est un labeur incessant, dont on les croirait réellement incapables. Aussi le mil et le riz abondenlils dans ces contrées, ce qui montre déjà la possibilité de suppléer aux envois de riz et de biscuit que nous faisons chaque année, à grands frais, de la métropole.
Le cercle de Bammako s'étend actuellement : à l'ouest, jusqu'aux monls du Manding et au cours du Baoulé; à Test et au sud, jusqu'au Markadougou, au territoire de Nyamina, au Niger et au Bandako, petit affluent de ce grand fleuve. Au nord, les frontières ne sont constituées que d'une façon intermittente par des obstacles naturels. En réalité, nous devons accejiler provisoirement les limites des canlons nord du Guéméné et du Bélédougou, mais, au fur et à mesure que déclinera l'influence des Toucouleurs, il sera d'une bonne politique de placer sous noire administration directe tous les j)euples bambaras du nord, ce qui porterait alors les limites du cercle jusqu'aux confins du Sahara.
Le cercle de Bammako constitue donc une vaste unité administrative, (|ui comprend : 1" le Guéméné, les deux Bélédougous et l'État de Bammako, habités par les Bambaras; 2" la plaine de la rive gauche du Niger et l'ancien État de Kangaba, peuplés de Malinkés.
Les limites ci-dessus englobent seulement les populations soumises à notre administration directe, mais, au delà, l'autorité du commandant de Bammako s'exerce encore sur les pays ayant signé avec nous des traités de protectorat, comme les territoires dont Mourdia, Damfa, Sokolo, Touba sont les capitales.
Nous avons donné jusqu'à présent le nom général de Bélédougou à toute la région comprise dans l'angle formé par 1rs cours du Baoulé et du Niger. En réalité, ce grand secteur, au lieu d'être simj)lement le Bélédougou, contient trois grands territoires distincts : le Guéméné-Diédougou, le Bélédougou et l'État de Bammako.
Le Guéméné-Diédougou, comme on le verra plus loin, a été reconnu en détail par le capitaine Audéoud, détaché de la colonne du Bélédougou.
Voir Voyage au Soudan fraitçah
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raulorité du commandant de Bammako, comprend les cantons de Koumi, Tiéorébougou, Siracoroba, Nonko, Doérébougou, Dougouni, Monsombala, Dialakoro, Koula, Fani, Manambougou, Koulikoro, Fia et plusieurs villages indépendants.
L'Élat de Bammako est un territoire situé sur la rive gauclie du Niger, partie dans la plaine, partie dans les montagnes. Rien ne manque à ce pays, ni la grâce des paysages, ni la richesse des terrains, ni le va-et-vient des caravanes. La contrée est fertile; les'montagnes elles-mêmes, en hivernage, se couvrent de champs de mil. Le fleuve, autre élément de prospérité, fournit abondamment le poisson et sert de voie de communication avec les pays plus éloignés.
La population est fort hétérogène et comprend des individus d'ancienne race, Soninkés et Maures, des Bambaras captifs des précédents et habitant les villages de la montagne et les cases de culture de la plaine, où ils sont à peu près indépendants, enfin de nombreux émigrés de l'empire de Samory, qui se sont répandus dans la plaine du Niger, entre le Kobaboudinla et le Ouéyako.
Le Messékélé est un grand territoire, presque tout en longueur, faisant suite au Bélédougou vers l'est. Dès le début de l'occupation française, un grand nombre de villages du Messékélé étaient venus se placer sous notre autorité. Depuis lors nous n'avons cessé d'être en relations avec eux, mais leur éloignement les a soustraits quelque temps à notre administration directe; cependant, avant mon départ du Soudan, j'avais prescrit de reporter le mouillage de nos canonnières à Nyamina. Celte mesure a eu pour eflet de rendre aux habitants du Messékélé la confiance qu'ils avaient perdue depuis quelque temps en nos promesses et en notre alliance.
Le cercle de Bammako comprend encore le Manding septentrional, que limitent l'État de Bammako, les sources du Baoulé et l'État de Kangaba.
Cette région occupe la rive gauche du Niger jusqu'au pied des monts du Manding. C'est un pays fertile, bien arrosé, habité par des Malinkés. Les villages y seraient plus peuplés et plus nombreux sans les guerres de Samory. L'installation d'une garnison à Kangaba et à Siguiri a été accueillie avec la plus grande faveur par les habitants, qui espèrent de notre présence parmi eux un soulagement à leurs souffrances.
Les villages du Manding septentrional vivent chacun avec leur autonomie. Ils n'ont entre eux que les liens de parenté, d'amitié ou de communauté d'intérêts. Il n'y existe, à proprement parler, ni confédération, ni cantons, mais des alliances variables, suivant les circonstances et les individus.
RÉSULTATS GÉOGRAPHIQUES ET POLITIQUES
L'État de Kangaba, qui ne fait partie que provisoirement du cercle de Bammako, a élé également étudié par le commandant Vallière. Il comprend quatre territoires : le Finédougou, le Minidian, le Kagnoko et le Nouga, qui occupent la rive gauche du Niger et les crèles assez basses d'un contrefort détaché des^monts du Manding.
La population, entièrement malinkée, appartient pour la plus grande partie à la célèbre tribu des Kéilas, qui occupe aussi Niagassola et Kita. il faut citer aussi une branche intéressante de la population, les wmonos, caste spéciale, vivant exclusivement sur le fleuve. Répandus sur toute la partie navigable du Niger, ils subissent la domination des divers souverains des deux rives. Les somonos, entre Bammako et Siguiri, m'ont reconnu dernièrement, pendant mon séjour à Siguiri, comme le gui-tig^ii^ ou « roi du fleuve », mettant à ma disposition leurs longues et minces pirogues. Plus tard ils fourniront d'excellents pilotes à nos canonnières.
L'État de Kangaba élait dominé, depuis près d'un demi-siècle, par Mambi ; mais l'attitude hostile de ce chef vis-à-vis des Français et son dévouement bien connu à Samory m'ont forcé à lui enlever sa royauté et à le poursuivre jusque sur la rive droite du Niger, où il s'était réfugié et d'où il entendait diriger à l'abri son peuple contre nous. La destruction de sa capitale de Minamba-Farba, exécutée par la colonne du Bélédougou, l'a rejeté jusque dans le Ouassoulou. A la suite de cette afiaire, l'État de Kangaba a été divisé en quatre cantons autonomes, relevant directement du commandant de Bammako. De plus, Moriba Guèye, ancien chef de Figuira, a été désigné pour remplacer Mambi à Kangaba.
La population de ce pays a été extrêmement réduite par les cinq dernières années de guerre. Rien qu'à Kéniéroba, Samory a enlevé 2000 individus et Mambi en a massacré plus de 250. Kangaba, qui avait 3500 habitants au moins, en compte à peine un millier aujourd'hui. Actuellement encore, un grand nombre de jeunes gens, fournis par Mambi à Samory, meurent de faim sur la rive droite. Cette efl*rayante dépopulation a porté un coup terrible à la prospérité de ce pays. Hâtonsnous de dire que notre administration s'occupe activement à réparer tant de mal fait par Samory.
Kangaba, situé à peu près à mi-chemin entre Bammako et Siguiri, a reçu une garnison, couverte par une redoute, construite rapidement par les habitants eux-mêmes. Cette garnison a pour objet de renforcer notre ligne Bammako-Siguiri, et, au point de vue politique, d'empêcher un retour de l'influence de Mambi.
Indépendamment des territoires que nous venons d'énumérer et qui
constituent le œrele de Bammako proprement dit, rautorilé française étend encore son influence sur d'autres pays du nord et de Tesl, liés ii nous par des traités de protectorat. Ces pays, connus sous le nom de Kodala, de Fadougou, Kaniaga, Sarana, Kala, Markadougou, portent aussi les noms de leurs cai)ilales : Guigué, Mounlia, Oamfa, Ségala, Dionkoloni et Touba.
Guigué est un ancien marché d'Ahmadou, que les liamharas du Bélédongou ont, il y a sept ans, enlevé aux Toucouleurs. La population est soninkée.
Le Fadougou comprend un assez grand nombre de villages, tous autonomes. Ils sont bambaras et alliés à nos sujets du Bc'dédougou.
Mourdia réunit, <lans sa confédcM'alion, une (piarantainc de villages. Le chef de Mourdia a sur la conscience son mauvais accueil aux deux missions françaises cpii lui ont été envoyées en 18*^7) et 1887. Aussi, cette année, à l'annonce <le l'arrivée de notre colonne, il s'est empressé dVx|)édier à 100 kilomètres en avant un notable |)orteur d'une lettre dans laquelle il envoyait tout(»s ses excuses et reconnaissait notre souveraineté complète. Ce fait témoigne du degré d'influcmce [dont nous jouissons actuellement à i)lus <le 250 kilomètres de notre fort de Bammako.
Damfa commande à |>eu près 50 villages. C'est un pays hostile aux Toucouleurs et qui a toujours bien accueilli nos envoyés.
Dionkoloni a, dans sa confédération, 14 ou 15 villages. Nos rapports avec ce territoire ont été, jusqu'à ce jour, presque nuls.
Ségala est à la lélc de 25 villages. Il a été visité, l'année dernière, par la mission Tautain-Quiquandon.
Sokolo est aussi un chef-lieu de confédération, confinant au désert. C'est la fin des pays nègres; au delà, les Maures sont les maîtres. Cette ville, de 2500 habitanlç environ, a également reçu la mission Tautain.
Touba louche au Bélédougou au nord-est. C'est le chef-lieu du Markadougou, comprenant sept villages. L'almamy de Touba est Soninké, fanatique musulman et ami d'Ahmadou Cheickou. Cette amitié n'est causée que par la solidarité religieuse, mais elle a été assez forte, il y a trois ans, pour laisser passer et ravitailler la colonne des Toucouleurs <|u'Ahmadou conduisait en personne à Nioro. L'almamy a reçu cette année M. Doiselet, vétérinaire de la colonne du Bélédougou, et a promis de nous fournir les chevaux in<ligènes nécessaires pour remonter, dans le Soudan même, la division de spahis. Cette mesure est indispensable pour éviter les j)erles (|ui ont lieu, chaque année, sur les chevaux importés d'Algérie.
Les pays à protectorat réunissent une population d'environ 60000 habitants, qui, étant trop loin de nous, conserve toute son indépendance; mais
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notre voix y est écoutée et nous devons en profiter pour assurer la liberté des routes et éviter les longues guerres entre les indigènes. Le transfert de notre port du Niger de Manambougou à Nyamina aura pour effet de reniédier aux inconvénients de Téloignement de Bammako et de nous permetlre d'exercer une action plus directe sur ces régions.
En résumé, le cercle de Bammako, tel qu'il vient d'être organisé à la fin de cette dernière campagne (1887-1888), embrasse une surface de 10 650 kilomètres carrés. Sa population, répartie ainsi qu'il suit :
Guéméné-Diédougou 12 350 habitants.
Petit Bélédougou 25150
Grand Bélédougou 50 975
État de Bammako 5 815
Messékélé 15 700
Manding septentrional 4 780
État de Kangaba 6150
forme un total de 98920 habitants.
Le cercle de Bammako i)résente donc une population moyenne de 9,8 habitants par kilomètre carré.
Le commandant du cercle a sous son autorité directe ces 100000 habitants. Il juge leurs conflits et fait régner partout Tordre, la liberté du travail et des transactions commerciales. En outre, son influence s'étend sur 60000 Bambaras éparpillés jusqu'aux confins du désert. 11 s'applique a maintenir parmi eux la concorde intérieure et à leur assurer la paix extérieure. Sa tache est donc considérable, et cependant il n'a comme collaborateurs qu'un magasinier, un commissaire de police et un interprète indigène, trois ou quatre canonniers et une compagnie de tirailleurs sénégalais. En un mot, c'est avec 12 Européens et 100 soldats indigènes que la France tient sous son autorité 160000 Soudaniens et un pays immense. On avouera que là au moins il n'y a pas abus de fonctionnaires.
J'ai proposé de soumettre à un impôt personnel de 3 francs par tête les 100000 Bambaras et Malinkés du cercle de Bammako, comme d'ailleurs toutes les populations du Soudan français placées so«s notre autorité directe. Je crois que le moment est venu de commencer à instituer des recettes dans nos nouvelles possessions, pour venir en atténuation des frais qu'elles nous ont occasionnés jusqu'à ce jour. Déjà ce système d'impôt a été mis en pratique parmi les populations du Bouré et des pays sarracolets du Haut-Sénégal, et dès l'année prochaine rien ne sera plus aisé que de se procurer ainsi des recettes, qui pourront s'élever à 500000 francs et au delà.
kl
Je pense en outre, en ce qui concerne le cercle de Bammako, qu'il serait utile d'adjoindre au commandant un résident indigène, choisi parmi nos agents intelligents et honnêtes. Ce résident hahiterait l'intérieur du pays, Siracoroba par exemple; il serait, d'une part, en correspondance écrite avec le commandant du cercle, qu'il informerait de tous les événements importants et dont il prendrait les ordres pour Tadminislration et la politique à suivre, et, d'autre part, effectuerait des tournées chez les chefs de canton et leur ferait connaître les ordres de l'autorité française. En résumé le commandant de Bammako aurait ainsi une doublure, une sorte de délégué indigène, qui serait un agent auprès des chefs du pays. Alors seulement on pourrait répondre du maintien de la paix et assurer que la prospérité du cercle ira sans cesse en progressant. Nos traitants trouveraient ainsi toutes facilités pour venir organiser leurs comptoirs dans ces contrées, si riches en céréales, et ils pourraient nous servir d'intermédiaires pour l'achat de ces denrées, et donner surtout au Niger le mouvement de navigation qui lui manque encore.
Le commandant Vallière, avant de quitter le Bélédougou et de rejoindre Siguiri avec sa colonne, forma plusieurs missions d'officiers chargés d'explorer les contrées sur lesquelles nous n'avions encore que des données imparfaites, et notamment les vallées du Bandingho et du Baoulé. Le souslieutenant d'infanterie de marine Fournier* rapporta ainsi la carte de la vallée supérieure du Baoulé, depuis ses sources jusqu'à hauteur de Sédian, tandis que le capitaine Audéoud, avec sa compagnie de tirailleurs, visitait la vallée moyenne, poussait jusqu'à Dianghirté dans le Kaarta et faisait ensuite retour sur Kita.
2. Expédition Audéoud dans la vallée du Baoulé. — Cette dernieix} expédition était nécessaire pour purger cette région des bandes de pillards maures, qui ne cessaient depuis longtemps d'inquiéter nos villages du cercle de Koimdou et d'entraver la marche des caravanes. Elle permettait ensuite de prendre le contact avec les Toucouleurs d'Ahmadou et de montrer notre intention de choisir le Baoulé comme limite de nos possessions directes, depuis son embouchure jusqu'à son confluent avec le grand marigot, en partie dq^séché, qui a son origine vers Merkoïa. Les frontières naturelles sont de toute nécessité dans les contrées soudaniennes, si nous voulons soustraire nos sujets aux empiétements incessants de leurs voisins.
Le capitaine Audéoud a découvert au N.-E. de Merkoïa une quantité de gros et riches villages, dont nos cartes ne faisaient encore aucune men-
i. Mort depuis au poste do Bammako.
MISSION AUDÉOUD DANS LA VALLÉE DU BAOULÉ
lion. Co sont des villages bambaras, qui ont parfaitement reçu notre envoyé et ne lui ont pas caché leur haine des Toucouleurs d'Ahmadou. Ils sont groupés sur un espace assez restreint et se prolongent vers le Baoulé, dont les sépare un désert long de deux journées de marche. Le pays était autrefois très peuplé, mais aujourd'hui il est couvert de ruines, et ses anciens habiUmts se sont réfugiés soit dans le Bélédougou, soit dans le Kaarta, pour échapper aux incursions des pillards des deux contrées.
Dianghirté est situé à 40 kilomètres au nord du point culminant de la bouche du Baoulé. C'est un gros village, d'environ 3 000 habitants, entouré d'un fort tala à crémaillères, très bien flanqué, avec des murailles de T) à 4 mètres de hauteur et une épaisseur variant de 50 centimètres à un mètre. Les portes sont solides et gardées militairement. Bref, Ahmadou n'a rien négligé pour que sa garnison de Toucouleurs pût défendre longtemps cette place.
Une autre forteresse musulmane, Ouosébougou, se trouve non loin de là et contient une nombreuse garnison, destinée à surveiller le Bélédougou et à proléger la frontière sud du Kaarta, Les guerriers toucouleurs ont été passablement étonnés de nous voir paraître dans le pays, mais, en somme, leur accueil, bien que méfiant, a été assez bon. Ils ont fourni des vivres au capitaine Audéoud et a ses lir.nlleurs, ajoutant que « le sultan Ahmadou leur avait recommandé d'avoir les meilleures relations avec les Français >).
Après cette pointe hardie sur le territoire toucouleur, l'expédition a franchi le Baoulé et visité tout le pays situé à l'intérieur de la grande boucle formée par cette rivière. Ce vaste pays est à peu près désert, et à chaque pas on rencontre des ruines, vestiges d'anciens et populeux villages. C'est que la conquête musulmane a fait son œuvre, là comme partout où elle a passé. Il faudra du temps pour réparer toutes ces ruines et rappeler les indigènes dans leurs villages. Déjà la tache est commencée, et quelques nouveaux centres d'habitations se sont reconstitués dans ces solitudes; mais il faut, avant tout, maintenir une sécurité parfaite dans toute cette région, livrée depuis longtemps aux pillages des Maures et des Toucouleurs. Les nombreuses bandes de Peuls qui depuis deux ou trois ans ont émigré du Bas-Sénégal pour se rendre à Nioro, chez le sultan Ahmadou, n'ayant pu trouver auprès de ce dernier la réalisation des promesses faites, se sont adressées à moi pour rentrer sous notre influence.
Je pense que les solitudes de la rive gauche du Baoulé conviendraient pour recevoir ces indigènes aux habitudes nomades et auxquels il faut l'espace et la liberté pour leurs nombreux troupeaux.
OBTENUS
F/un des buts essentiels de la campagne était la construction du fort de Siguiri, au confluent du Niger et du Tankisso. Ce point est le lieu de |)assage de toutes l<»s caravanes venant des États de Samory et se rendant à Sierra-Leone ou à nos élablissements du Sénégal. Il est situé en plein Bouré, le pays de Tor, et notre instîillation à Siguiri doit nous permettre ensuite de faire retour vers l'ouest, et, par un dernier établissement, créé à Timiio, dans le Fouta-Djalon, de donner définitivement et pratiquement la main h nos possessions des Rivières du Sud, Le Soudan français et le Sénégal ne formeront plus des lors qu'une seule colonie compacte entre le Niger et la mer.
Notre séjour h Siguiri permit de recueillir de précieux renseignements sur les Ëtals de la rive droite du Niger placés sous notre protectorat, pendant la campagne précédente (traité de Bissandougou, le 23 mars 1887), puis d'expédier encore de nouvelles missions topographiques pour achever la carte des pays compris entre le Tankisso d'une part, la Haute-Gambie et la Falémé d'autre part.
1. Remeignemenls sur les Etats de la rite droite du Niger. — I^s États indigènes attenant à la rive droite du Niger et compris entre le Milo et le village de Figuira (en face de Kangaba) sont : le Diuma, le Firadougou, le Sendougou, le Diuma-Gagna et le Kouloun-Kala.
I^ chef-lieu du Diuma est Sansando, construit près de la rive droite du confluent du Milo et du Niger.
C'est un fort village de 2000 habitants, dont le chef, Kamory, dégoûté des exactions de Samory, s'est empressé de venir nous faire sa soumission dès notre arrivée à Siguiri.
La population du Diuma appartient aux tribus des Keïtas et des Taraourés. H y a aussi quelques villages soninkés. Elle est renfermée dans quinze villages et comprend de 7 000 à 8 000 habitants.
Cet État s'étend aussi sur la rive gauche du Niger, où il présente encore le même nombre de villages, dont fait partie le village de Siguiri, auprès <luquel est bâti notre nouveau fort, et également une population de 7 000 habitants.
Le Firadougou est un vaste territoire qui s'étend du sud au nord, le long de la rivière de Fié. Il vient toucher au Niger vis-à-vis de Falama.
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Deux grandes routes conduisent du Soudan français dans le Firadougou : la première franchit le fleuve entre Falama et Faraba ; la seconde passe au gué de Dialacoro, venant de Niafadié (Siéké). C'était autrefois le chemin préféré des caravanes.
Le Firadougou comprend trois territoires distincts :
1" Le Kourbaridougou, dont le nom est celui de la tribu mandingue qui l'habite. Le chef-lieu, autrefois à Kéméracoro, très puissant village avant sa destruction en 1882 par Samory, est actuellement à Faraba, vis-à-vis de Falama. Nous avons reçu sa soumission en mars dernier. Tous nos efibrts doivent tendre maintenant à ramener dans leurs villages les anciens habitants, qui ont suivi bien à contre-cœur les armées de Samory. Actuellement le Kourbaridougou ne comprend que quatre villages, avec 2000 habitants environ.
2** Le Sakodougou, du nom de la tribu mandingue les Sakos. Le cheflieu du pays est à Koundian, et le chef de ce village, Dimory, ne s'est décidé qu'en dernier lieu à reconnaître l'autorité du commandant de Siguiri. Le Sakodougou comprend actuellement six villages, avec 3 000 habitants, toute la population valide se trouvant également auprès de Samory et ne demandant qu'à rentrer chez elle.
3** Le Kounadougou (Pays des Poisons) tire son nom de la grande abondance d'un arbuste, le kouna, dont l'écorce fournit le poison des flèches.
Ce territoire, touchant à Bissandougou, la capitale de Samory, dépend de ce souverain. C'est là que l'almamy a trouvé ses premiers partisans, qui resteront sans doute ses derniers fidèles. Le Kounadougou, chef-lieu Kodiaran, comprend cinq villages, peuplés de 3 000 habitants environ.
Le Sendougou est un autre État de la rive droite du Niger. 11 appartient à Mambi, le vieux chef de Kangaba, qui, après la campagne de 1885 des Français, est venu y habiter le village principal, Minamba-Farba, détruit cette année par la colonne du Bélédougou.
Les gens du Sendougou se sont placés sous notre autorité directe. Les principaux villages du Sendougou, presque vidés en ce moment de leurs habitants, qui ont suivi Samory, sont situés sur la rive même du Niger. Le pays s'étend jusqu'à la rive gauche de la rivière le Fié. On n'y compte guère que 2 000 à 3 000 habitants.
Le Diuma-Gagna est situé à l'est du Kourbaridougou, entre la rivière de Fié et le Sankarani, autre affluent important du Balé.
La population est composée de Malinkés-Kéitas. Le chef, Nafodé, habite le village de Kamara. 11 s'est placé sous l'autorité du commandant de
Siguiri et s'efforce de faire revenir de l'armée de Samory tous ses sujets. Le Diuma-Gagna comprend douze villages, avec une population de 7000 à 8000 habitants.
Le Kouloun-Kala est à cheval sur le Niger, entre le Diuma et l'Amana. Les villages sont riverains du fleuve. La population, qui est malinkée, s'est soumise à notre autorité.
Cet État comprend quinze villages, avec environ 4 000 habitants. La situation politique de la rive droite du Niger et, de plus, l'intention où j'étais de faire explorer en hivernage, par nos canonnières, les grands affluents de droite de ce fleuve, m'ont empêché de pousser plus au loin dans cette direction, pendant celte campagne, nos investigations géographiques. Ce qui est certain, c'est que ces pays renferment des marchés importants, tels que Kankan, Tengréla, Tenetou, etc., et qu'ils sont très riches en céréales et bestiaux. Je pense qu'il est indispensable de continuer le mouvement d'extension commencé pendant cette dernière campagne, afin d'arracher ces contrées, naguère si prospères, aux exactions et aux guerres qui les ruinent et frapperaient nos efforts de stérilité, si nous les laissions persister plus longtemps. La première condition pour tii'er quelque profit de ces régions, naturellement riches et fertiles, c'est de ramener partout la paix et la tranquillité. On y parviendra aisément si l'on sait tirer parti de notre installation à Siguiri et de nos canonnières, flottant actuellement sur le Niger.
2. Renseignements sur le Bouré et sur les pays situés au sud-ouest de la route de Kita à Siguiri. — Pour bien fixer nos idées sur la position et la statistique des petits Etats situés au sud-ouest de la ligne que nous allions suivre pour gagner Siguiri, et surtout pour bien nous rendre compte de la mesure dans laquelle ces pays pourraient nous venir en aide pour le ravitaillement de nos postes et de nos colonnes, j'avais chargé M. Mademba Sèye, le chef du bureau politique, de parcourir toute cette région, de janvier à avril 1888.
Cet indigène, récemment décoré pour ses nombreux services au Soudan français, s'est parfaitement acquitté de sa mission et m'a rapporté les renseignements les plus complets sur les pays visités. Je pense qu'il y aurait lieu, en donnant à ces agents indigènes quelques notions de topogi*aphie, d'étendre leur emploi à ce point de vue et de les expédier au loin» dans les régions encore difficilement accessibles aux Euro|3éens. J'avais moi-même projeté d'envoyer ainsi Mademba par la voie de terre jusqu*à Tombouctou. Le temps et les circonstances ne m'ont pas permis de mettre ce projet à exécution.
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Le Bagniakadougou, le Gadougou, le Goro, le Bidiga, le Ménien et le Sakhodougou sont des pays malinkés qui s'étendent sur la rive gauche du Bakhoy. Comme dans le Manding, les villages sont autonomes et ne reconnaissent qu'imparfaitement l'autorité du chef du pays. Le sol est fertile et éminemment propre à la culture des céréales, du riz particulièrement. Mais le passage des troupes de Samory à travers ces contrées a porté un coup néfaste à leur prospérité. Il faut signaler cependant le mouvement de repopulation qui se produit depuis deux ans. Les habitants, se sentant maintenant à l'abri des coups de Samory, et comprenant que les récoltes ne deviendront plus la proie des sofas de l'almamy, se sont remis à cultiver avec ardeur et à reconstruire leurs anciens villages. Tous ces petits Étals sont placés sous notre autorité directe et dépendent des cercles de Kila et de Siguiri.
Les nombres qui suivent donnent approximativement leur population :
Bagniakadougou 1 500
Gadougou 2 100
Bokho et Goro 800
Bidiga 1 500
Ménien 500
Barkadougou et Sakhodougou 500
Total 0 900
C'est peu pour des territoires aussi vastes et surtout aussi favorables à la culture, mais ces chiffres augmenteront aisément si l'on continue, comme il a été fait pendant ces deux dernières années, à favoriser le retour des anciens habitants, actuellement dispersés sur la rive droite du Niger, dans leur pays.
Le Bouré, au centre duquel nous venons d'élever notre fort de Siguiri, est habité par des Djalonkés de la tribu des Kamaras, et par les Mory N'di ou commerçants, qui sont pour la plupart d'origine soniijkée. Ces derniers ont été attirés dans le pays par le commerce de l'or. Ils s'y sont établis et en sont devenus les plus riches habitants. Ils sont musulmans, à l'inverse des Djalonkés, qui pratiquent le fétichisme.
L'or est le seul produit du Bouré. Il est exporté dans toutes les directions et sert aux échanges avec les objets nécessaires à l'alimentation ou les marchandises européennes, apportées par les diulas. Ceux-ci viennent de la rive droite du Niger, du Fouta-Djalon, du Kaarta, de nos escales de Bakel et Médine, ou, enfin, des comptoirs des Bivières du Sud. Les principaux marchés du Bouré se tiennent à Didi, Dentinian et Sétiguia. Voici les prix de quelques-uns des objets servant aux transactions :
Gros d'or'*
Guinée Glature 5
Fusils (Sierra Leone) 2 1/^
Poudre (baril de 4 kil.) 1
Pierre à fusil (200) 1
Sel (10 kil.) 1
Bœuf 5
Ane 5
Mil (25 kil.) 1
Riz(id.) 1
Ivoire (grosse défense) 25
On peut estimer la population du Bouré et de son annexe le Siéké à 15000 habitants environ. Mais, là encore, le passage de Samory a produit de nombreux vides, et on se rappelle qu'a notre arrivée à Sétiguia j'avais dû prescrire d'enterrer les ossements qui couvraient une plaine voisine et qui provenaient d'un massacre exécuté par l'almamy trois ans auparavant.
Tous les habitants du Bouré se livrent aux travaux d'extraction de l'or.
Les habitants du Bouré et du Siéké se sont engagés à nous payer un impôt annuel de 13000 gros d'or (environ 20000 francs), impôt qui pourra être notablement augmenté quand la sécurité, que nous faisons maintenant régner d'une façon absolue, aura ramené la prospérité et la richesse dans le pays.
5. Missiom topographiqties envoyées de Siguiri. — Dès que les travaux du fort, suffisamment avancés, ont permis de disposer des officiei's de la colonne, ceux-ci ont été lancés dans toutes les directions, de manière à pouvoir achever la carte des pays compris entre le Tankisso, la Haute- Gambie et la Falémé.
1" Le lieutenant Rouy, des spahis, est chargé, avec un peloton, de visiter et de lever tout le terrain compris dans le triangle Niagassola-Kangaba- Mansala, qui avait échappé jusqu'à ce jour aux investigations de nos topogrfiphes (voir carte Plat). M. Rouy put déterminer ainsi le cours du Kokoro, important afflueit du Bakhoy, et de plusieurs autres marigots qui arrosent cette partie du Manding, dépendant du cercle de Niagassola. Les habitants, (jui se livrent surtout aux travaux des mines d'or, sont au nombre de 5 000 environ et de race malinkée.
2" Le lieutenant d'infanterie de marine Famin se œnd, par un itinéraire en ligne droite, de Sétiguia à Goubanko, près Kita, puis de Kila à Fangalla. 11 nous fait cjiuiaître le cours supérieur du Bakhoy et le tracé de ses affluents jusqu'à sa rencontre avec le Balé. (letle région est des plus
Le «{l'os vaut 3 gr
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difficiles. Elle ne comprend que quelques villages malinkés, el est surtout parcourue par les chasseurs d'éléphants, qui font le commerce d'ivoire avec les commerçants du Bouré. Dans la deuxième partie de son itinéraire, M. Famin détermine le cours du Kégnéko, qui vient tomber dans le Sénégal non loin de Fangalla et arrose une vallée au terrain fertile, mais à peu près déserte et couverte de forêts. C'est Tune des contrées les plus giboyeuses du Soudan français. On ne peut se douter, en Europe, de la grande quantité de fauves de toute espèce qui peuplent ces solitudes.
3** Le lieutenant d'artillerie de marine Reichemberg étudie la route directe de Siguiri à Bafoulabé. Il passe à Sétiguia, Nabou, Sanfinian, Koloma, suit la rive droite du Balîng jusqu'à Ganfan, où il franchit ce cours d'eau, puis atteint Bafoulabé par Koundian. II comble, chemin faisant, de nombreuses lacunes des cartes précédentes, nous fait connaître le Koba, affluent de gauche du Bakhoy, ainsi que les nombreux cours d'eau qui se jettent dans le Bafîng avant Ganfan. Il nous rapporte aussi de précieux renseignements sur la citadelle toucouleure de Koundian, qui n'est plus peuplée que par quelques vieillards, anciens compagnons d'El-IIadj. Ainsi disparaissent peu à peu les forteresses élevées par El-Hadj Oumar pour maintenir sous la domination musulmane les immenses territoires qu'il avait conquis.
4"* Le lieutenant d'artillerie de marine Bonaccorsi prend un itinéraire encore plus excentrique que le précédent, el a pour mission de suivre une route recliligne entre nos deux établissements de Siguiri et de Médine.
Un premier trajet de 90 kilomètres le mène jusqu'à Balandougou, dans le Ménien, non loin des sources du Bakhoy. Puis il atteint Kafoulabé sur le Bafing, après avoir traversé une région entièrement inexplorée el que parcourt la grande roule des cai'avanes venant du Bouré et se dirigeant sur nos comptoirs de Médine, Kayes et Bakel. Il s'engage alors dans la vallée de Fariko, où ses découvertes présentent le plus grand intérêt, car elles nous apprennent que la vallée de la Haute-Falémé n'est pas représentée exactement sur les cartes existantes. En réalité, la vallée supérieure de la Falémé est limitée à l'est par les monts du Baiîng et offre une direction sud-est nord-ouest. Les renseignements de M. Bonaccorsi nous permettent de rectifier la carte de cette région.
Il gagne ensuite le Fonlafa, petit État malinké déjà visité l'année dernière par le lieutenant Reichemberg, traverse le Konkadougou et rejoint le Sénégal près du Galougo.
Le voyage de M. Bonaccorsi est surtout précieux au point de vue de l'hydrographie des régions qu'il a visitées.
5** Enlin le lieutenant d'artillerie de marine Vittu de Kerraoul reçoit la mission d'achever la reconnaissance de la vallée de la Falémé, commenc^îe l'année dernière par MM. Oberdorff et Reichemberg, puis de reconnaître et lever la roule directe entre la Haute-Gambie et le Haut-Sénégal.
M. Vittu de Kerraoul parvient tout d'abord à Tamba, après avoir suivi, entre ce point et Didi, un itinéraire entièrement inconnu. l\ aboutit ensuite sur la Falémé à Doumoyokori, nous faisant connaître la région nouvelle qui sépare cette rivière de Tamba. 11 suit le cours de la Falémé jusqu'à Satadougou, ses renseignements concordant avec ceux du lieutenant Bonaccorsi et permettant de fixer dès lors d'une manière définitive l'hydrogra|)hie de cette région. 11 atteint Médina dans le Denlilia et y coupe l'itinéraire suivi deux mois auparavant par le lieutenant Levasseur. Il visite Gondolio, la capitale de cet Étal, franchit à nouveau la Falémé au gué de Tombifara et aboutit à Tambokané, sur le Sénégal, en passant par Dialimangana, Sadiola et Kéniéba.
Ce long voyage de 700 kilomètres, accompli pour la plus grande partie en pays neuf, a permis de rejoindre les itinéraires suivis par les officiers de la colonne de la Gambie.
J'ai déjà mentionné la belle expédition dirigée par le capitaine d'infanterie de marine Audéoud et qui a conduit, pour la première fois, nos soldats des bords du Niger aux rivages de l'Atlantique par le Fouta-Djalon.
Pour terminer tout ce qui est relatif aux explorations accomplies pendant la campagne 1887-88 dans les régions nigériennes, je rappellerai qu'une deuxième canonnière. Mage, a été transportée à Manarabougou. Les 945 colis qui composaient ce petit bâtiment sont parvenus sur les bords du Niger dans les premiers mois de l'année 1888. 11 fallut huit mois pour que la nouvelle canonnière pût être remontée et lancée sur le grand fleuve, et ce n'est qu'en octobre que le commandant Davoust, qui avait succédé à M. Caron, put prendre à son tour la roule du nord. Mais la saison était avancée, et nos officiers durent s'arrêter à Sama-Markhala, non loin de Nyamina. Ils avaient d'ailleurs à remplir là une mission politique de grande importance, consistant à ramener la paix entre les deux chefs du Grand Bélédougou, N'To et Kararaoko Diara. Les luttes continuelles de ces deux princes nègres étaient pour ces régions une cause de ruine et de dépopulation. Les cultures avaient notablement diminué, et les caravanes, qui cherchaient à gagner nos escales de commerce, n'osaient plus s'engager dans ces pays, livrés à la guerre et au pillage.
Les guerriers de Karamoko Diara, prévenus contre nous par des bruits mejisongers, hésitèrent à s'aboucher avec le commandant Davoust. Celui-ci
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fut plus heureux avec N'To. Ce chef bambaia lui fit le meilleur accueil dans son camp, où nos compatriotes passèrent plusieurs jours. Us eurent ainsi l'occasion d'assister à un combat qui se livra entre les deux chefs rivaux. Le gourbi de paille qu'ils avaient construit sur les bords du Niger élait le rendez-vous journalier des principaux conseillers de NTo, qui, en dehors de ces visites, se tenaient le plus souvent sur la place à palabres du village, autour d'un ficus aux formes les plus étranges.
Le commandant Davoust et ses compagnons firent à Sama-Markhala une bien curieuse découverte. C'était une poterie d'origine européenne, qui était fixée sur le sommet de la mosquée et qui, au dire des habitants du village, leur avait été donnée, au commencement du siècle, par un voyageur blanc venu dans le pays. D'après les renseignements qu'ils recueillirent à ce sujet, nos compatriotes n'hésitent pas à penser que le donateur de ce vase n'est autre que le célèbre Mungo Paj*k, qui parut à Sama-Markhala en 1803; il en partit pour redescendre le Niger vers Tombouclou. On sait que le courageux explorateur trouva la mort dans ce voyage.
Le commandant Davoust, arrêté par la baisse des eaux, dut rentrer à Manambougou.
Quoi qu'il en soit, la France possède actuellement deux canonnières sur le Niger. Le fleuve nous appartient désormais, et il nous reste à pousser nos exploratiojis au delà de Tombouctou, vers les chutes de Doussa, pour chercher à iin|)lanter l'influence fran(;aise dans le Sokoto et dans les riches et vastes contrées qui s'étendent entre le grand fleuve soudanien et le lac Tchad.
CHAPITRE XXXVI
Le Foula-Djjilon. — Géologie, fiiune, flore, climatologie. — Anthropologie, ethnographie,
constitution politique.
Ce chapitre*, qui sert de conclusion à l'exposé des résultats obtenus par la mission dite du Fouta-Djalon et par la compagnie Âudéoud, est relatif à la question de la géologie du Soudan occidental et à l'ethnographie et à la constitution politique du Fouta.
Géologie, faune, flore, climatologie. — Quand on considère la carte du Soudan occidental, une chose frappe d'abord, c'est la direction particulière des deux grands cours d'eau de cette partie de l'Afrique, le Sénégal et le Niger. Tous deux ont leurs sources à une égale distance de la mer, s'en éloignent dans une direction exactement perpendiculaire, puis, le premier à hauteur de Bafoulabé, le second à Tombouctou, changent de direction à angle droit et dans un sens opposé, et coulent dès lors parallèlement à la côte. Le rabattement des parties extrêmes de cette côte permet enfin aux deux fleuves de l'atteindre par un coude assez court.
En regardant la carte de plus près, on remarque que leurs changements de direction se font à angle droit et, par suite, soit perpendiculairement, soit parallèlement à la côte. En outre, si cette règle n'est pas aussi rigoureuse pour les cours d'eau secondaires , leurs sources sont également à des distances égales. Ainsi la Gambie, le Rio Grande et le Tankisso partent de points situés sur la ligne des sources du Sénégal et du Niger ; la Falémé et le Bakhoy ont leur origine un peu en arrière. Cependant les affluents de gauche du Niger, disposés en éventail, s'écartent complètement de cette disposition.
i. Tous les intéressants détails qui suivent sont tirés des rapports de MM. Plat et Fras sur leur mission dans le Fouta-Djalon.
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En vertu de la connexité absolue des thalwegs et des reliefs du sol, il faut conclure que les montagnes de cette partie de l'Afrique sont ou parallèles à la côte ou perpendiculaires, que les points les plus hauts seront aux sources des plus forts cours d'eau et que les points d'ordre immédiatement inférieur seront aux origines de leurs affluents.
La constitution géologique qui se prêle le mieux à une semblable disposition est une stratification dont les couches auraient le regard sud-ouesl et par suite la pente de leur versant tournée vers le nord-est.
Celte hypothèse trouve immédiatemenl une confirmation dans la partie du Soudan français qui a été la mieux étudiée. La falaise du Tambaoura qui, du Konkodougou jusqu'au confluent de la Falémé et du Sénégal, se projette sur la plaine de la Falémé, est à la fois parallèle à cette rivière, h la Ciambie, à la côte, au cours moyen du Sénégal et perpendiculaire, par suite, au cours supérieur de ce fleuve et du Niger. Existe-t-il des falaises semblables ailleurs? Tout tend à le prouver. Les voyageurs qui ont abordé le Fouta-Djalon par la route de Boké, Caillié et Sanderval par exemple, parlent de murailles presque à pic barrant la route. Naturellement les vues d'un topographe qui suit un sentier imposé d'avance sont bien restreintes; cependant le lieutenant Plat a retrouvé de frappantes et très fréquentes falaises analogues au Tambaoura et dirigées dans le même sens : par exemple les montagnes qui, du Dinguiray, vont jusqu'au Bouré, en arrière du fossé suivi par le Tankisso.
Si cette hypothèse était admise, ne pourrait-on supposer qu'au début, dans des époques préhistoriques, cette énorme stratification existait, mais peu inclinée, et qu'un soulèvement puissant, dont l'efiort central se serait produit dans le Labé, aurait disloqué cette masse, créé des coupures, augmenté la raideur des pentes. Nous constatons en efiet, dans le massif du Labé, la naissance des plus importants cours d'eau de la région, la Gambie, le Rio Grande, le Konkoré, le Dombélé, affluents du Sénégal, et M. Levasseur nous a déjà signalé ces pointes d'aspect granitique, les monts Lansan el Somnoboli, qui ont percé la couche qui les entoure et qui sont probablement les plus hauts sommets de la région. Si l'on fait passer une ligne par les sommets de ces pics, on constate d'abord une orientation nord-ouest sudest parallèle à la côte, et si on la prolonge vers le sud-est, cette ligne passe par les soulèvements de Fougoumba, du Kourou, de Séré, analogues aux précédents et déterminés par les travaux de MM. Radisson et Plat, et aboutit aux monts Loma, d'où sort le Niger.
Suivant une loi géologique, la masse rocheuse, soumise à cette pression de bas en haut, se serait afiaissée h ses extrémités tout en créant des plisse-
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ments voisins du point où l'effort le plus considérable se produit. Ces plissements, nous les constatons sur la rive gauche de la Gambie moyenne et entre les cours supérieurs du Sénégal et du Niger. La stratification semble nettement visible entre la Gambie inférieure, prolongée par le Sandougou, et le haut Niger. Au delà, au nord-ouest, elle disparaît dans un désert sablonneux et sans eau, compris entre le Bas-Sénégal et la côte depuis le Saloum, et, au sud-est, laisse comme trace un gigantesque cône de déjections, dont le centre serait aux monts Loma et créerait Téventail allongé des rivières affluents du Niger, en amont de Tombouclou et de l'Atlantique jusqu'à Grand-Bassam.
La nature des roches trouvées dans le Fouta-Djalon comme dans le Soudan français est peu compliquée. De nombreux fragments, rapportés tant par la mission du Ouassoulou (1886-1887) que par la mission du Fouta-Djalon, se réduisent à deux éléments principaux, le fer et le grès. Le granit existet-il dans le Fouta? Peut-être compose-t-il les roches des pics Lansan, Somnoboli, Kourou, Séré, etc.? mais en tous cas il ne se rencontre pas ailleurs. Le grès se mélange plus ou moins de fer, de silice, de mica, et prend, par suite, différentes couleurs et différentes propriétés. Enfin l'on rencontre encore, mais bien plus rarement, du quartz, du micaschiste, des schistes ardoisiers et du feldspath.
L'écoulement des eaux est assez raj)ide dans le Fouta-Djalon. On renoontre une multitude de ruisseaux a l'eau vive. Mais, une fois arrivés dans la plaine, ces ruisseaux élargissent leurs bords dans l'argile grasse et prennent un cours lent, plein de méandres. Ce pays présentera donc le double aspect de régions élevées et saines et de vallées inondées pendant l'hivernage et développant des miasmes délétères en se desséchant. Il sera facile à l'Européen de choisir son inst^illation ; il n'aura d'ailleurs qu'à s'établir près des missidas, qui, toutes, sont placées sur les plateaux.
On ne retrouve plus ici ces longues régions à végétation rabougrie rencontrées si souvent dans notre Soudan français. Le sol n'est jamais nu. Le baowal infertile est toujours couvert d'une herbe fine, et partout ce ne sont, avec les grandes prairies, que forêts ou cultures. Le docteur Fras a remarqué un grand nombre de lianes à caoutchouc et les arbres îiété et téli^ qui sont, dit-il, la caractéristique de la végétation forestière du Fouta- Djalon, et quantité d'arbres à produits industriels, tels que celui dit gara^ dont les feuilles donnent un excellent indigo.
« Plus riche et plus luxuriante encore, dit le docteur Fras dans son remarquable rapport scientifique, nous a semblé la végétation que nous avons
renconlrée en descendant vers la côte de l'Atlantique. Dans la forêt, les arbres atteignent des tailles gigantesques, et à ce sujet je citerai le benténier ou fromager, quelques ficus, le labi, arbre à fruit comestible et à lige droite, le doné, haut de 15 à 25 et 50 mètres. Le kimméy le mampata, le nélé, le téliy le lengiié, etc., prennent aussi des dimensions considérables. Au milieu de tous ces arbres on retrouve encore, plus puissantes et plus nombreuses peut-être, les lianes à caoutchouc, goin et sabay et a cô\é d'elles le gara, l'arbre à indigo. »
La faune du Fouta-Djalon est excessivement variée.
Le lion s'y rencontre, parcourant les vastes solitudes boisées des confins de l'empire, puis l'éléphant, la girafe, l'hippopotame, le léopard, la panthère, l'antilope, le bœuf sauvage, l'hyène, le sanglier, le porc-épic, etc. Le gibier à poil et à plume abonde dans les forêts. Les reptiles sont représentés par des espèces dangereuses, le boa, le trigonocéphale, les vipèi^es, mais d'une nature essentiellement timide. Enfin la gent ailée comprend la multitude de ces oiseaux aux ravissantes couleurs que l'on trouve au Brésil, en même temps que Taigle, le vautour, le milan, l'épervier, l'aigrette, l'oiseau-trompette, la pintade, etc.
La vie fourmille partout, exubérante. Pourrait-il en être autrement dans cette zone privilégiée, où le docteur Fras a fait les observations climatériqucs suivantes :
« Le thermomètre, pendant les deux mois que nous avons passe:: sifr le plateau du Fouta-Djalon, donne comme moyenne générale + 25^ En rappelant que la période de temps que nous y avons passée était la fin de la saison sèche, et que cette période, sous les climats lorrides, est généralement la plus chaude de l'année, on comprendra que nous puissions dire que la température est beaucoup plus fraîche que celle de nos possessions du Soudan, où, dans la dernière partie de la saison sèche, le thermomètre marque assez communément -h 40® et 45®. Pour preuve encore de ce que nous venons d'avancer, disons que, le jour de notre arrivée à Donholfella, non loin de Timbo, il était tombé, le matin même, de la grêle en grande quantité et que les indigènes étaient transis de froid.
« Rappelons encore que cent fois les Pouls nous ont déclaré être obligés, l'hiver (décembre et janvier surtout), de se couvrir de grosses couvertures et de faire de grands feux dans leurs cases pour résister à rabaissement de la température. D'autres voyageurs racontent d'ailleurs avoir supporté euxmêmes, la nuit, à Bourléré, c'est-à-dire non encore au centre du Foula, une température de -h 6% et cela au mois de juin.
« Le Foula jouit d'une puissance barométrique relativement uniforme
ANTHROPOLOGIE
(variation de 2 à 5 millimèlres au plus, même par les temps orageux), nouvel el préeieux avantage pour la salubrité de son climat.
« Quant aux vents, ils soufflent assez régulièrement du nord-est. Toutefois, à la iin de notre séjour ils avaient tendance à changer souvent de direction, h passer même au sud-ouest, ce qui indiquait l'arrivée de rhivernage. Comme au Soudan, ils se montraient d'intensité variable: en eflet, forte de sept heures à onze heures du matin, la brise cessait presque complètement de midi à trois ou quatre heures du soir, pour ne reprendre que dans la soirée. Le vent était quelquefois humide. Nous avions d'ailleurs à ce moment des brouillards épais.
« On est en eflet frappé du degré d'humidité de l'air, qui, de fait, a été vraiment considérable pendant les deux mois que nous avons passés au Fouta-Djalon, car cette humidité relative s'est élevée en moyenne à 74 pour 100. Mais il ne faut pas oublier que nous étions au début de l'hi-» vernage. Cette proportion n'a donc rieij qui doive étonner. »
Voici la conclusion du docteur Fras :
ce Nous avons montré, d'une part, que la temj)érature moyenne était relativement peu élevée, surtout si on la compare à celle du Soudan, qu'elle ne présentait pas d'écarts exagérés, loin de là, que ces écarts eux-mêmes étaient moins brusques que ceux observés au Soudan. D'autre part, nos observations ont piouvé que la pression atmosphérique, peu élevée d'ailleurs, vu l'altitude, n'ofl'rait que des écaits diurnes ou accidentels peu sensibles, que l'aération ou la constance des vents du nord-est ou du sud-ouest, suivant la saison, répondait a tout ce qu'exige une bonne hygiène. Enfin, si nous ajoutons que le Fouta-Djalon renferme de bonnes eaux vives, qu'il possède tous les moyens d'une nourriture variée et substantielle, qu'on y rencontre plus que partout ailleurs de hauts sommets fort agréables à habiter et inaccessibles aux miasmes des marécages, on croira facilement avec nous que le climat de ce pa\s, si plein d'attraits par lui-même, est essentiellement salubre. »
Anthropologie, ETJiixoGRAPniE , constitution politique. — Après cette esquisse du pays, voyons les habitants. Ici encore, je ferai de larges emprunts au rapport du docteur Fras, dont la compétence en semblable matière ne peut que faire foi.
liC Fouta-Djalon est habité par deux races, la race poule et la race djalonkée. Le Djalonké est de race noire, proche parent du Malinké. Cependant son type est bien plus beau que le type ordinaire. Le nez est droit, peu évasé à la base, les lèvres moins lippues. Les caractères restent cependant les mêmes que ceux des Pambaras et des Djolofs. Tout autres sont-ils
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chez le Poul, qui se glorifie d'ailleurs d'être issu de rOrient, des régions qui entourent la Mecque.
Le Poul est d'une taille moyenne de 75 à 80 centimètres. Sa stature est élancée. Le système pileux est peu riche, si ce n'est au cuir chevelu. Les femmes sont absolument glabres. Les cheveux, en revanche, sont abondants et fortement Irisés. Les hommes forment avec leurs cheveux des tresses grosses et longues de 10 à 15 centimètres qu'ils laissent ballantes sur les parties latérales et postérieures de la tète. Chez les femmes, plus longs encore, les cheveux sont souvent formés en cimier, et, pour les rendre plus beaux, elles ne craignent pas de faire usage de certains artifices ou de faux cheveux en particulier. Leui* couleur est brune avec des refleLs bleuâtres.
La pupille des yeux est de couleur rousse. Qw^^lquefois cependant il existe des rayons bleuâtres assez remarquables.
Le crâne est dolicocéphale, l'ovale allongé, le profil le plus souvent orlhognathe. Le front est haut, large et droit, les arcades sourcilières saillantes et garnies de poils, les yeux largement fendus et non bridés, le regard éveillé, rexj)ression douces et un peu sauvage, le nez droit, presque jamais écrasé, la bouche bien fendue, les lèvres minces, les oreilles petites. Les dents sont souvent gâtées, probablement à cause de l'humidité.
Les attaches sont toujours fines, les doigts des mains longs et déliés. Les hanches sont fortes et saillantes chez la femme, dont le bassin est, en général, très large et bien conformé.
Le pied, surtout chez la femme, est, chose étonnante, relativement très petit. Les jambes n'ont pas de mollet.
La puberté est précoce, surtout chez la jeune fille (douze a treize ans), el la longévité assez considérable.
Nous savons que deux partis se partagent le Fouta-Djalon, les Alfayas et les Soryas. Voici comment le guide Sory Kaba racontait, à Benty, au lieutenant Plat la naissance de cette séparation de toute la nation poule.
Quand KaramokoAlfa (constatons en passant que ce moi alfa a toujours la curieuse signification de premier, par exemple Baowal Alfa, à l'entrée du Fouta), quand le premier chef des Pouls eut conquis le Fouta sur les Djalonkés, il établit sa résidence à Fougoumba et désigna pour son successeur Alfa Salif, son fils aîné. Celui-ci voulut à son tour batailler contre les kéfirs et envahit le Ouassoulou. Cela ne hii réussit pas. 11 fut obligé de rentrer et fut poursuivi par un chef du pays, Kondé Birama, qui le battit plusieurs fois, s'arrêta un moment à Donholfella, puis retourna dans son pays. Il revint l'année suivante, gagna de nouveaux combats, à Simidaro,
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.VTigué, à Diabéré-Kouré, à Timbo, à M'Bouria, à Fougoumba, et bâtît un tata au nord-est de celte ville, sur la route du Kolladé, qui, avec le Labé, ne se laissa pas entamer. Mais les Pouls, mécontents d'Alfa Salif, le flé|)osent et le remplacent à leur tête par Alfa Ibrahima, frère de Kara» moko (origine de la transmission latérale du pouvoir). Ibrahima, après un grand salam, attaque le tata, dont il s'empare, et poursuit les Malinkés, qui fuient dans la direction du gué du Siragouré, près de Fougouniba. Une miraculeuse intervention d'Allah fait grossir la rivière et permet aux Pouls d'exterminer les kéfirs. Kondé est tué. Ce chef avait organisé sa troupe en trois colonnes. Celle du centre était sous ses ordres. L'aile droite était commandée, chose remarquable, mais non pas aussi rare dans l'histoire des noirs qu'on pourrait le penser, par sa propre sœur aînée, Kondé Awa.
Ibrahima prend Timbo et envoie ses troupes battre les derniers ennemis, qui se sont arrêtés à Donholfella. Les Pouls occupent désormais en maîtres incontestés le Fouta-Djalon.
Le nom djalonké de Timbo est Konko, ou Gongovi dans la bouche des Pouls. Il prend désormais son nom [X)ul, et est proclamé la résidence de l'almamjsque ses sujets surnomment Sory, «le Matinal»: d'où Sorya. Fougoumba, première missida, conservera le privilège du couronnement. Afin d'éviter des querelles intestines entre les partisans d'Alfa Salif et lesSoryas, le grand conseil des anciens décide qu'un alfaya partagera le pouvoir avec Sorya. Celte louable intention ne produit que des résultats douteux, et aujourd'hui encore les Soryas constituent l'élément prépondérant.
Le changement de pouvoir s'opère tous les deux ans. Mais les almamys n'ont guère que le pouvoir exécutif; car aucune mesure ne peut être prise sans l'avis préalable du conseil des anciens. Le Fouta-Djalon est donc plutôt, comme le définit si bien le docteur Fras, une république aristocratique.
L'empire est divisé en onze provinces ou dhcals, qui sont : Timbo, Labé, Kolen, Koïn, Kolladé, Fodé-Iladji, Timbi-Touni, Timbi-Madina, Bani, Massi et Akolémadji, comprenant les dhvals de Fougoumba, de M'Bouria et de Kébali. A la tête de chaque province est un chef sorya ou un chef alfaya, qui, nommé par l'almamy de son parti, règne en même temps que lui. Ce chef, à son tour, nomme les chefs de village de son diwal; mais, comme auprès de l'almamy, un conseil de notables lui est adjoint.
« Tous les Pouls sont soldats, et, suivant les circonstances, les villages fournissent tant de têtes sur tant d'hommes valides. L'impôt a pour base la dîme. 11 est recueilli far les chefs de village, qui font des cadeaux aux
chefs de province, lesquels, à leur tour, sont obligés d'en faire à Talmauiy. Leur réélection dépendra de leur générosité. L*almamy possède ainsi une fortune considérable ; mais il est obligé à des largesses et à l'entretien de l'armée en armes et en poudre.
« La société comprend diverses classes : la classe aristocratique, dont les membres sont alfa^ cheikou ou modi; la deuxième est celle des bourgeois riches et propriétaires de nombreux captifs ou de nombreux troupeaux; piiis viennent la classe des artisans et celle des captifs, qu'il faut considérer plutôt comme des domestiques à vie que comme des esclaves. La classe des artisans comprend plusieurs castes ; celles des cordonniers, des forgerons, des griots ou chanteurs, qui ne s'unissent qu'entre eux.
« La justice a son code, ses tribunaux et ses juges. Le code, c'est le Coran, plus ou moins modifié; les juges sont les marabouts ou tcinerno; mais ils soumettent toujours leurs jugements au chef, qui tranche en dernier ressort. Trois sortes de tribunaux : au village, c'est une sorte de justice de paix; au chef-lieu de la province, une sorte de cour d'appel ; et, dans la résidence de l'almamy, entouré de ses grands marabouts, le tribunal rappelle la cour de cassation. On ne passe d'un tribunal à l'autre que pour des faits excessivement graves et pour cause de désaccord entre les juges. Le plus souvent, la sentence est exécutée presque immédiatement. La peine ordinaire est l'application de coups de corde. La peine capitale est rare.
u Les marabouts sont encore chargés de l'instruction des enfants. 11 n'est pas un village qui n'ait une école, suivie très assidûment par tous les enfants jusqu'à l'âge de dix ou douze ans. On y apprend uniquement à lire et à écrire l'arabe, et il n'existe qu'un seul livre, le Coran. .
« Donc, pas d'autre littérature que la littérature arabe du Coran, un peu transformé par les grands marabouts et l'almamy pour être en rapport avec l'histoire et les mœurs des Pouls.
<c En fait d'art et de science, tout est encore à un étal si primitif et si grossier, qu'on peut dire qu'ils n'en possèdent pas. Toutefois la musi(|ue avec certains instruments, tels que le balafon ou xylophone, a pu se développer un peu, et il nous a été donné de voir de véritables artistes musiciens.
c< Les Pouls sont beaux parleurs. Ils sont parfois des orateurs remarquables, très difficiles à troubler, très diplomates, bien que capables de s'emporter comme de vrais Méridionaux.
« La religion est l'islamisme, qui fut la cause des guerres sans merci qu'ils livrèrent aux Djnlonkés. Mais aujourd'hui ils supportent sans colère
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le voisinage du fétichisme et en tolèrent la pratique, même chez leurs Tassaux.
<c Les habitants du Fouta-Djalon, Pouls comme Djalonkés, aiment le commerce. ATorigine cependant, les Pouls furent seulement pasteurs et agriculteurs. Apres au gain, ils se montrent commerçants habiles et intrépides. C'est ainsi qu'on les voit se former en caravane pour franchir des dislances quelquefois considérables, s'exposant à être pillés et massacrés en route par quelque bande ou par un chef rapace. Le commerce n'est donc pas toujours sans danger dans ces régions. Mais au Fouta, comme dans le reste de l'Afrique, une chose est là qui oblige à passer par-dessus tout obstacle : c'e.4 le besoin du sel. Il leur faut donc venir à la côte chercher du sel, et c'est en y voyant nos étoffes et nos produits industriels qu'ils se sont fait de nouveaux besoins. Les Pouls apportent à la côte ou négocient à l'intérieur des cuirs, de Tivoire, du beurre de karilé, du quinquina, du caoutchouc et delà gutla-percha, de la gomme copale, du coton^ de l'indigo, du tabac, des arachides, des sésames, du ricin, du café, quatre sortes de riz, neuf espèces de mil, du maïs, des pclils pois, des patates, des niambis, des kolas, des oranges, des bananes, des papayes, différents autres fruits, en même temps que des huiles et des piments. Nous leur vendons du sel, des étoffes, de l'ambre, des verroteries, des armes, de la poudre et du plomb, etc.
c< L'organisation de la famille est patriarcale. Le plus vieux est le chef. On l'appelle le père, qu'il soit aïeul ou bisaïeul, et tous lui obéissent. La mère, quoique en général la femme soit relégyée au dernier plan, jouit d*une grande autorité. Souvent on la consulte. On la respecte toujours. Elle s'occupe d'une façon spéciale de sa progéniture, sans être exempte des travaux du ménage, auxquels l'homme reste toujours étranger. Le droit d'aînesse existe chez les Pouls : le premier enfant hérite de la fortune, le second est prêtre et les autres n'ont guère, pour vivre, d'autres ressources que celles de détrousser les caravanes ou de se ranger parmi la clientèle de quelque prince.
« On retrouve chez eux des usages analogues aux nôtres, tels que les salutations. Deux Pouls qui se rencontrent portent la main au front, puis, après s'être donné la main, se disent :
« D. — Kori djam onali (bonjour).
« R. — Djamtou (bonjour).
« D. — Tana alla? (comment vas-tu?).
« R. — Modji ou moghi (bien).
« Les Pouls jurent et prêtent serment sur le Coran; les parjures sont
rares. Ils ont une grande vénération pour les vieillards et une certaine tendresse pour les enfants en bas âge. Ils pratiquent la polygamie ; leur •religion ne leur permet que quatre femmes légitimés, mais ils peuvent avoir autant de concubines que leur fortune le leur permet. C'est ainsi que Jious avons vu des chefs posséder cinquante et soixante concubines et même plus. Les femmes ne s'achètent pas, mais c'est le jeune homme qui apporte h dot. Pour eux, la dot de la femme, c'est sa beauté.
« La consommation du mariage s'accompagne de grandes fêles, fusillades, danses, feux de joie, etc. Les époux peuvent divorcer pour cause d'adultère de la part de la femme,' d'indifférence ou de brutalité de la part du mari. Dans ce cas, la dot apportée par l'homme reste à la femme. Les femmes ont quelquefois recours à l'avortement, jamais à l'infanticide.
« Les funérailles sont l'objet de grandes cérémonies. On enterre les morts dans des endroits privilégiés — situés près de la mosquée — où, par respect, on ne pénètre que pour les enterrements, et qu'on ne défriche jamais. Les Pouls sont superstitieux, et leurs légendes montrent qu'ils croient aux fantômes et à des influences diaboliques.
« Le costume des hommes consiste tout simplement en un pantalon large et court et en un long vêlement qu'ils appellent boubou, et qui n'est autre qu'une sorte de long surplis de prêtre à larges manches, et enfin eu un petit bonnet de colonnade. Les marabouts portent toujours une chéchia rouge et les almamys un turban ; mais ceux-ci sont les seuls à porter cette coiffure.
ce Le Poul se pare peu de bijoux; quelques bagues en argent au médius ou à l'annulaire, et c'est tout. 11 n'en est pas de même des femmes, qui sont excessivement coquettes et s'habillent avec beaucoup de goût. Leur costume se compose en général de deux pagnes, l'un enroulé autour du corps, l'autre très gracieusement jeté sur les épaules et ramené sur la tête en guise de voile. Elles se coiffent surtout admirablement, en ramenant leiii's cheveux, assez longs, d'arrière en avant et des côtés sur la ligne médiane de la tête, de façon à former une sorte de casque, qu'elles garnissent d'ambre, de verroterie, d'ivoire. Mais leur bijou préféré est la pièce de 5 francs française, surtout celle qui porte les trois hommes^ comme disent les Pouls. Les enfants, jusqu'à l'âge de puberté, ne sont généralement habillés que lorsqu'il faut les soustraire au froid.
« L'alimentation est surtout végétale. Le couscous est ici encore le plat national. Il se prépare avec du riz, rarement avec du mil, et quelquefois avec du mais. Les Pouls riches, toutefois, mangent assez souvent de la viande, mais ils la mangent toujours à paH, rôtie ou en saUce. Les ustcn-
CONSTITUTION POLITIQUE
silcs de cuisine sont des vases en terre ; les plats et assiettes sont des calebasses, en bois généralement, ou constitués par des moitiés de grosses courges. La main remplace la fourchette. Mahmadou Pâté se servant d'une cuiller en bois est la seule exception rencontrée.
ce Leurs habitations sont plus spacieuses (|ue celles des autres noirs, plus propres, entourées de cours et de jardins, et le tout renfermé dans une haie ou une palissade. Les villages sont donc dans d'excellentes conditions hygiéniques. »
En concluant, le docteur Fras constate que ce peuple se rapproche physiquement de très près de la race caucasique, s'il n'en est un produit direct. Assez bien organisé au point de vue social comme au point de vue domestique, il est intelligent, industrieux, commerçant. Ses mœurs ont beaucoup de points communs avec les nôtres; mais il ne faut pas oublier que l'action dissolvante du soleil, la facilité de l'existence ont produit peu à peu leurs efiets sur ces cerveaux où l'idée mûrit lentement et où la vie se passe entre les préoccupations animales et les longs non-pensers d'une intelligence assoupie.
Le Poul est-il appelé à disparaître, comme le noir, ou bien le croisement de l'Européen avec la femme poule donnera-t-il une race régénérée, très près de la race blanche? Pourrons-nous établir des colonies agricoles dans le Fouta-Djalon, et le climat nous évitera-t-il le dépérissement, autant intellectuel (jue physique, qui attend tout colon dont le séjour se prolonge trop dans les zones tori'ides? Ce pays, que quelques jours de paquebot seulement séparent de la France, fournira-t-il un champ spacieux à l'activité de notre patrie, et entrera-t-il dans les éléments dont se compose une grande nation, ou restera-t-il, petit et ignoré, en son coin de l'Afrique, perdu dans ses montagnes, connu seulement de quelques érudits ou de quelques savants, membres de sociétés géogra[)hiques et se faisant un domaine des points que le grand public néglige? Qui le sait? La question du Soudan d'ailleurs est bien difficile à trancher, (juand surtout, comme l'impose une fin de siècle impatiente de résultats à obtenir et brûlant les étapes dans les progrès scientifiques, il faut une réponse immédiate, que tout délai est interdit, et que tout doit se traduire instantanément en résultats pécuniaires. Il est permis de supposer cependant que peut-être un jour l'Europe, expulsée de l'Asie, où s'étale en ce moment toute son activité industrielle, par l'envahissement progressif et intense de la race jaune, trouvera son dernier point d'appui en celte Afrique qui, de nos jours seulement, ouvre ses secrets si longtemps gardés, et la nation la plus forte sera celle qui aura su prévoir cet avenir.
CHAPITRE XXXVII
Limites acluelles du Soinlan françiis. — Nos relations avec les petits États et les ^^'aiids chefs. — Le clieiiiin de fer du llaul-Fleuve. — Programme à adopter pour notre œuvre du Soudan fiançais. — Importance connmerciale du Fouta-Djalon et des Rivières du Sud.
La question du Soudan français se rattache aujourd'hui d'une manière intime a la grande question africaine, depuis que, par de récentes conventions, les puissances européennes intéressées se sont partagé le continent noir. La France est mise des maintenant en possession d'immenses territoires, encore inexplorés pour la plupart, et, en étudiant nos établissements du Haut-Sénégal et du Haut-Niger, on ne peut négliger leurs relations avec les autres parties du Soudan, ni la place qu'ils doivent tenir dans le nouvel Empire, dont les limites figurent déjà sur nos cartes. Mais, pour rester fidèle au principe qui m'a toujours guidé dans la rédaction de ce volume et qui a consisté à ne jamais entretenir mes lecteurs que de ce que j'ai vu ou de ce que j'ai pu voir par les yeux de mes collaborateurs, envoyés sur tel ou tel point pour éclaircir certaines données restées encore obscures, je me bornerai, dans ces conclusions, à parler seulement de nos possessions du Haut-Fleuve et à exposer brièvement les idées que j'ai pu me former sur ces régions après un séjour de sept années au Sénégal, tant comme directeur des affaires politiques ou chef de différentes missions d'exploration, que comme commandant supérieur du Soudan français. Mes opinions sur certains points de la question sénégalaise ont pu varier en ces dernières années, mais une longue expérience et une laborieuse pratique peuvent seules mettre sur les véritables voies à suivre en matière coloniale.
L'examen de la carte jointe au présent volume prouve que les progrès de notre influence pendant les deux campagnes 1886-87 et 1887-88 ont suivi, si même ils ne les ont pas dépassés, les progrès accomplis par nos missions topographiques. Notre ligne de pénétration vers le Niger et vers
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rintérieur du Soudan n'est plus réduite à la chaîne de nos postes, simple fil jeté entre Kayes et le grand fleuve soudanien. Les limites de nos possessions ont élé presque partout reculées : vers le nord, jusqu'au Sahara ; vers Test, jusqu'au Mayel Balevel et môme au delà, puisque Thiéba, par un traité conclu le 18 juin 1888, a placé ses vastes États sous notre protectojat ; vers le sud, jusqu'aux sources du Niger et à la république de Libéria; vers l'ouest, ces limites ont atteint les frontières des possessions européennes des Rivières du Sud et de l'Atlantique. Notre nouvelle colonie africaine a donc pris une extension inattendue, et les résultats ainsi obtenus pendant ces deux ans permettent maintenant d'envisager la question du Haut-Sénégal sous un jour nouveau et de formuler des propositions de nature à amener sa solution progressive.
Vers la Gambie et le Foula-Djalon, l'expédition contre le marabout Mahmadou Lamine, en amenant nos colonnes et nos missions d'officiers jusque sur les bords de ce fleuve, a entraîné avec elle l'extension de notre protectorat vers le sud, vers des États qui allaient autrefois prendre leur mot d'ordre ailleurs que dans nos établissements. Les populations mêmes qui s'étaient montrées hostiles, vers le sud et vers le Saloum, ont fait leur soumission. Les traités signés dans ces régions poussent les limites du protectorat fran(;ais jusqu'au Fouta-Djalon, nous permettent de tendre la main à nos comptoirs de la mer, et surtout donnent à nos étîiblissemenls de Bakel et du fleuve Sénégal l'air et l'espace, qui leur manquaient auparavant. Les chefs des États compris entre la Falémé et le Fouta-Djalon sont sous notre influence directe. Ce qu'il faut maintenant, c'est conserver le contact avec ces populations et assurer définitivement la paix et la sécurité dans cette partie du Soudan français; nos traitants pourront ainsi étendre de plus en plus leurs relations commerciales et se mettre en communication avec les factoreries de la côte.
Quant au sultan Ahmadou, le traité du 12 mai 1887 a placé ses Étals sous notre protectorat, depuis le Sénégal jusqu'au Niger. L'étroite ligne de nos postes s'est élargie au nord comme au sud. On veut maintenant déposséder complètement le chef toucouleur et faire disparaître la colonie de race peule qui s'était établie sur les rives du Niger, à Ségou-Sikoro et dans le Kaarta. A mon avis — et c'était aussi celui du regretté général Faidherbe, - — c'est une faute. Ahmadou se plaignait constamment de nos empiétements et ses partisans menaçaient toujours de partir en guerre contre nous: mais, en réalité, ce chef ne nous a jamais gênés dans nos projets de pénétration vers l'intérieur du Soudan. Nous avons toujours eu notre liberté de mouvements et il serait difficile de citer un véritable acte
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d'hostililé du sultan contre nous, alors que les occasions ne lui ont pas manque de profiler des embarras que nous créaient nos luttes contre Samory ou Mahmadou Lamine, qui nous obligeaient à dégarnir nos forts et nos frontières. Pendant ma campagne contre Lamine, Ahmadou a été mon meilleur auxiliaire et c'est avec son concours que j'ai pu m'emparer de Soybou et empéclier la jonction de ce jeune chef avec son père*. Lors de ma première mission du Niger, en 1880-81, j'avais souvent pensé que la disparition des Toucouleurs était la première condition du succès de notre entreprise dans le Soudan occidental: mais en 1886, alors que je retournais comme commandant supérieur dans les mêmes régions, j'avais dû modifier mon opinion. Les Toucouleurs du Kaarla sont en eflet les meilleurs clients de notre escale de Médine. Le vernis de civilisation que leur a donné l'islamisme les rend désireux de se procurer les produits de notre industrie, nos étoffes, notre quincaillerie, nos armes. Aujourd'hui, en éloignant les Toucouleurs ou en dispersant le noyau de population qu'ils ont créé dans le Kaarta et sur les bords du Niger, on tue le commerce de Médine et de nos escales du Haut-Fleuve. Le commerce sénégalais se ressentira longtemps encore de la lutte que Ton a jugé îi propos d'ouvrir |)rématurément contre Ahmadou. L'absence de population est le principal obstacle que rencontreront nos projelsd'extension dans le Soudan français et, je le crains bien, dans tous les vastes territoires que vient de nous concéder la convention anglo-française. Il faut donc, à moins de nécessités impérieuses bien reconnues, mettre un terme aux luttes et aux guerres, causes de cette effrayante dépopulation qui attriste toujours l'œil du voyageur dans ces régions africaines.
En ce qui concerne l'almamy Samory, le traité conclu à Bissandougou le 25 mars 1887 par M. le capitaine Péroz nous a donné le protectorat exclusif sur tout l'empire de ce souverain nègre, depuis les rives du Mayel Balevel jusqu'à la république de Libéria et à la colonie anglaise de Sierra Leone. Ces résultats inespérés ont été complétés par la construction du fort de Siguiri, élevé en 1888 au confluent du Niger et du Tankisso. Situé dans une magnifique position stratégique et commerciale, il nous permet de dominer toute cette région et, par le Fouta-Djalon, de donner la main à nos établissements des Rivières du Sud. De plus, Thiéba, le chef du Canadougou, dont les Etats s'étendent à l'est du Mayel Balevel, s'est également placé sous le protectorat français, ce qui nous met à même encore de pénétrer plus avant dans Tinléricur de la grande boucle du
Voir chapitre X
Niger, et de relier nos possessions actuelles du Soudan français aux pays nouvellement visités par le capitaine Bingcr.
En nous reportant maintenant vers la mer, on a vu déjà les résultiits acquis du côté du Fouta-Djalon et des Rivières du Sud. Dès mon arrivée à Kayes, au mois de novembre 1886, j'avais été persuadé que le seul moyen, après avoir surmonté les grosses diflicultés politiques du moment, de résoudre la question du Haut-Fleuve d'une manière pratique était de lui ouvrir vers l'océan les débouchés qui lui étaient nécessaires, tout en nous ménageant à l'intérieur la liberté d'action, le champ d'influence indispensables pour permettre d'organiser la production dans ces régions. D'autre part, les renseignements de nos explorateurs et de nos commandants de cercle faisaient entrevoir que les parties les plus riches du Soudan français se trouvaient vers le sud, dans les vallées supérieures du Haut-Niger et de ses affluents, et dans les contrées situées entre les vallées et les Rivières du Sud. Le Foula-Djalon, dont les plateaux fertiles et salubres donnent naissance aux cours d'eau les plus importants de la région sénégambienne etqui sépare justement nos possessions du Haut-Niger de nos établissements des Rivières du Sud, était indiqué comme l'élape toute naturelle entre le grand fleuve du Soudan et l'Atlantique. Prendre pied solidement au centre de ces riches vallées, puis, par le Fouta-Djalon, s'ouvrir la route de nos établissements du sud et. plus spécialement, des rivières plus méridionales, comme la Mellacorée, tel devait être l'objectif à atteindre. J'ajouterai que, si le grand massif sénégambien avait déjà été entamé par des missions d'exploration venues du rio Nunez ou de la Dubréka, rien n'avait été fait encore pour l'aborder par le nord et par l'est, et que, dans ces directions, le champ restait libre à toutes nos tentatives.
Déjà, vers la fin de la campagne 1 886-87, j'avais profité de notre pointe vers la Gambie pour commencer à entrer en relations avec Falmamy du Fouta-Djalon. J'avais écrit à ce chef, en lui envoyant plusieurs cadeaux. L'année suivante, notre mouvement vers cette région avait été encore mieux dessiné, ainsi qu'on l'a vu d'après les résultats obtenus par les missions de MM. Levasseur, Plat et Audéoud. L'expédition de ce dernier officier était faite particulièrement pour bien accentuer les intentions de notre gouvernement et montrer à tous que le Soudan français voulait voir ses communications rester libres et ouvertes avec la mer.
Ainsi, vers la fin de 1888, nos possessions du Soudan français couvraient une sorte d'immense parallélogramme, compris entre le Sénégal, depuis Rakel, le Baoulé et une ligne allant rejoindre le Niger un peu au nord de Nyamina, le Niger depuis Nyamina jusqu'à Couroussa, une ligne joignant
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Couroussa à Ouassou sur la Gambie, et une fronliere idéale unissant Ouassou au fleuve Sénégal, à quelques kilomètres à Touest de Bakel. Tous les petits États compris dans ces limites avaient été arrachés par nous à l'autorité des souverains nègres de cette partie du Soudan et venaient prendre leur mot d'ordre auprès de nos commandants de cercle. Autour de ces États directement placés sous notre influence se trouvaient les grands chefs, avec lesquels nous avions des traités de protectorat, qui interdisaient toute ingérence diplomatique étrangère. C'étaient : au nord, Ahmadou, qui dominait à Nioro et <iu nord du Baoulé; à Test, Samorj\ qui exerçait son autorité sur la rive droite du Niger et nous séparait des pays récemment placés sous notre protectorat par le capitaine Binger; au sud et à Touest, les almamys du Fouta-Djalon qui nous coupaient les communications avec nos établissements des Rivières du Sud.
Telle était donc, au point de vue politique et militaire, notre situation dans le Soudan français: 1** un noyau de petits Etats, 200 000 habitants au plus, ayant accepté notre domination comme un fait accofnpli ; 2° trois grands Etats placés sous notre protectorat nominal, d'une population totale d'environ 7 à 800 000 habitants, et dont les chefs, réduits à l'impuissance par la crainte de nos armes, doivent être amenés a rentrer de plus en plus dans la sphère de notre action politique.
Au point de vue commercial, aucun résultat n'a été encore ap[)réciable dans le Haut-Sénégal. Médine a vu s'augmenter quelque |)cu son commerce avec les Maures et les sujets d'Abmadou ; ce commerce mourra le jour où les Toucouleurs du Kaarta auront disparu avec leur chef. Quelques sous-traitants sont venus s'établir à Bafoulabé, dans le but surtout de débiter leurs marchandises à nos soldats et à nos employés indigènes. Et c'est la tout.
Il est certain que, si intéressante que soit, au point de vue géographique et scientiliqus l'œuvre du Soudan, des préoccupations budgétaires ne permettent plus de continuer à piétiner ainsi sur place. Il est temps d'obtenir maintenant un résultat commercial et de profiter de l'expérience acquise pendant ces dix dernières années, pour formuler les principes devant dorénavant guider notre administration dans ses projets de perfectionnement de ses divers services du Ilaut-Fleuve et de développement du commerce dans ces nouvelles régions. Ce dernier point de vue doit [)articulièrement l'emporter sur tous les autres, et, dans le programme à adopter définitivement pour la continuation de notre œuvre du Soudan français, il faut, avant tout, songer à l'extension de notre commerce national.
En ce qui concerne tout d'abord Torganisalion générale du Soudan, l'expérience de ces deux campagnes a faîl ressortir que nos nouvelles possessions, en raison de leur éloigneraenl du clief-lîeu de la colonie et de l'isolement où les place chaque année pendant huit mois la baisse des eaux du fleuve Sénégal, devaient constituer un domaine spécial, avec son commandement et son administration propres, avec son budget particulier. L'adoption de cette mesure peut seule permettre de se rendre compte des sacrifices que nous occasionnent nos nouvelles conquêtes et des avantages commerciaux ou autres qu'elles nous procurent. On peut admettre que le gouverneur du Sénégal (ît dépendances conservera la haute main sur le programme politique à suivre dans le Haut-Sénégal et qui n'est qu'une conséquence du programme général suivi par le gouvernement de la République sur la côte occidentale d'Afrique; mais, en dehors de cette direction d'ensemble, toute initiative comme toute responsabilité doivent être laissées au commandant supérieur du Soudan français.
Le Soudan» doit parvenir aussi à se constituer le plus tôt possible des ressources, de manière à pouvoir se suffire à lui-même dans un laps de temps rapproché. L'établissement progressif d'une sorte d'impôt personnel sur les populations du Haut-Séjiégal et du Haut-Niger soumises à notre protectorat pourra nous fournir, avant peu, des ressources appréciables. Je n'ai, en ce qui me concerne, aucun doute sur la possibilité de l'organisation de cet impôt. D(»jà le Bouré s'est engagé, sans difficulté aucune, à nous payer un tribut annuel de 20000 francs environ*, tribut qui pourra être considérablement augmenté, dès que ce petit pays se sera remis des secousses des dernières guerres et aura repris d'une façon régulière l'exploitation de ses sables aurifères. De même, les États sarracolets', à l'autre extrémité du Soudan fr.iuçais, ont également commencé à nous payer un impôt personnel de 5 francs par tête, impôt qui pourra être facilement doublé, dès que les cultures et les transactions commerciales auront repris dans ces contrées l'importance qu'elles avaient avant les événements militaires des dernières campagnes. Il est possible dès maintenant — et l'on s'en occupe actuellement — de frapper d'un impôt semblable un grand nombre d'États sur lesquels notre autorité s'exerce d'une façon directe, comme le Bambouk, le Bélédougou, les États de la rive droite du Niger, ceux qui sont situés sur la rive gauche de la Falémé et de la Haute-Gambie. Ces pays sont peu peuplés. Les renseignements donnés dans l'un des chai)itres précédents montrent cependant que dans le Bélé-
^ . Convention du 5 avril 188S '2. Convention du 5 mai 18S8.
PROCrRAMME A ADOPTER. 625
dougou, l'impôt pourrait s'étendre sur une population de près de 150000 habitants et nous constituer par suite une recette de 4 à 500000 francs. Le Bambouk et les contrées entre Falémé et Gambie peuvent donner une population de près de 50 000 habitants. Quant aux États de la rive droite du Niger, le capitaine Péroz nous a appris que leur population est bien supérieure à celle du Bélédougou , mais elle a considérablement diminué depuis trois ans à la suite des guerres de Samory.
On le voit, l'élablissement de l'impôt personnel sur les pays précités constituerait déjà une recette d'un chiffre fort respectable. Cet impôt, si l'on agit avec tact et prudence, ne semblera nullement vexatoire, car les nègres soudaniens y sont habitués depuis longtemps. Ceux-ci abhorrent surtout l'arbitraire, Tinégalité des charges et des piivileges, mais ils sont étonnés que nous n'exigions pas d'eux une sorle de tribut. Ils se figurent alors qu'ils ne dépendent pas de nous. Avec les indigènes du Soudan il faut vouloir commander; ils ne comprennent pas notre désintéressement. Le paiement de cet impôt, que l'on pourra d'ailleurs transformer dans les premiers temps en une contribution en céréales, est destiné à prouver que notre autoiité n'est pas une fiction et à établir un lien de sujétion entj'c nous et nos administrés.
Quant aux grands protégés, je préférerais, au lieu de leur faire une guerre qui va achever de ruiner le Soudan et ne laissera plus à la disposition de nos commerçants que des solitudes désolées, les voir recevoir notre investiture et administrer en noire nom leurs territoires, mais en nous payant tribut. C'est un résultat auquel il semble désirable de tendre pour achever de mettre hors de toute contestation notre domination dans le Soudan, tout en ménageant les malheureuses populations, déjà si clairsemées dans le Haut-Fleuve.
La nécessité de créer des ressources à notre nouvelle colonie entraîne avec elle le besoin d'une organisation aussi économique que possible, tant au point de vue administratif que militaire. Il ne faut point s'y tromper : les pays qui s'étendent dans le triangle Bafoulabé-Ségou-Siguiri sont pauvres. On y compte à peine 300 000 habitants pour un territoire égal au moins au quart de la France; les produits riches et pouvant supporter des frais de transport un peu considérables sont rares. On doit donc les administrer avec la plus grande parcimonie, et ne point les encombrer d'un trop grand nombre de fonctionnaires, qui ne trouveraient d'ailleurs pour le moment aucun aliment à leur activité. Le Soudan français, qui en est toujours à la période d'enfantement, peut continuer, pendant longtemps encore, à être administré par les officiers qui commandent les
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forces mililaires en service clans ces régions, et qui remplissent tout ensemble le rôle d'administrateurs civils, de juges, de chefs politiques, comme nos officiers des affaires indigènes en Algérie. Plus tard on verra a les remplacer par des fonctionnaires plus idoines, alors que notre commerce aura pris possession de ce nouveau domaine.
C'est surtout dans l'élément indigène qu'il faudra chercher les auxiliaires de notre administration. Le climat du Ilaut-Sénégal est des plus insalubres, et les Européens y supportent mal les fatigues inhérentes à tout service actif dans un pays dépourvu encore de moyens de transport et de tout confortable. C'est donc parmi les indigènes qu'on trouvera les employés, tels que magasiniers, télégraphistes, muletiers, convoyeurs, ouvriers, etc., nécessaires pour noire œuvre de pénétration. Il est indispensable, dans un but économique et surtout humanitaire, de prononcer la suppression de tous les employés européens qui peuvent être remplacés par des indigènes. Notre devoir est donc de travailler de tout notre pouvoir à la formation de ce personnel indigène, et cela au moyen de nos écoles.
Dès mon arrivée dans le Soudan, en novembre 1886, je me suis occupé d'initier les populations du Haut-Sénégal à notre langue, et mon premier soin a été, suivant en cela les leçons de l'éminent général Faidherbe, d'organiser le service des écoles. On a vu que, malgré les conditions défavorables de ces deux campagnes, celte initiative avait eu quelques bons résultats. L'ouverture de nombreuses écoles, où les jeunes indigènes du Soudan et particulièrement les fils des chefs ou des notables de chaque pays viendront apprendre notre langue, est indispensable si nous voulons ouvrir ces nouvelles régions à notre civilisation. Le concours de l'Alliance pour la propagation de la langue française nous est d'ailleurs largement acquis et permettra d'étendre progressivement sur tous ces nouveaux territoires notre système d'écoles rudimentaires, surveillées par nos gradés européens ou par nos interprètes.
Des modifications importantes s'imposent aussi dans l'organisation des forces militaires qui tiennent actuellement le Soudan français. Le principe est toujours le même : faire largement appel à l'élément indigène, car il ne peut être question d'augmenter le chiffre de nos garnisons et par suite de nos dépenses au fur et à mesure que s'étendront nos nouvelles possessions. Il suffira simplement, en ce qui concerne par exemple les ét.iblissemenls militaires, de modifier la réparlilion de nos troupes, d'évacuer les forts lels que ceux de Koundou, Kila, Niagassola, etc., pour en reporter les garnisons à Ségou, Dinguiray, Timbo, sur nos nouvelles fronlières. Il faudra aussi avoir recours, pour renforcer nos garnisons régu-
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Hères, aux indigènes qui se sont installés sous les murs de nos postes et qui comprennent un grand nombre d'anciens tirailleurs libérés du service. Dirigés par quelques-uns de nos officiers et sous-officiers européens, exercés et encadrés par d'anciens gradés des troupes indigènes sénégalaises, armés de nos fusils perfectionnés, ils constitueront d'excellentes troupes, que l'on pourra employer partout. Du reste, Texpérience a déjà été faite et est concluante.
On sait que nous gardons actuellement nos possessions du Soudan avec 800 tirailleurs sénégalais et 2 à 300 soldats européens au plus.
II est inutile d'augmenter ce nombre, qui est suffisant à condition que nos soldats, indigènes ou européens, soient munis de notre armement d'Europe, fusils à répétition et pièces de 80 millimètres de montagne, qui, pendant ces dernières campagnes, ont permis d'obtenir les résultats les plus complets et les plus foudroyants au point de vue militaire. Ahmadou, Samory, les almamys du Fouta-Djalon ne peuvent rien aujourd'hui contre nos petites colonnes, disciplinées, munies des engins de guerre les plus })erfeclionnés, si celles-ci sont dirigées par des officiers énergiques et un peu au courant des conditions spéciales au pays. Le général Faidherbe nous a depuis longtemps montré comment il fallait (aire la guerre à ces bandes désordonnées, armées de mauvais fusils à pierre, et à son époque nos soldats n'avaient pas encore des fusils se chargeant par la culasse. Actuellement l'armemeat des indigènes n'a pas changé — et il ne changera pas de longtemps, en raison du prix élevé des armes nouvelles, de la difficulté de se procurerdes munitions, de l'impossibilité où ils sont d'avoir avec eux des armuriers*, — tandis que le nôtre a atteint un degré de perfection inouï. Puis, le Soudan est pauvre et n'offre que peu de ressources à une colonne nègre, qui n'a pas recours, comme nous, à ses convois, approvisionnés par les ressources de la métropole. Enfin, les Soudaniens ne combattent pas pour une idée, ne sont pas disposés à mener longtemps une lutte où ils n'ont aucun pillage à espérer. Les personnes peu au fait des mœurs des indigènes sénégalais peuvent se laisser prendre aux fanfaronnades des grands chefs nègres, aux palabres tumultueux où il est parlé sans cesse départir en guerre contre les blancs ; mais il y a loin, chez ces populations primitives, de l'action à la parole. On a semblé craindre quelquefois de voir se nouer de véritables coalitions contre nous entre ces chefs. Rien n'est moins probable et l'histoire de notre colonie est là pour le prouver. Jamais, il n'y aura d'entente entre des chefs comme
1. Oo a TU dernièrement dans quel élal de dclabi*ement ont été ti'Ou\ces lus pièces Je canon que le sultan Ahmadou avait à Ségou.
Ahmadou, Samory, les almamys du Fouta-Djalon, que divise une haine mortelle et qui ne possèdent même pas l'autorité nécessaire pour se faire obéir de leurs propres sujets. Une étude attentive de la constitution politique de ces États nègres montre bien l'inanité de ces appréhensions, qui ne peuvent effrayer que lorsqu'on ignore les hommes et les choses du Sénégal. L'inspection d'une carte du pays indique déjà l'impossibilité où seraient plusieurs colonnes partant de points très éloignés les uns des autres, marchant à travers des pays à peu près déserts et dépourvus de vivres, et n'obéissant à aucune direction d'ensemble, de se concentrer à un jour donné et sur un point donné. On sait bien, du reste, que depuis dix ans nos faibles colonnes ont eu sans cesse à guerroyer dans le Haut- Sénégal, tantôt contre Samory, tantôt contre Mahmadou Lamine, et que ni Ahmadou ni les almamys du Fouta-Djalon ou même du Fouta Sénégalais n'ont essayé de profiter de nos embarras pour nous accabler sous l'effort de leurs forces réunies. Certes les menaces, les bruits de levées en masses aux sons des tam-tams de guerre rctentissant dans tous les villages sont souvent parvenus h mes oreilles, apportés par des courriers ou des espions, grossissant outre mesure les événements, suivant l'habitude des Soudaniens : mais, pour ma part, ces nouvelles alarmantes ne m'ont jamais troublé dans les projets que j'avais en cours d'exécution, et j'estime qu'elles ne peuvent avoir d'influence sérieuse sur les décisions d'un militaire de profession, qui sait tenir compte des distances et apprécier à leur juste valeur l'armement et les méthodes de guerre de ses sauvages adversaires. Bien au contraire, tous ces grands chefs sont aujourd'hui persuadés de leur impuissance à entrer en lutte avec nous, et ils sont tout prêts à implorer isolément notre appui et à en passer par toutes nos volontés.
Bref, il serait bon de supprimer au Soudan la plus grande partie des troupes européennes, qui peuplent nos ambulances et fournissent un si grand nombre de décès, et d'utiliser les éléments indigènes, que nous avons à notre disposition, certains d'ailleurs qu'aucun des grands chefs du Haut-Sénégal n'est disposé à tenir pied devant nos colonnes, toutes faibles qu'elles soient, si elles sont bien conduites.
Quant aux nouveaux forts à élever, ils pourraient être édifiés avec les matériaux trouvés sur place et en employant les manœuvres du pays, comme je l'ai fait moi-même pour Siguiri. Ce n'est que plus tard, lorsque nous en aurons fini avec la période d'extension et que nous serons bien fixés sur le choix des points à occuper d'une manière permanente, comme Timbo par exemple, (jue nous pourrons songer à élever des bâtiments
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spacieux et confortables, propres à loger nos soldats et fonctionnaires. Pour le moment, il est inutile de consacrer d'énormes sommes à des constructions qui, au bout de peu de temps, peuvent ne plus répondre aux exigences de lu situation politique et ont même l'inconvénient de nous attacher à certains points de la région, où nous n'avons plus que faire maintenant. 11 n'y a plus de doute, par exemple, que le fort de Kila, dont Tentrelien nous revient à des sommes énormes, n'est plus aujourd'hui d'aucune utilité, là où il se trouve.
Ce qui importe ensuite le plus, c'est d'organiser un réseau de routes économiques dans nos nouvelles possessions du Soudan. La construction de voies de communication sera certainement le meilleur moyen d'ouvrir ces régions à notre commerce. Routes et écoles, tels sont les points vers lesquels doivent tendre tous nos efforts, si nous voulons travailler d'une manière durable à l'assimilation des populations indigènes du Soudan et à l'organisation parmi elles de la production commerciale. On a vu que dès l'année 1886 on s'était mis à l'œuvre pour doter le pays d'un système de routes. L'emploi des soldats disciplinaires n'avait fourni que des résultats insignifiants, et il avait fallu avoir recours à la main-d'œuvre indigène. Les Soudaniens seuls sont capables de faire le métier de terrassier sous ce rude climat. Il faut donc charger les chefs de villages d'établir les routes qui doivent mettre leurs localités en communication, puis installer un service de cantonniers permanent, tout comme en Europe, pour leur entrelien. Pour le moment, notre rôle se bornera à construire surtout les ponts destinés à franchir les marigots qui sillonnent le pays entre Bafoulabé et le Niger. Ces ponts, élevés avec des matériaux du système Eiffel, offrent une durée suffisante et une solidité à l'épreuve de nos charrois. Il suffira ensuite de les réunir peu à peu par des tronçons de routes, construites d'après notre système d'Europe et entretenues, comme je l'ai déjà dit, par des indigènes, dirigés par quelques-uns de nos ouvriers européens.
Quant au fameux chemin de fer du Soudan, dont la construction était abandonnée quand j'ai pris le commandement supérieur, je n'ai eu tout d'abord d'autre pensée que d'utiliser les matériaux, tels que rails et traverses, qui se trouvaient encore dans le plus complet désordre à Kayes, et, secondé par des collaborateurs énergiques, tels que MM. Descamps, Portier et Couteau, il a été possible d'amener la ligne ferrée, dans la première campagne, jusqu'au Galougo (kil. 95), dans la deuxième, jusqu'à Bafoulabé (kil. 128). Sans doute, les travaux exécutés avaient grand besoin de perfectionnement, mais les gros ouvrages d'art, tels que les ponts du Bagouko et de Tambacoumbafara, le viaduc du Galougo, étaient achevés.
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el, pour la ligne elle-même, les matériaux étaient rendus à pied d'œuvre. Les campagnes suivantes devaient permettre d'achever la construction et d'établir un transit régulier sur la ligne Kayes-Bafoulabé. J'avais d'ailleurs demandé que ce chemin de fer fût militarisé, la direction militaire devant occasionner moins de frais que la direction civile. Aujourd'hui, depuis dix ans que les travaux ont été commencés, il est permis de porter un jugement sur cette question du chemin de fer du Haut-Fleuve. L'œuvre que l'on projetait à l'origine n'a pas réussi, et elle ne pouvait réussir, non seulement parce que les Chambres ont refusé de continuer à voter les fonds nécessaires pour la construction, mais aussi parce qu'elle avait été entreprise dans de mauvaises conditions. 11 est connu aujourd'hui que le chemin de fer de Kayes à Bafoulabé ne rend que des services illusoires au point de vue commercial. Jusqu'à ce jour il n'a pu servir que pour notre ravitaillement. De Kayes à Bafoulabé, sur une longueur de 150 kilomètres, on compte à peine une quinzaine de villages, et quels villages! Ils ne renferment pas, à eux tous, 10000 habitants, pauvres diables cultivant péniblement leurs terres et récoltant des produits, mil ou arachides, qui ne valent certainement pas le prix de leur transport jusqu'à Saint-Louis ou tout autre port d'embarquement. Ce tronçon, en admettant que l'on ne veuille pas prolonger la ligne ferrée au delà de Bafoulabé, n'est donc d'aucune utilité, et il serait préférable d'employer les sommes que coûte son exploitation et son entretien incessant, à la construction de bonnes routes carrossables, où pourraient être placées plus tard, au fur et à mesure des besoins du commerce, des lignes Decauville. Yeut-on maintenant continuer Tœuvre projetée et s'avancer jusqu'au Niger. Mais un vaste désert s'étend entre Bafoulabé et le grand fleuve du Soudan. Que la ligne ferrée soit dirigée, à partir de Kayes, par la vallée duBakhoy, pour atteindre Siguiri, ou par le Bélédougou, pour parvenir à Bammako, partout même absence de populations, de produits exportables, de terrains de culture. Si encore, en arrivant sur les bords du Niger, notre chemin de fer allait rencontrer une grande voie navigable comme le Mississipi ou l'Amazone, ou même une voie commerciale, comme la Loire ou le Rhin : mais il n'en est rien. Le Niger, dans sa partie supérieure, en raison de ses rapides, des bancs de roches ou des îles obstruant son lit, de son courant violent, ne peut fournir des ressources à un mouvement de navigation régulier. On a vu les difficultés que notre canonnière a dû surmonter pour parvenir à Koriumé. Au delà, les voyages deBarth nous ont fait connaître que le fleuve n'est pas navigable entre Tombouctou et Saï, limite de la zone française dans celte région. Kl quel serait l'objectif de cette navigation? Depuis quelque
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temp3 nous commençons à revenir de notre erreur sur la nature et Timporlance du commerce des pays situés sur les rives du Niger. Le commandant Caron, dans son voyage, n'a rencontré au delà de Ségou-Sikoro que quelques pauvres villages de pécheurs, situés dans des contrées incultes. 11 n'a vu âme qui vive, sauf aux abords de Tombouctou, dans son voyage circulaire par le Bara Issa et Tissa Ber. Tombouctou n'est, comme SokoloouGoumbou', qu'un village, dont la population n'excède pas 4000 habitants, un marché où Ton ne vend que du sel ou de l'esclave. Autrefois Tombouctou exportait, à la vérité, une certaine quantité d'or, d'ivoire et de plumes d'autruche; mais actuellement ce mouvement d'exportation n'existe plus. Du reste, même à l'époque de sa plus grande prospérité, Tombouctou n'a jamais été en réalité qu'un marché d'esclaves. L'or, l'ivoire de Tombouctou venaient du sud, par Djenné et Bammako. Pour ce qui est des quelques marchandises européennes ou barbaresques qui arrivent chaque année à Tombouctou, par la route du nord, elles sont en quantité tellement minime qu'il n'y a pas lieu d'en tenir compte.
Sur la rive droite du Niger, entre Siguiri et Tombouctou, on trouvait, il y a une vingtaine d'années encore, une nombreuse population : mais les atroces guerres de Samory, les famines qui en ont été la conséquence et dont le capitaine Binger nous a laissé un tableau si saisissant, ont amené une dépopulation complète. Cet officier a voyagé de longs jours sans rencontrer autre chose que des squelettes d'hommes ou d'animaux, et c'est vers le sud qu'il faut descendre pour trouver de nouvelles agglomérations d'indigènes.
Ainsi, je n'hésite pas, pour ma part, en ce qui concerne la question du chemin de fer du Ilaut-Fleuve, a en proposer l'abandon. Le tronçon qui existe rend évidemment quelques services au point de vue militaire et du ravitaillement de nos postes et de nos colonnes ; mais, au point de vue commercial, son utilité est nulle, et elle sera toujours nulle, puisque le pays est sans habitants et qu'il ne produit aucune denrée valant les frais de tiansport jusqu'aux ports d'embarquement. Quant à prolonger la ligne jusqu'au Niger, cela vaudrait certainement mieux que de continuer à exploiter, à grands frais, le tronçon de Kayes à Bafoulabé, qui n'a point d'origine et qui ne va nulle part. Mais cette entreprise, accomplie sous le climat le plus insalubre du monde, mènerait, je le crains bien, à un nouvel insuccès; la région entre Bafoulabé et le Niger n'est qu'un vaste désert, le fleuve le Niger n'est pas navigable, et les pays qu'il baigne, sauf dans la
1. Voyagea (lu docteur Taulain el du capitaine Quiquandon (1887).
partie basse, entre Saï et ses bouches, appartenant aux Anglais, sont sans population.
11 est bien entendu que je ne veux parler ici du chemin de fer du Haut- Fleuve qu'au point de vue spécial de son utilisation pour Texploitation commerciale des régions comprises sous la dénomination de Soudan français et qui s'étendent actuellement entre Kayes et le cours supérieur du Niger. Je n'ai visité que les contrées qui se trouvent entre ce fleuve et le Mayel Ba'ével, et je ne connais point celles qui s'étendent vers Test et qui permettent d'aboutir à la partie du lac Tchad, que la dernière convention a rendue française. Je ne sais donc si un chemin de fer partant de Saint-Louis et ayant par suite son origine à Dakar, suivant le fleuve Sénégal et se dirigeant ensuite soit vers Tombouctou, soit vers Bammako, pour gagner de là le Bas-Niger et le Tchad, constituera une voie avantageuse pour mettre nos nouvelles possessions de l'Afrique centrale en relations avec la mer et avec l'un de nos ports d'embarquement. Je tiens seulement à montrer qu'actuellement le chemin de fer du Haut-Sénégal ne rend aucun service au point de vue commercial, que son prolongement au delà de Bafoulabé jusqu'au Niger aurait pour résultat de nous lancer à travers des pays à peu près déserts et ne possédant pas de produits pouvant encore payer les frais de transport, et qu'enfln il vaudrait mieux employer à la construction d'un réseau de routes carrossables, utilisables en tout temps pour de petites voitures, traînées par des chevaux, des mulets, des ânes ou des bœufs, les sommes nécessaires pour l'entretien du tronçon de voie ferrée de 128 kilomètres qui réunit Kayes à Bafoulabé.
Kayes, le chef-lieu actuel du Soudan français, est aussi mal placé que possible. 11 est isolé de la mer pendant huit mois de Tannée, construit sur des berges facilement submergées par les inondations au moment des hautes eaux, non loin d'une escale importante par ses transactions avec les Maures et les Toucouleurs, Médine, qu'il n'a pu encore détrôner de sa prééminence commerciale. Bref, Kayes est une tète de ligne déplorable, et si l'on veut que notre chemin de fer du Haut-Sénégal ait quelque raison d'être, il faut commencer par le réunir à Saint-Louis, au moyen d'un nouveau tronçon de plus de 500 kilomètres, quitte à le prolonger ensuite au delà de Bafoulabé, vers le Niger et, plus tard, vers Saï et le Tchad, puisque d'une part le Sénégal, et d'autre part le Niger, dans ses parties supérieure et moyenne, ne sont pas favorables à une navigation sérieuse et continue. Mais, tel qu'il est, et isolé ainsi dans l'intérieur du continent africain, le petit tronçon de voie ferrée que nous exploitons si péniblement entre Kayes et Bafoulabé, pour les besoins de notre ravitaillement, n'est
IMPORTANCE COMMERCIALE
d'aucune utilité pour notre commerce et devrait, à mon avis, être abandonné.
En résumé, lorsqu'on examine les efforts que nous avons faits, depuis dix ans pour arriver à ouvrir au commerce français les régions entre le Haut-Sénégal et le Niger, lorsqu'on se reporte aux frais que nous a déjà occasionnés celte entreprise, aux dépenses en hommes, argent qui en sont résultées, et que l'on cherche d'autre part à se rendre compte des progrès accomplis et de ceux qu'il y a lieu d'entrevoir pour l'avenir, on ne peut s'empêcher de se demander s'il y a lieu de continuer dans la voie que nous avons prise à l'origine. Certes il y a loin maintenant du jour où le gouverneur de la colonie me faisait l'honneur de me confier la mission d'atteindre le Niger. Il fallait alors aller au plus pressé, par le chemin le plus court, en dépit des obstacles jetés sur notre route. Mais, depuis cette époque, on a marché, le pays a été reconnu et l'on sait à quoi s'en tenir sur la valeur et la richesse de ces régions. Du jour où je prenais le commandement supérieur du Soudan français, je pensais qu'il était indispensable de se jeter en dehors des sentiers battus, de lancer partout des missions d'explorateurs chargés de reconnaître le pays, d'examiner les contrées qui pouvaient s'ouvrir à nos commerçants ou qui devaient leur rester éternellement fermées, en raison de leur dépopulation ou de la privation de tous produits exportables. Il était indispensable de savoir à quoi s'en tenir sur le programme suivi jusqu'à ce moment. Les missions Caron, Tautain et Quiquandon, etc., nous ont montré ce qu'il fallait attendre des régions situées au nord du Bakhoy et vers Tombouctou : pays désert, sans habitants, mal pourvu d'eau, avec une végétation rabougrie, rappelant le Sahara, qui est tout proche. Les missions Péroz, Plat, Levasseur, Audéoud, etc., et en dernier lieu la mission Binger nous ont, au contraire, révélé des contrées riches, relativement peuplées, relativement salubres, parcourues par de nombreux cours d'eau. C'est vers le sud qu'il faut porter nos efforts. Telle est la conclusion des nombreuses explorations d'officiers qui ont battu en tout sens le Soudan français, de 1886 à 1889.
Le développement commercial de nos rivières du sud, de nos établissements du golfe de Guinée, vient bien à l'appui de ces renseignements, rapportés par nos missions d'exploration. On sait l'importance prise par nos comptoirs de la Mellacorée, de la Dubréka et du rio Pongo, du rio Nunez, ainsi que par' les factoreries du Grand-Bassam et du Bénin. L'inspection des recettes douanières de notre colonie du Sénégal et de ses dépendances suffirait à faire ressortir la prospérité et l'avenir de ces possessions, relativement récentes. Si nous nous reportons maintenant aux établisse-
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ments des nations étrangères de la cote occidentale d'Afrique, nous constatons qu'ils sont presque tous placés au bord de la mer ou le long des cours d'eau, à partir de leurs embouchures. 11 semble qu'en dépit des précautions qui sont prises pour l'avenir, afin d'assurer le Hinterland vers l'intérieur du continent africain, ces nations montrent une certaine répugnance à s'avancer au delà des estuaires des rivières ou de la partie navigable des fleuves dont elles ont occupé les bouches. C'est le contraire que nous avons fait.
Le Sénégal n'est navigable, et encore seulement pendant quatre mois de l'année, que jusqu'à Kayes. Nous persistons néanmoins à vouloir créer une voie commerciale terrestre pour le prolonger jusqu'au Niger, où nous retombons encore sur un autre fleuve, qui offre des conditions de navigabilité plus défavorables et où des barrages infranchissables nous séparent des biefs supérieurs, parcourus par les steamers anglais. Il est temps de s'arrêter dans cette voie et de profiter de l'expérience des dix dernières années pour modifier le programme de notre entreprise dans le Soudan français.
L'examen d'une carte d'Afrique telle qu'elle résulte de la récente convention anglo-française nous indique quelles mesures nous devons prendre actuellement pour faire tourner nos efforts en hommes et en argent au profit de notre commerce. Les parties réellement riches et peuplées du Soudan français se trouvent, d'une part dans le Fouta-Djalon, d'autre part dans la boucle du Niger, et surtout au sud de Kong et des pays visités par Binger. Or, pour accéder à ces régions, qui alimentent le commerce de nos Rivières du Sud et de nos établissements du golfe de Guinée, les voies les plus courtes et les plus directes ont leurs origines vers la mer et se prolongent jusqu'au Fouta-Djalon par les cours d'eau qui ont donné leurs noms aux établissements du sud, ou par ceux qui aboutissent au golfe de Guinée par le Grand-Bassam ou le Dahomey. C'est là que sont nos voies d'accès naturelles vers la partie du Soudan français réellement exploitable au point de vue commercial. Nous devrions donc mettre tous nos efforts, employer toutes nos ressources en hommes et en argent à ouvrir ces voies, à nous installer sur les riches et fertiles plateaux du Fouta-Djalon, d'où nous tiendrions toutes les têtes de vallées qui sillonnent cette partie du Soudan, ou bien dans les États de Kong, que le capitaine Binger vient de placer récemment sous notre protectorat, et dont il nous a fait connaître les ressources commerciales. Mais il faut enrayer notre marche vers le nord, vers Tombouctou. Noire commerce n'a rien à faire dans ces régions ; nous nous épuisons en efforts de toute espèce pour n'arriver à aucun résultat appréciable, ainsi que le prouve l'expérience des six dernières années. Tous nos moyens doivent être reportés vers le sud
CONCLUSION
ou vers les plateaux salubres qui sont à la source des principaux cours d*eau qui baignent le Soudan français. On a voulu porter la guerre chez Ahmadou,dont les sujets toucouleurs faisaient vivre notre escale de Médine. Que Ton se contente alors d'occuper Nioro, à la limite du Sahara, et Ségou-Sikoro sur le Niger, pour former la limite septentrionale du Soudan français, mais que Ton évacue tous nos anciens postes, tels que Badumbé, Kita, Koundou, Niagassola, dont l'entretien finit par nous coûter des sommes énormes et dont l'occupa tion nous attache à des contrées désertes, sans avenir commercial, qu'il nous faut abandonner au plus vite. Que, par une entente sagement combinée, le gouverneur du Sénégal et ses deux principaux collaborateurs, le commandant supérieur du Soudan français et le lieutenant-gouverneur des Rivières du Sud, travaillent à ouvrir des communications régulières et continuellement accessibles à notre commerce, entre nos Rivières du Sud et nos établissements du golfe de Guinée d'une part, le Haut-Niger et les territoires situés à l'intérieur de la vaste boucle du grand fleuve soudanien d'autre part. Certes la situation de nos malheureux comptoirs sénégalais était bien précaire en 1855, lorsque M. le gouverneur Faidherbe, appliquant avec persévérance et énergie son programme d'extension et de développement commercial, vint donner au Sénégal la prospérité qu'il a conservée jusqu'à nos jours. Mais les progrès que nous accomplirions ainsi, en reportant nos eflbrls vers le sud, laisseraient bientôt loin derrière eux les résultats, si grands qu'ils aient été, de l'œuvre accomplie par l'éminent et regretté général. Nos commerçants récolteraient de suite les fruits de notre nouvelle politique, et nous pourrions ensuite marcher de l'avant, lentement mais sûrement, vers la formation du vaste empire commercial que la France est en droit de se créer dans le continent africain.
Pour moi, l'avenir du Soudan français est, pour le moment, dans le sud et vers les riches et fertiles plateaux du Fouta-Djalon et du Kong. Du reste, cette évolution dans le programme de notre entreprise du Haut-Sénégal n'avait pas échappé au général Faidherbe, qui, peu de temps avant sa mort, écrivait : « Si jamais il se fonde un empire du Soudan français, c'est à Timbo, dans le Fouta-Djalon, que sera sa capitale*. »
i. Explorations au Sénégal^ par M. le capitaine Ânccllc.
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